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Do Marseille ù Tunis. 

Le 7 mai 1859, le pavillon des Messageries imité- | lait dans la rade de Ston,jolw ville construite depuis 
riales était hissé au grand mât du Marabout, et nous la conquête de l'Algérie au bas du cap de Fer. Stora 

esl le port de l'hilippcville : il ne reçoit guère que de 
petits bâtiments ; la configuration du terrain n'a pas 

levant, y.it Sli.iw , tradui t ion fiane.nse , 2 vnl. în-4 , KU; — 
Y\it)aijt$ 'liiut ht RrjaMCH de lumt et d'Alger, p»r Dunau «le la 
Jj.dle, I ici. in-R, — Excursion in the Mtditerranran . Al- 

gitr and Tunis, pir S. Grenville Temple, 2 >ol in-8 ; Londres. 

I 



partions pour Tunis. 

Après une traversée de deux jours, le navire mouil- 

I. Tuai», capital"" de la Tunisie, e*t silure * 3f,« Vl'Jff de latitude 
septentrionale et à T'ol'de longitude oi ira lait du méridien de Paris. 

Parmi les relations modernes sur la Tunisie, i! est tuclMll utile de 
consulter : Voyages dans plusieurs prrirmcr* dV In Rnrlxxne et du 
XI. — itr ut. 
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I>a MarviHe 4 Tunis. 



Le 7 mai 1859, le pavillon «les Messageries imj>é- j lait dans la rade de Slora, jolie ville construite depuis 
riales était hissé au grand mit du Marabout, et nous la conquête de l'Algérie au bns du cap de Fer. Slora 



partions pour Tunis. 
Après une traversée de deux jours, le navire momi- 



es! le port de l'hilippewlle : il ne reçoit guère que de 
petits bâtiments ; la configuration du terrain n'a pas 



1. Tuai», eapitalede La Tuni*ie, Mt silure i ,W il'MF de laiiludo , tuant, p.ir Sliaw, Iradurtmn fiançnisp, J TOL , K43; — 

septentrionale età "• ai' de lonpiiudi- • lientate da méridien de Paris, 1 V ogt g e * dam Ut ih'yauts de i » .< d'Atgrr,fnr bureau de I» 

Parmi les relations modernes sur la Tunisie, il est -uiUiut utile de I Malle, ? Mit. in-8, ISJK; — Eicurtinn in tht Mtdiierranran . At- 

r on Miller : Foyoy« dam ) !<.*■■ ;r» ■fMtMN rfY lu HorOanr tl du I jirr »i»uj lu/ut, pu S. Grtnvilla Temple, 1 \v\ ih-8 ; Londres, 

XI. — »!• LIV. 1 
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VOYAGK 

principale des habitanls : mais ils ont une autre source 
de richesse assurée dans l'exploitation des forêts de liège 
qui couvrent au loin leur territoire; cette exploitation 
est déjà florissante dans les forêts de l'Édough; elle ne 
consiste pas à enlever simplement le produit, naturel du 
chêne qui ne produit que le « liège mille. » Quand on 
enlève ce liège, on a soin de laisser sur l'arbre la partie 
interne de l'écorce; il se Urine alors très-lentement, pen- 
dant l'espace de huit ou dix ans, un liège élastique 
qu'on aplatit et qu'on livre en larges plaques au com- 
merce. 

Nous n'avons pas fait un long séjour à la Galle. Dès 
le lendemain, après avoir passé en vue du cap Cartilage 
où je n'aperçus que quelques monceaux de pierres 
jetés çà et là sur le bord de la mer et deux arcades ron- 
gées par le temps, nous entrions, à sept heures du ma- 
tin, par un soleil radieux, dans le port de la Goulette. 

I-i touleUe. — Le lac «te Tunis. — Armée ù Tunis. 

Mon impatience d'entrer à Tunis était extrême : on 
m'y attendait; de Marseille un excellent ami avait eu 
la bonté d'annoncer mon arrivée. A bord du Marabout 
le lieutenant du bord vient me dire qu'un monsieur me 
demandait. C'était nn charmant jeune homme, à la ligure 
ouverte, aux yeux pleins de dévouement, M. Vaugavert, 
l'un des fils de l'honorable négociant de Tunis. 

Je serre la main de mon capitaine et le remercie de 
toute la bonne sollicitude dont il m*a comblé à son bord. 
Je lui laisse un dessin de son navire, et à son état-major 
«juelques croquis que j'ai faits pendant la traversée. 

La Goulette est le. port de Tunis. Les Italiens l'ap- 
pellent GoletUi. Ce nom semble designer à la fois le 
bourg que l'on a devant soi en entrant dans la rade et 
nn petit canal qui met en communication la mer avec le 
lac à l'extrémité duquel Tunis est située. Ce canal , trop 
étroit pour de grands navires, passe à travers le bourg. 
D'un coté sont les maisons, une forteresse et une batte- 
rie, l'hôtel du gouverneur de la place, la paroisse catho- 
lique, l'établissement des sœurs de Saint-Joseph de 
l'Apparition; de l'autre, à côté de l'Arsenal et du bagne, 
les deux palais et les sérails que le bey habite lorsqu'il 
vient prendre des bains de mer. On n'oublie pas de 
montrer aux étrangers qui visitent la fortere-.se des ca- 
nons vénitiens. 

Le lac où l'on entre au sortir de la Goulette a environ 
dix-huit kilomètres de circonférence. En arabe on l'ap- 
|K>lle « petite mer, • El-liahynih. C'est eu effet un bas- 
sin d'eau de mer. 11 est triste «l'être oblige de dire que, 
depuis une longue suite de siècles, c'est le réservoir de 
toutes les immoudjees de Tunis, qui s'y sont insensi- 
blement accumulées à ce point qu'en beaucoup d'en- 
droits le lac n'a pUis même soixante-dix mètres de pro- 
fondeur? Des ingénieurs français ,,nt propose aux b. ys, 
non pas de curer le lac, entreprise inipu-.-il.le, mais .m 
moins de creuser-et élargir au milieu le chenal que sui- 
vent assez péniblement les h;;rq-.ies. I.ev be\s. jus- 
qu'ici, ont toujours refusé : les hrv» ne -ont pas riches. 

J'aurais autant aimé ignorer re détail \«-n poétique 



A TUNIS. 3 

1 lorsqu'à l'extrémité du canal je vis se dérouler devant 
moi la vaste nappe des eaux scintillantes et à son extré- 
mité Tunis. Si le fond du lac est noir et immonde, sa 
surface réfléchit un ciel d'or et d'azur. Pourquoi le regard 
chercherait-il à pénétrer sous ce miroir splendide? 
Pourquoi la rame irait -elle troubler la vase? N'était-ce 
pas l'occasion de redire : 

Glissez, mortels; n'appuyez-pas. 

J'étais saisi d'admiration : les murailles blanches de 
la ville, inondées de la lumière éclatante du soleil , se 
détachaient vigoureusement sur les beaux fonds de co- 
balt des montagues. Les teintes blanches des murailles 
avaient la douceur du satin ; çà et là les montagnes se 
coloriaient de rose et de bleu; sur le lac nageaient ou 
volaient des bandes d'oiseaux charmants, des grèbes, 
des mouettes, des cormorans et des flamants roses. 

Tous mes souvenirs se réveillèrent pêle-méle. La. 
me disais- je, on a vu jadis les flottes des Phéniciens 
et les escadres romaines ! Mes pensées me reportèrent 
au collège ; j'avais quinze ans. Des noms illustres 
longtemps oubliés résonnaient à mes oreilles. Régu- 
lus, Scipion, Hamilcar, Hamon, Jules-César, Caton, 
m'apparaissaient comme des ombres ; je les saluai ; 
elles poétisaient pour moi cette plage inconnue; je ne 
crois pas qu'il y ait un cœur assez insensible pour 
n'être pas ému devant ces rives où tant de gloires se 
sont évanouies. Des épisodes plus modernes ne me 
touchaient pas moins : saint Louis est mort sur cette 
terre et Vincent de Paul y a été esclave. 

Après tout, sans ce prestige de l'histoire et les beau- 
tés de la nature , le trajet du lac par lui-même finirait 
par devenir peu agréable : l'eau manque assez souvent, 
et vous courez le risque de tourner sur l'axe de votre 
barque pendant des heure» entières. Les barques indi- 
gènes à voiles latines qu'on appelle sandales, sont nom- 
breuses, surtout aux jours d'arrivée des paquebots et 
lorsque des navires marchands ont jeté l'ancre devant la 
Goulette ou au-dessous de l'ancien cap de Carthage, au- 
jourd'hui le cap Sidi-hou-Saïb. 

On me fit remarquer, parmi plusieurs îlots, un petit 
fort abandonné qu'on nomme Chekli. Enfin nous arri- 
vâmes sur le quai de la Marine et , par une avenue, à 
la porte de la mer { Bab-el-Bahar). 

On me conduisit à l'hôtel de France à travers mille 
petites rues tortueuses qui, à première vue, ne me paru- 
rent pas avoir le moindre charme. Aussi l'us-je agréable- 
j ment surpris en entrant dans une très-jolie maison où 
I règne une parfaite propreté. Tout était brillant dans de 
gais salons bien abrités du soleil. Je pris possession 
d'une chambre longue do cinq mètres sur trois de large; 
juste la place du lit, de la commode et d'une table. J'y 
passai une nuit délicieuse, surpris île n'avoir pas été 
réveillé par les moustiques ou les scorpions. 

Le CHiMii.it. — Préparants île fête. — Une vci.-té française. 

Le lendemain, mon premier soin fut d'aller au consu- 
lat de France. Je fus reçu gracieusement par le vice- 
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principale des habitants : mais ils ont une autre source 
de richesse assurée dans l'exploitation des forêts de liège 
qui couvrent au loin leur territoire; cette exploitation 
est déjà florissante dans les forêts de l'Édongh ; elle ne 
consiste pas à enlever simplement le produit naturel du 
chêne qui ne produit que le « liège mâle. » Quand on 
enlève ce liège, on a soin de laisser sur l'arbre la partie 
interne de l'écorce; il se Urine alors très-lentement, pen- 
dant l'espace de huit ou dix ans, un liège élastique 
qu'on aplatit et qu'on livre en larges plaques au com- 
merce. 

Nous n'avons pas fait un long séjour à la Galle. Dès 
le lendemain, après avoir passé en vue du cap Cartilage 
où je n'ajierçus que quelques monceaux de pierres 
jetés ça et là sur le bord de la mer et deux arcades ron- 
gées par le temps, nous entrions, à sept heures du ma- 
lin, par un soleil radieux, dans le port de la Goulelte. 

I-i (roulette. — Le lac de Tunis. — Arrivée à Tunis. 

Mon impatience d'entrer à Tunis était extrême : on 
m'y attendait; de Marseille un excellent ami avait eu 
la bonté d'annoncer mon arrivée. A bord du Marabout 
le lieutenant du bord vient me dire qu'un monsieur me 
demandait. C'était nn charmant jeune homme, à la ligure 
ouverte, aux yeux pleins de dévouement, M. Vaugavert, 
l'un des fils de l'honorable négociant de Tunis. 

Je serre la main de mon capitaine et le remercie de 
toute la bonne sollicitude dont il m'a comblé à son bord. 
Je lui laisse un dessin de son navire, et à son état-major 
quelques croquis que j'ai faits pendant la traversée. 

La Goulelte est le port de Tunis. Le* Italiens l'ap- 
pellent Goktta. Ce nom semble designer à la fois le 
bourg que l'on a devant soi en entrant dans la rade et 
un petit canal qui mel en communication la mer avec le 
lac à r extrémité duquel Tunis est située. Ce canal, trop 
étroit pour de grands navires, passe à travers le bourg. 
D'un coté sont les maisons, une forteresse et une batte- 
rie, l'hôtel du gouverneur de la place, la paroisse catho- 
lique, l'établissement des sœurs de Saint-Joseph de 
l'Apparition; de l'autre, à côté de l'Arsenal et du bagne, 
les deux palais et les sérails que le bey habite lorsqu'il 
vient prendre des bains de mer. On n'oublie pas de 
montrer aux étrangers qui visitent la forteresse des ca- 
nons vénitiens. 

Le lac où l'on entre au sortir de la Goulelte a environ 
dix-huil kilomètres de circonférence. En arabe on l'ap- 
pelle « petite mer, • El-Bahyralt. C'est en effet un bas- 
sin d'eau de mer. 11 est triste d'être oblige de dire que, 
depuis une longue suite de siècles, c'est le réservoir de 
toutes les immondjees de Tunis, qui s'y sont insensi- 
blement accumulées à ce point qu'en beaucoup d'en- 
droits le lac n'a pbas même soixante-dix mètres de pro- 
fondeur? Des ingénieurs français ont proposé aux bejs, 
non pas de curer le lac, entreprise impossible, mais au 
moins decreuser-et élargir au milieu le chenal que sui- 
vent assez péniblement les barques. Les bey s, jus- 
qu'ici, ont toujours refusé : les bey s ne sont pas riches. 

J'aurais autant aimé ignorer ce détail peu poétique 



1 lorsqu'à l'extrémité du canal je vis se dérouler devant 
moi la vaste nappe des eaux scintillantes et à son extré- 
mité Tunis. Si le fond du lac est noir et immonde, sa 
surface réfléchit un ciel d'or et d'azur. Pourquoi le regard 
chercherait-il à pénétrer sous ce miroir splendide? 
Pourquoi la rarne irait-elle troubler la vase / N'était-ce 
pas l'occasion de redire : 

Glissez, mortels; rfappuyez-pas. 

J'étais saisi d'admiration : les murailles blanches de 
la ville , inondées de la lumière éclatante du soleil , se 
détachaient vigoureusement sur les beaux fonds de co- 
balt des montagues. Les teintes blanches des murailles 
avaient la douceur du satin ; çà et là les montagnes se 
coloriaient de rose et de bleu ; sur le lac nageaient ou 
volaient des bandes d'oiseaux charmants, des grèbes, 
des mouettes, des cormorans et des flamants roses. 

Tous mes souvenirs se réveillèrent pêle-mêle. La. 
me disais-je, on a vu jadis les flottes des Phéniciens 
et les escadres romaines ! Mes pensées me reportèrent 
au collège ; j'avais quinze ans. Des noms illustres 
longtemps oubliés résonnaient à mes oreilles. Régu- 
lus, Se i pion, Harailcar, Hamon, Jules-César, Caton, 
m'apparaissaient comme des ombres ; je les saluai ; 
elles poétisaient pour moi cette plage inconnue; je ne 
crois pas qu'il y ait un cœur assez insensible pour 
n'être pas ému devant ces rives où tant de gloires se 
sont évanouies. Des épisodes plus modernes ne me 
touchaient pas moins : saint Louis est mort sur cette 
terre et Vincent de Paul y a été esclave. 

Après tout, sans ce prestige de l'histoire et les beau- 
tés de la nature , le trajet du lac par lui-môme finirait 
par devenir peu agréable : l'eau manque assez souvent, 
et vous courez le risque de tourner sur l'axe de votre 
barque pendant des heures entières. Les barques indi- 
gènes à voiles latines qu'on appelle sandales, sont nom- 
breuses , surtout aux jours d'arrivée des paquebots et 
lorsque des navires marchands ont jeté l'ancre devant la 
Goulelte ou au-dessous de l'ancien cap de Carthage, au- 
jourd'hui le cap Sidi-hoii-Saïb. 

On me fit remarquer, parmi plusieurs ilôts, un petit 
fort abandonné qu'on nomme Chekli. Enfin nous arri- 
vâmes sur le quai de la Marine et , par une avenue, à 
la porte de la mer (Bab-el-Dahar). 

On me conduisit à l'hôtel de France à travers mille 
petites rues tortueuses qui, à première vue, ne me paru- 
rent pas avoir le moindre charme. Aussi fus-je agréable- 
ment surpris en entrant dans une très-jolie maison où 
règne une parfaite propreté. Tout était brillant dans de 
gais salons bien abrités du soleil. Je pris possession 
d'uni: chambre longue do cinq mètres sur trois de large; 
juste lu place du lit, de la commode et d'une table. J'y 
passai une nuit délicieuse, surpris de n'avoir pas été 
réveillé par les moustiques ou les scorpions. 

Le consulat . — lYe|<ar.iiifs rte fete. — Une locitté français. 

Le lendemain, mon premier soin fut d'aller au consu- 
lat de France. Je fus reçu gracieusement par le vice- 
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Deux frères, Mahmoud ou Mohammed M Aly, expul- 
sèrent, en 1684, à la fois la garnison turque et le dey. 
Mahmoud se proclama premier sultan do Tunis. Son 
successeur, Raraaddan-Bey, fut tué" par son neveu. Mon- 
rad-Bey, qui fut tué par Ibrahim-cs-Chétuf, qui fut dé- 
capité par HassanBeo-Ali, renégat d'origine grecque, 
lequel fut expulsé par son neveu, Hassan-Ben-Aly, qui 
fut étranglé à son tour. On voit que ces heys se compor- 
taient tout à fait, les uns à l'égard des autres, comme des 
rois d'Angleterre ou des czars. L'un des plus illustres fut 
Hamraoudah-I'acha, fils d'Aly-Bcy qui avait eu le pri- 
vilège de régner vingt-trois ans. Arrivé au tronc le 26 mai 
1782, Hammoudah-Parha gouverna les Tunisiens, avec 
prudence, et justice, jus- 
qu'au 14 septembre 1814, 
époque de sa mort Son frè- 
re et successeur, Othman- 
Bey, fut massacré avec ses 
enfants à la fin de celte 
même année. Le pouvoir 
passa aux mains do Mah- 
moud , mort en mars 
1824. Son fils, Sidi-Hous- 
seyn-Bey, régnait lorsque 
la France fit la conquête 
d'Alger. 11 mourut en 
1835. A son frère, Mous- 
tafa-Bey, mort en 1835, 
succéda Sidi-Ahmed- Bey, 
que l'on a vu à Paris en 
1846 . et qui a cessé de 
vivre en 1855. Enfin son 
cousin, Sidi - Mohamed - 
Bey, qui a régné quatre 
ans, a eu pour héritier, le 
24 septembre 1859, le bey 
actuel Sidi-Mohamcd-el- 
Sadok. (le souverain ett 
très-estimédes Européens. 
Il a introduit dans la ré- 
gence des réformes qui 
pourraient être de nature 
a faire faire de grands pas 
au peuple tunisien dans la 
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La «tulle motquée. — EMstiu <1c à. il« Bar d »|>nr» M. Am. CraptlM. 



Après l'histoire, je devrais sans doute parler des insti- 
tutions du pays, de la forme du gouvernement, de son 
aimée et de beaucoup d'autres choses que je n'aurai 
garde d'oublier tout à fait. Mais qu'on me pardonco d'a- 
journer un peu ces graves sujets; je cède à l'impatience 
de parcourir la ville et de mettre à l'œuvre mes crayons 
et mes pinceaux. 

Il me fallait un atelier, M. Vangavert m'offrit dans sa 
maison une grande chambre qui donnait sur le lac; je 
ne pouvais pas mieux désirer. 

L'atelier est rite installé; j'envoie chercher k l'hâte) 

mes couleurs et tous mes 
attirails ; me voici chez 
moi. 

Le lendemain, M. Van- 
gavert et son fils Théo- 
phi'e rinrenlà un rendez- 
vous convenu , vers six 
JL heures du matin, et nous 
nous mimes à explorer la 
ville. Je me souviendrai 
toujours de ce dévouement 
de M. Vangavert. Il de- 
vait être fort peu agréable 
pour lui de me tenir ain- 
si compagnie en plein so- 
leil ou dans les bazars, 
pendant que je faisais mes 
esquisses. Sa société m'é- 
tait des plus précieuses. 
Artisfe et chrétien ne sont 
pas des titres infaillible 
au respect des Tunisiens. 
Un dessin est, pour beau- 
coup d'eux, quelque chose 
qui touche au sortilège. Ils 
n'aiment pas qu'un infi- 
dèle regarde de trop prés 
surtout leurs mosquées, et 
encore .moins qu'on eu 
emporte les images. Mail 
M. Vangavert faisait bonne 



voie de la civilisation. Il a promulgué uno constitution 
qui serait considérée comme libérale en tout pays. Les 
chrétiens et les juifs applaudissent, les Maures se ré- 
signent, mais les Arabes murmurent, et ils sont les plus 
nombreux '. 

I Cruelles que luisent nos appréhension* lorsque nous écrivions 
ce» lignes, elles étaient loin de nous laitier pn-ioir le» «rue» é\é- 
nemenli qui surent depuis deux années ta Tunisie. Voici en quel-, 
terme» un recueil populaire les a résumés et caractérisés : 

* Un soulèvement des tribus arales el kabyles de la réperce de 
Tunis contre l'autorité du bey a attire et lient encore actuellement 
éveillée toute la sollicitude des nations européennes qui ont dm» 
ce pays de» intérêts divers. On sait que le gouvernement libéral 
■le» bey* a tait de grand» effort» pour l'élever au rang de* mtiOM 
les plu» civilisées, d'abord en abolissant l'esc'aripe des chrétien-, 
imai I80l) et eu lalsaol fermer ta* marttié» ita utita (Mt), puûi 



garde près de moi ; il occupait les indigènes en causant 
avec eux, et moi, pendant ce temps, j'exécutais tranquil- 
lement mes aquarelles, (f est de retle façon qu'il m'a été 
permis de rapporter tous ces coins do mes, ces mosquées, 
ces bazars, ces places publiques, ces cafés, dont la meil- 

en établissant, malgré le fanatisme relitieut des pnpul liions mu- 
sulmane», la liberté des cultes, enfin, en appelant ■ les manieurs, 
des officiers, de» savants européen», des Français surtout, qui ont 
tracé des routes, creusé des puits. élevé de» phares: les restriction» 
douanières ont disparu, enltn. une constitution a rte proc'amée qui 
contraste par MO liU-ra'twio avec la situation politique des autre» 
État» du nord de I Afrique. 

« Ces réformes avaient été acceptées dans la Réiience non sans 
eteitrr quelques murmures île la put d'une partie de la population 
a! latine aut vieille» tradition», aux vieilles nneurs el aut I icut abu» 
I e« mecoiiteiii» ont trouvé bientôt une occasion de se soulever. Lr.» 
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Deux frères, Mahmoud ou Mohammed et Aly, expul- 
sèrent, en 1684, à la Fois la garnison turque et le dey. 
Mahmoud se proclama premier sultan do Tunis. Son 
successeur, RaraaddAn-Bey, fut tue" par son neveu. Mou- 
rad-Bev, qui fut tué par Ibrahim-cs-Chétuf, qui fut dé- 
capité" par Hassan -Bea -Ali, renégat d'origine grecque, 
lequel fut expulsé par son neveu, Hassan-Ben-Aly, qui 
fut étranglé à son tour. On voit que ces heys se compor- 
taient tout à fait, les uns .1 l'égard des autres, comme des 
rois d'Angleterre ou des czars. L'un des plus illustres fut 
Hammoudah-I'aclia, fils d'Aly-Bey qui avait eu le pri- 
vilège de régner vingt-trois ans. Arrivé au trûnele 26 mai 
1782, Hammoudah-Parha gouverna les Tunisiens, avec 
prudence et justice, jus- 
qu'au 14 septembre 181 4, 
époque de sa mort Son frè- 
re et successeur, Othman- 
Bey, fut massacré avec ses 
enfants à la fin de celte 
même année. Le pouvoir 
passa aux mains de Mah- 
moud , mort en mars 
18S4. Son fils, Sidi-Hous- 
seyn-Bey, régnait lorsque 
la Franco fil la conquête 
d'Alger. H mourut en 
1835. A son frère, Mous- 
tafa-Bey, mort en 1835, 
succéda Sidi-Ahmed- Bey, 
que l'on a vu à Paris en 
1846 . et qui a cessé de 
vivre en 1855. Enfin son 
cousin, Sidi - Mohamed - 
Bey, qui a régné quatre 
ans, a eu pour héritier, le 
Î4 septembre 1859, le bey 
artnel Sidi-Mohamed-el- 
Sadok. Ce souverain e;t 
très-estimédes Européens. 
Il a introduit dans la ré- 
gence des réformes qui 

pourraient être de nature - 
a faire faire de grands pas 

au peuple tunisien dans la u mosquée- — &«»"' <1« * 
voie de la civilisation. Il a promulgué uno constitution 
qui serait considérée comme libérale en tout pays. Les | 
chrétiens et les juifs applaudissent, les Maures se ré- 
signent, mais les Arabes murmurent, et ils sont les plus 
nombreux '. 

I Quelle* que fussent nos appréhensions lorsque nous écrivions 
ce» lignes, elle* étaient loin de no»» laivser prévoir le» cnir. > lé- 
nementi qui surent depuis deux années la Tunisie. Voici en quels 
terme» un recueil populaire le» a ré'umé» h nractéri»és : 

• Un soulèvement des tribus arales et kabyles de la réperce de 
Tunis contre l'autorité du bey a attiré et lient encore actuellement 
éveillée toute la sollicitude des nations européennes qui ont dm» 
ce pays des intérêts divers. On sait que le gouvernement libéral 
des bey» a fait de grands effort» pour l'élever au rang des nations 
les plus civilisées, d abord en abolissant l'esc'avage des chrétien-. 
lOiai I80L) et en hlttfll fermer les aaitWl lia noirs (Mt), ptlU 




tM rues. — Les |licr. — Le- mosquées — Les bazar*. 

Après l'histoire, je devrais sans doute parler des insti- 
tutions du pays, de la forme du gouvernement, de son 
armée et de beaucoup d'autres choses que je n'aurai 
garde d'oublier tout à fait. Mais qu'on me pardonne d'a- 
journer un peu ces graves sujets; je cède à l'impatience 
de parcourir la ville et de mettre à l'œuvre mes crayons 
et mes pinceaux. 

Il me fallait un atelier, M. Vangavert m'offrit dans sa 
maison une grande chambre qui donnait sur le lac; je 
ne pouvais pas mieux désirer. 

L'atelier est vite installé; j'envoie chercher a l'hôtel 

mes couleurs et tous mes 
attirails ; me voici chez 
moi. 

Le lendemain, M. Van- 
gavert et son fils Théo- 
phi'e vinrent à un rendez- 
vous convenu , vers six 
-£ heures du matin, et nous 
nous mimes à explorer la 
ville. Je me souviendrai 
toujours de ce dévouement 
de M. Vangavert. Il de- 
vait élre fort peu agréable 
pour lui de me tenir ain- 
si compagnie en plein so- 
leil ou dans les bazars, 
pendant que je faisais mes 
esquisses. Sa société m'é- 
tait des plus précieuses. 
Arlisfe et chrétien ne sont 
pas des titres infaillible» 
au respect des Tunisiens. 
Un dessin est, pour beau- 
coup d'eux, quelque chose 
qui touche au sortilège. Ils 
n'aiment pas qu'un infi- 
dèle regarde de trop pri s 
surtout leurs mosquées, et 
encore .moins qu'on eu 
emporte les images. Mais 
do Bar d après M. *m. Crap«l«i. M. Vangavert faisait bonne 
garde près de moi ; il occupait les indigènes en causant 
avec eux, et moi, pendant ce temps, j'exécutais tranquil- 
lement mes aquarelles. C*'est de cette façon qu'il m'a été 
permis de rapporter tous ces coins de rues, ces mosquées, 
ces bazars, ces places publiques, ces cafés, dont la meil- 

en établissant, malgré le fanatisme relitieut de* populations mu- 
sulman*-», la liberté des cultes, enfin, en appelant des ingénieurs, 
des officiers, des savants européen», des Français surtout, qui ont 
tracé des routes, creusé des puits, élevé de» phares; les restricuon» 
douanières ont disparu, ennn, une constitution a été pMc'amée qui 
contraste par MU libera'isme avec la situation politique des autre» 
État» du non! de 1 Afrique. 

• Ces réformes avaient été acceptées dans la Régence non vin» 
exciter quelque» murmures de la port d'une partie de la population 
allât lue auv vieilles traditions, aui vieilles Mm et auv I icut abu» 
I es uiecoiiiem» ont trouvé bientôt une occasion de se «mlever. !.«-.. 
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UtM }>orU, A Tunis. — Dcftitn de A. île Bar d'aprëi une s-|iure:i« do M. AuiaUe Crtpelei. 



VOYAGE A TUNIS 

(AFRIQUE DU NORD) 
PAS M. NIABLE CHAPELET 

18. S'.». — TU! TE «T D F. » • 1 !l S INEDITS. 



I.i Cni.iUa. 



J'ai reçu ce soir une lettre <[iii m'invite à toc rendra i 
la résidence du consul général, la Camilla, à la Marsa. 
Je plie bagage ; je fixe avec soin sur du beau papier blanc 
mes premières aquarelles, et je me prépare à partir. Ch 

1. Suite et fia. — Vujr. p. |. 

XI. - W Ll». 



cawas du consulat a ordre de m 'accompagner. Ma va- 
lise est attachée s«r la croupe de son cheval. J'endosse 
mon sac, mon jiaraso] eu travers, mêlé avec ma carabine, 
et nous voilà lancés sur la poétique route de Cartilage. 
Nous passons par des chemins creux à peine assez 
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Une porte, 1 Tuui». — Ucsûa de A. île Har d'ajins une i<|U*rell« île M. AniiLle Cnpelat. 

VOYAGE A TUNIS 

CITRIQUE DU NORD) 
PAU M. AMABLE CUAl'Kl.bT'. 

18. S 9. — TfcXTK * T ; - i i ■ l ■ •' Li I T S. 



I.i Ciiiiilla. 



J'ai reçu ce soir une lettre <|iii m'imite à me rendra ;ï 
la rysidence du consul général, la Canal!;!, à la Marsa. 
Je plie bagage; je fixe avec soin sur du beau papier blanc 
mes premières aquarelles, et je me prépare à partir. L'a 

I. Suite et fin. — Vu), p. |. 

XI. — Ml* LIV. 



cnwas du consulat a ordre île mWompagner. Ma va- 
lise est attachée sur la croupe de son cheval. J'endosse 
mon sac. mon parasol en travers, mêlé- avec ma carabine, 
et noua voilà lancés sur la poétique route de OrLhape. 
Nous passons par des chemins creux à peine assez 
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au sud par le Sahara, à l'oueBt par l'Algérie. Sa sur- 
face est d'environ six mille lieues carrées. On suppose 
que le nombre de ses habitants n'est pas de plus de 
dix-huit cent mille'. 

Le territoire do la régence est divisé administratfve- 
ment en califats et en deux parties à peu près égales, celle 
d'ilé, et celle d'hiver. On les nomme ainsi, dit le docteur 
Franck, parce que le bey du camp, titre que l'on donne 
toujours à l'héritier présomptif du pouvoir*, parcourt avec 
une armée en été l'une de ces parties, et en hiver l'autre, 
pour percevoir les impôts. Le quartier d'été comprend 
la partie qui s'étend au nord et au nord-ouest de la ca- 
pitale jusqu'aux côtes qui dépendent de l'Algérie. Toute 
l'autre partie au midi for- 
me le quartier d'hiver. 

La race tunisienne est 
généralement belle. Les 
hommes sont d'une con- 
struction sèche; il y en a 
peu d'infirmes ou de con- 
trefaits. Leur vie sobre et 
tranquille les préserve de 
beaucoup de maladies qui 
sont communes en Europe. 

Les femmes mauresques 
sont belles; leur teint est 
très-animé ; leurs yeux sont 
grands, bien fendus, ont 
beaucoup d'expression. Ml- 
les ont presque toutes des 
cheveux d'un beau noir 
bleu ; elles les tressent cl 
les laissent flotter sur leurs 
épaules. L'embonpoint est 
en Tunisie, comme dans 
la plupart des pays orien- 
taux , une des conditions 
essentielles de la beauté. 
On assure que les Tuni- 
siennes ont une recette 
assurée pour devenir gras- 
ses : c'est de manger de 
jeunes chiens. 

Us femmes riches se * 
couvrent d'ornements d'or et d'argent, de miroirs, de 
pierreries, de cassolettes, de chaînettes, de coraux. 
Les femmes pauvres ou arabes se chargent de verrote- 
ries et de bijoux de cuivre. 

Les enfants, en naissant, ont le teint blanc comme en 
Europe, au plutôt mat. L'ardeur du soleil leur donne 
peu à peu une teinte foncée qui, du reste, n'a rien de 
déplaisant. 

I. Ces évaluations sont incertaines. Selon le docteur Franck, qui 
écrivait vers 1810, U population, cinq» >ée de Maure», turcs, 
Arabes, JuiXs et Berbères, était alors de trois millions dlttMtaBta. 
te» derniers voyageurs affirment que ce chiffre serait aujourd'hui 
très-exagéré. 

î. L'héritier présomptif est, non pas néce-sairement un fils du 
bey régnant, mais l'aioé de toute la famille. 




La forme du gouvernement est celle d'une monarchie 
héréditaire. 

Le bey est encore nominalement vassal du sultan de 
Constantinople. A l'avènement de chaque nouveau bey, 
le Grand Seigneur envoie le grand caftan d'honneur 
et un lirnian d'investiture. C'est le signe que le sultan 
n'a pas renoncé à tout droit sur les anciens Etats bar- 
baresques. Les beys ne jugent pas nécessaire de re- 
pousser l'insinuation et feignent de la considérer comme 
n'ayant rapport qu'à l'autorité religieuse du chef des 
croyants. En réalité, depuis longtemps ce serait plutôt 
à la France que la Tunisie serait disposée à rendre hom- 
mige : elle a. en effet, tout à espérer de nos sympathies 

ou tout à craindre de notie 
mécontentement , surtout 
depuis que nous sommes 
en possession de l'Algérie. 
L'Angleterre a bien aussi la 
prétention d'exercer quel- 
que influence sur la ré- 
gence, mais elle est trop 
loin. De toutes les villes 
musulmanes , Tunis est 
peut - être celle où les 
Français sont le plus in- 
contestablement placés par 
l'opinion des indigènes au- 
dessus des autres nations 
européennes. 

Le pouvoir du bey, sauf 
les conséquences qui peu- 
vent naître de la nouvelle 
constitution , est tout à fait 
absolu ou despotique. Il 
consulte son conseil ou le 
divan, mais il est toujours 
libre de ne suivre que sa 
volonté. 

De la jusuce — Le* jugements 
du bey. — Les cliAlinieuts. 

Parlons de la justice. 

C'est à ce point qu'il faut 
A. de lur a ^ M. A», crapdrt. , ou , d - &hoTÛ m 

gard lors, pie l'on veut apprécier l'état de la civilisation 
chez, un peuple, comme lorsqu'on veut connaître l'état 
de santé d'un homme du place le doigt sur le battement 
de sou artère. Telle justice, telle civilisation. 

Le bey est le premier magistrat du royaume. Ce fait 
est à lui seul une énormilé. C'est le signe que la forme 
du gouvernement est arbitraire au suprême degré. Tous 
les pouvoirs sont confondus en un seul. 

Le bey doit-il du moins juger d'après un coda écrit 
ou en prenant conseil d'un tribunal? Non. 11 ne relève 
que do lui-même ; ou \<iit d'ici les conséquences. 

Trois on qua're fuis chaque semaine, il monte snr 
son trône sous une tente splendide dressée vis-à-vis de 
son palais de la Marsa. 
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au sud par le Sahara, à l'oueBt par l'Algérie. Sa sur- 
face est d'environ six mille lieues carrées. On suppose 
que le nombre de ses habitants n'est pas de plus de 
dix-huit cent mille 1 . 

Le territoire de la régence est divisé administratîve- 
ment en califats et en deux parties à peu près égales, celle 
d'élf, et celle d'hiver. On les nomme ainsi, dit le docteur 
Franck, parce que le bey du camp, titre que l'on donne 
toujours à l'héritier présomptif du pouvoir*, parcourt avec 
une armée en été l'une de ces parties, et en hiver l'autre, 
pour percevoir les impôts. Le quartier d'été comprend 
la partie qui s'étend au nord et au nord-ouest de la ca- 
pitale jusqu'aux côtes qui dépendent de l'Algérie. Toute ' 
l'autre partie au midi for- 
me le quartier d'hiver. 

La race tunisienne est 
généralement belle. Les 
hommes sont d'une con- 
struction sèche; il y en a 
peu d 'infirmes ou de con- 
trefaits. Leur vie sobre et 
tranquille les préserve de 
beaucoup de maladies qui 
sont communes en Europe. 

Les femmes mauresques 
sont belles; leur teint est 
très-animé ; leurs yeux sont 
grands, bien fendus, ont 
beaucoup d'expression. El- 
les ont presque toutes des 
cheveux d'un beau noir 
bleu ; elles les tressent et 
les laissent flotter sur leurs 
épaules. L'embonpoint est 
en Tunisie, comme dans 
!a plupart des pays orien- 
taux , une des conditions 
essentielles de la beauté. 
On assure que les Tuni- 
siennes ont une recelte 
assurée pour devenir gras- 
ses : c'est de manger de 
jeunes chiens. 

U_ r .;„l„.. „„ Huf S.ili Matir*». 1 Tutus. -;L>c»»ui 

s temmes riches se 

couvrent d'ornements d'or et d'argent, de miroirs, de 
pierreries, de cassolettes, de chainettes, de coraux. 
Les femmes pauvres ou arabes se chargent de verrote- 
ries et de bijoux de cuivre. 

Les enfants, en naissant, ont le teint blanc comme en 
Europe, au plutôt mat. L'ardeur du soleil leur donne 
peu à peu une teinte foncée qui, du reste, n'a rien de 
déplaisant. 

I. Ces évaluations sont incertaine». Selon le docteur Franck, qui 
écrivait vers 1810, U population, composée de Maures, turcs, 
Arabes, Juifs et Berbères, était alors de trois millions dlttkitaBta, 
tes derniers voyageurs affirment que ce chiffre serait aujourd'hui 
très-exagéré. 

1. L'héritier présomptif est, non pas néce-sairement un fil* du 
hey régnant, mais l'alné de toute la famille. 




La forme du gouvernement est celle d'une monarchie 
héréditaire. 

Le bey est encore nominalement vassal du sultan de 
Constantinople. A l'avènement de chaque nouveau bey, 
le Grand Seigneur envoie le grand caftan d'honneur 
et un lïrnian d'investiture. C'est le signe que le sultan 
n'a pas renoncé à tout droit sur les anciens Etats bar- 
haresques. Les beys ne jugent pas nécessaire de re- 
pousser l'insinuation et feignent de la considérer comme 
n'ayant rapport qu'à l'autorité religieuse du chef des 
croyants. En réalité, depuis longtemps c« serait plutôt 
à la France que la Tunisie serait disposée à rendre hom- 
mige : elle a. en effet, tout à espérer de nos sympathies 

ou tout à craindre de notie 
mécontentement , surtout 
depuis que nous sommes 
en possession de l'Algérie. 
L'Angleterre a bien aussi la 
prétention d'exercer quel- 
que influence sur la ré- 
gence, mais elle est trop 
loin. De toutes les villes 
musulmanes , Tunis est 
peut - être celle où les 
Français sont le plus in- 
contestablement placés par 
l'opinion des indigènes au- 
dessus des autres nations 
européennes. 

Le pouvoir du bey, sauf 
les conséquences qui peu- 
vent naître de la nouvelle 
constitution , est tout à fait 
absolu ou despotique. 11 
consulte son conseil ou le 
divan, mais il est toujours 
libre de ne suivre que sa 
volonté. 

De la justice. — Le* jugement* 
du bey. — Les cliAlinieuts. 

Parlons de la justice. 
C'est à ce point qu'd faut 

A. d* liar d apr» N. A». Crapelrt. ^ j.^^ m 

(tard lorsque l'on veut apprécier l'état de la civilisation 
chez un peuple, comme lorsqu'on veut connaître l'état 
de santé d'un homme on place le doipt sur le battement 
de sou artère. Telle justice, telle civilisation. 

Le bey est le premier magistrat du royaume. Ce fait 
est à lui seul une énormilé. C'est le signe que la forme 
du gouvernement est arbitraire au suprême degré. Tous 
les pouvoirs sont confondus en un seul. 

Le bey doit-il du tuoius jujjer d'après un code écrit 
ou en prenant conseil d'un tribunal? Non. 11 ne relève 
que do lui-même; on \<>it d'ici les conséquences. 

Trois ou quatre fois chaque semaine, il monte snr 
son trône sous une tente splendide dressée vis-a-vis de 
son palais de la Marsa. 
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Dans cette partie du territoire le sable est tellement 
fin et souple, que les hommes et les animaux qui se 
risquent i la traverser sont en danger d'être engloutis. 

C'est particulièrement vers les contrées voisines de la 
mer que l'on voit l'olivier croître en abondance. 

On peut dire, sans aucune exagération, qu'il n'est 
point de sol plus libéral et plus riche que celui de lu 
Tunisie. On y trouve réunies toutes les essences d'ar- 
bres, toutes les fleurs, tous les fruits du nord et du 
sud. Aujourd'hui le blé et l'huile en sont les principaux 
produits; mais de combien ne s'en faut-il pas que cette 
terre généreuse soit exploitée comme elle pourrait l'être? 
Le plus grand obstacle est dans l'ignorance et la super- 
stition du peuple. Les derniers bcys ont prouvé qu'ils 
comprenaient ce qu'il y avait i faire pour régénérer le 
pays; mais leur intelligence est de beaucoup trop eu 
avance sur celle de leurs sujets pour qu'on puisse espé- 
rer de longtemps des progrès bien sérieux. 

Dans beaucoup de parties do la Tunisie, on trouve 
l'argent, le mercure, le plomb, le fer, le cuivre, le cris- 
tal de roche et mémo l'or. 

Sur les bords de la Medjerdab, comme sur le lac de 
Tunis, les flamants ( Phœnicoplerus Huber) abondent; 
ils vivent en société ; quand ils prennent leur volée on 
dirait une petite république en voyage. C'est chose très- 
difficile de les approcher, et ce n'est qu'à une grande 
distance qu'on peut tirer sur eux. A deux cents mètres, 
avec une carabine Minié, j'ai enlevé la tête a deux de ces 
pauvres innocents qui ne bougeaient pas plus qu'uni 
cible. Ils passent les nuits sur le bord de l'eau, et quand 
on les aperçoit le matin, à l'aurore, on croit voir un régi- 
ment bien aligné. Le jour, ils parcourent en bander 
nombreuses les environs où s'abattent souvent des nuée: 
de sauterelles. 

Promenades. — L'Allée do la Marine. 

Vue de la route de Carthage, Tunis offre un charruani 
aspect. J'en ai joui souvent à l'ombre d'un calé dont j'ai 
fait un dessin. Il s'appelle lu Wina et est situé au bord 
du lac. Les flamants semblent autant de sentinelles qui 
gardent ce poétique endroit. Le patron vend du café, 
du tabac, et perçoit aussi quelques paras pour l'eau 
qu'il distribue aux voyageurs altérés par une longue 
route sous un soleil tropical. Je m'asseyais près des in- 
digènes gravement occupés à humer leur moka tout en fu- 
mut le chibouck. La population européenne s'y donne 
souvent rendez-vous. Les femme* viennent aussi se 
promener de ce côté, mais assez rarement ; leur pro- 
menade favorite est la grande allée de la Marine, nou- 
vellement construite par les soins du consul qui s'y fait 
bâtir un grand hôtel (p. 21). On y rencontre des types 
admirables. 

Cette avenue aboutit au lac ; elle se termine à une 
sorte de promontoire sur lequel ont été construits des 
magasins pour les marchandises. C'est près de là que 
viennent débarquer les passagers arrivant de France ou 
d'Algérie, et qu'on dépose tous les ballots. Cinquante 
à soixante petites barque* à voiles latiues y sont an- 



crées. Le dimanche matin une foule d'indigènes, vèlus 
de costumes à mille nuances, viennent y faire scintilr 
1er leurs coulenrs orientales sous l'éclat du soleil. Ce 
sont de toutes parts des cris de joie. On s'embarque, 
une légère brise se lève, et les voilà toute la journée, 
hommes, femmes et enfants, à danser, rire, jouer du 
taraboueh, unis comme en une seule famille et toujours 
disposés à partager leur modique repas avec le premier 
étranger venu. Quel tableau brillant et varié! il n'y a 
que la palette de Ziem qui pourrait rendre toute cette 
poésie du soleil, ces vêtements rouges, roses, bleus, 
verts ou jaunes; ce grésillement de la multitude, cette 
mer splondide avec ses myriades de cliquetis de lumiè- 
res. C'était pour moi une distraction bienfaisante lorsque 
jetais désœuvré ou que lo spleen s'emparait de moi. 

Mission. — Le village t'es Zaghuuans. — La source. 
Le temjile. 

Grâce à la bienveillance du consul, j'ai été chargé 
d'une mission qui me permet de pénétrer un peu plus 
avant dans le pays. Le bey m'envoie au village des Za- 
ghouans et vers les célèbres montagnes du Djougar. 
C'est là que sont 1rs sources principales qui alimen- 
taient Cartilage. Je dois y dessiner los ruines de deux 
temples anciens : le premier, le temple du Zaghouan, 
et le second, celui du Djougar. 

M. Dubois, ingénieur, m'est adjoint. Nous allons en 
plein désert. Il m'est agréable d'avoir, en perspective, à 
retracer en aquarelle ces temples et les paysages qui les 
entourent. M. Dubois se rendra compte de la quantité 
d'eau qui peut couler des sources par minute, relèvera 
les courants, les conduits, et calculera la quantité de si- 
phons nécessaires pour remplacer tout ce qu'il est im- 
possible de relever des anciens aqueducs de Carthage. 

Nous étions en juin et déjà les chaleurs menaçaient 
d'être accablantes. Trois amis, chasseurs passionnés, se 
joignirent à notre escorte. 

Nous quittâmes Tunis à quatre heures du malin ; deux 
heures après nous finies une halte pour manger un 
morceau et nous rafraîchir; puis nous entrâmes dans le 
désert. 

Le souvenir de ce voyage sera toujours pour moi une 
émotion charmante. Souvent nous traversions des gués 
dont les bords étaient ombragés de lauriers rose; nous 
rencontrions des restes d'aqueducs en partie détruits, en 
partie admirablement conservés : ce sont des construc- 
tions formidables, et l'on a peine à s'expliquer comment 
les Barbares ont pu venir à bout de les détruire. 

Le soleil ••tait dévorant : il n'y avait d'ombre que sous 
nos turbans. Cependant nous décidâmes que nous dî- 
nerions à cheval, tout en continuant notre route. Après 
avoir péniblement cheminé toute la journée parmi les 
pierres et les débris des rochers qui jonchaient le 
terrain, car nous avions à faire une longue course où 
aucun chemin n'est tracé, nous finîmes par gagner le 
haut du col. Je commandai halte pour reposer nos 
chevaux; il était cinq heures du soir et l'air commen- 
çait à devenir un peu lolérable. Nous noua arrêtâmes 
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VOYAGE 

Dans celte partie du territoire le sable est tellement 
tin et souple, que les hommes et les animaux qui sa 
risquent à la traverser sont en danger d'être engloutis. 

C'est particulièrement vers les contrées voisines de la 
mer que l'on voit l'olivier croître en abondance. 

On peut dire, sans aucune exagération, qu'il n'eut 
point de sol plus libéral et plus riche qne celui de la 
Tunisie. On y trouve réunies toutes les essences d'ar- 
bres, toutes les fleurs, tous les fruits du nord et du 
sud. Aujourd'hui Io blé et l'huile en sont les principaux 
produits ; mais de combien ne s'en faut-il pas que cette 
terre généreuse soit exploitée comme elle pourrait l'être? 
Le plus grand obstacle est dans l'ignorance et la super- 
stition du peuple. Les derniers beys ont prouvé qu'ils 
comprenaient ce qu'il y avait a faire pour régénérer le 
pays; mais leur intelligence est de beaucoup trop eu 
avance sur celle de leurs sujets pour qu'on puisse espé- 
rer de longtemps des progrès bien sérieux. 

Dans beaucoup de parties de la Tunisie, on trouve 
l'argent, le mercure, le plomb, le fer, le cuivre, le cris- 
tal de roche et même l'or. 

Sur les bords de la Medjerdab, comme sur le lac de 
Tunis, les flamants (Phœnicopterus Huber) abondent; 
ils vivent en société ; quand ils prennent leur volée on 
dirait une petite république en voyage. C'est chose très- 
difficile de les approcher, et co n'est qu'à une prande 
distance qu'on peut tirer sur eux. A deux cents mètres, 
avec une carabine Minié, j'ai enlevé la tête à deux de ce* 
pauvres innocents qui ne bougeaient pas plus qu'un» 
cible. Ils passent les nuits sur le bord de l'eau, et quand 
on les aperçoit le matin, à l'aurore, on croit voir un régi- 
ment bien aligné. Le jour, ils parcourent en bandes 
nombreuses les environs où s'abattent souvent des nuée; 
de sauterelles. 

Promenades. — L'Allée do ta Marine. 

Vue de la route de Carthagc, Tunis offre un charmant 
aspect. J'en ai joui souvent à l'ombre d'un café dont j'ai 
fait un dessin. 11 s'appelle la Wïna et est situé au bord 
du lac. Les flamants semblent autant de sentinelles qui 
gardent ce poétique endroit. Le patron vend du café, 
du tabac, et perçoit aussi quelques paras pour l'eau 
qu'il distribue aux voyageurs altérés par une longue 
route sous un soleil tropical. Je m'asseyais près des in- 
digènes gravement occupés à humer leur moka tout en fu- 
mant le chibouck. La population européenne s'y donne 
souvent rendez-vous. Los femmes viennent aussi se 
promener de ce côté, mais assez rarement ; leur pro- 
menade favorite est la grande allée de la Marine, nou- 
vellement construite par les soins du consul qui s'y fait 
bâtir un grand hôtel (p. 21). On y rencontre des types 
admirables. 

Cette avenue aboutit au lac ; elle se termine à une 
sorte de promontoire sur lequel ont été construits des 
magasins pour les marchandises. C'est près de là que 
viennent débarquer les passagers arrivant de France ou 
d'Algérie, et qu'on dépose tous les ballots. Cinquante 
À soixante petites barques à voiles latiues y sont an- 
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crées. Le dimanche matin une foule d'indigènes, vêtus 
de costumes à mille nuances, viennent y faire scintilr 
1er leurs couleurs orientales sous l'éclat du soleil. Ce 
sont de toutes parts des cris de joie. On s'embarque, 
une légère brise se lève, et les voilà toute la journée, 
hommes, femmes et enfants, à danser, rire, jouer du 
tarabouch, unis comme en une seule famdle et toujours 
disposés à partager leur modique repas avec le premier 
étranger venu. Quel tableau brillant et varié ! il n'y a 
que la palette de Ziem qui pourrait rendre toute cette 
poésie du soleil, ces vêtements rouges, roses, bleus, 
verts ou jaunes; ce grésillement de la multitude, cette 
mer splondido avec ses myriades de cliquetis de lumiè- 
res. C'était pour moi une distraction bienfaisante lorsque 
j'étais désœuvré ou que le spleen s'emparait de moi. 

Mission. — Le village des Zaghouaus. — La source. 
La temjile. 

Grâce à la bienveillance du consul, j'ai été chargé 
d'une mission qui me permet de pénétrer un peu plus 
avant dans le pays. Le bey m'envoie au village des Za- 
ghouans et vers les célèbres montagnes du Djougar. 
C'est là que sont les sources principales qui alimen- 
taient Cartilage. Je dois y deRsiner les ruines de deux 
temples anciens : le premier, le temple du Zaghouan, 
et le second, celui du Djougar. 

M. Dubois, ingénieur, m'est adjoint. Nous allons en 
plein désert. Il m'est agréable d'avoir, en perspective, à 
retracer en aquarelle ces temples et les paysages qui les 
entourent. M. Dubois se rendra compte de la quantité 
d'eau qui peut couler des sources par minute, relèvera 
les courants, les conduits, et calculera la quantité de si- 
phons nécessaires pour remplacer tout ce qu'il est im- 
possible de relever des anciens aqueducs de Carthage. 

Nous étions en juin et déjà les chaleurs menaçaient 
d'être accablantes. Trois amis, chasseurs passionnés, se 
joignirent à noire escorte. 

Nous quittâmes Tunis à quatre heures du matin ; deux 
heures après nous finies une halte pour manger un 
morceau et nous rafraîchir; puis nous entrâmes dans le 
désert. 

Le souvenir de ce voyage sera toujours pour moi une 
émotion charmante. Souvent nous traversions des gués 
dont les bords étaient ombragés de lauriers rose; nous 
rencontrions des restes d'aqueducs tn partie détruits, en 
prtie admirablement conservés : ce sont des construc- 
tions formidables, et l'on a peine à s'expliquer comment 
les Barbares ont pu venir à bout de les détruire. 

Le soleil était dévorant : il n'y avait d'ombre que sous 
nos turbans. Cependant nous décidâmes que nous dî- 
nerions à cheval, tout en continuant notre route. Après 
avoir péniblement cheminé toute la journée parmi les 
pierres et les débris des rochers qui jonchaient le 
terrain, car nous avions à faire une longue course où 
aucun chemin n'est tracé, nous finîmes par gagner le 
haut du col. Je commandai halte pour reposer nos 
chevaux; il était cinq heures du soir et l'air commen- 
çait à devenir un peu tolérable. Nous noua arrêtâmes 
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Il y avait déjà cinq heures que nous marchions; le 
it-rrain devenait accidenté ; notre guide, comprenant 
que nous avions besoin de repos, nons fit obliquer à 
gauche. 

Tout à coup le tableau change d'aspect comme par en- 
chantement; nous sommes au milieu d'un douar où, 
moyennant quelques poignées de poudre et de plomb, 
nous sommes on ne peut mieux accueillis. Notre déjeu- 
ner est vite préparé; les enfants viennent loucher nos 
armes, surpris de leur éblouissement. Nous offrons 
quelques cigares aux cheiks, et nous voilà les meil- 
leur* amis du monde. 

Un pâtre était en train de raconter l'histoire d'une 



< aventure toute récente; le douar écoutait ébahi, et de 
temps eu temps , comme les enfants qui entendent le 
conte de Barbe-Bleue ou du PetU-Pouctt , jetait des 
regards inquiets à droite et à gauche. Notre drograan 
demanda au cheik principal s'il nous était permis de 
prendre place parmi les auditeurs. Un sourire et un 
salut furent le signe que nous pouvions satisfaire notre 
curiosité. 

Il s'agissait d'un lion énorme qui, pendant la nuit, 
s'était précipité dans le douar, avait enlevé une va- 
che, et était allé en faire son souper à une demi-lieue 
de là. Le berger, qui narrait ces choses avec autant 
de solennité que s'il eût récité un chant de \' Iliade 




Carrefour, a Tuui». — Dessin d< A. d« Bir d «.pre» une wiutrelle de M. AroiN» Cripelel. 



ou de l'Odyssée, assura avoir vu lui-même les os le 
lendemain. 

Je fis observer qu'il n'était pas possible qu'à lui seul 
le bon eût pu digérer la vache entière, et que tout au 
moins sa nombreuse famille avait dû être invitée à ce 
repas si champêtre. 

Sans l'intelligence d'Assan, mon guide, qui arrangea 
mon observation à sa manière, je ne sais si je ne mi- 
serais pas attiré quelque méchante affaire. Je plaisantais, 
et le Bédouin ne plaisante pas. 

Je fis remercier nos hdtes , et après leur avoir dis- 
tribué quelques piastres pour leurs santons, nous re- 
p rimes notre course. 



En témoiguage de joie, les hommes du douar tirè- 
rent en l'air plusieurs coups de fusil. 

Une aventure 

L'histoire du lion n'était pas très-rassurante : il n'est 
pas rare, dit-on, dans ces parages, et aussi son amie la 
panthère. J'eus soin de vérifier si mes deux revolvers 
étaient en règle, je chargeai ma carabine et je recom- 
mandai la même précaution à toute la petite caravane. 
Celte manœuvre dura une vingtaine de minutes; ensuite 
nous continuâmes notre route : le guide en avant, mon 
drogman à mes côtés, mes amis au milieu de l'escorte; 
nous plaisantions sur l'emphase du berger bédouin. 
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Il y avait déjà cinq heures que nous marchions; le 
terrain devenait accidenté ; notre guide, comprenant 
que noua avions besoin de repos, nous fit obliquer à 
gauche. 

Tout à coup le tableau change d'aspect comme par en- 
chantement; nous sommes au milieu d'un douar où, 
moyennant quelques poignées de poudre et de plomb, 
nous sommes on ne peut mieux accueillis. Notre déjeu- 
ner est vite préparé; les enfants viennent loucher nos 
armes, surpris de leur éblouissement. Nous offrons 
quelques cigares aux cheiks, et nous voilà les meil- 
leurs amis du monde. 

Un pâtre était en train de raconter l'histoire d'une 



aventure toute récente; le douar écoutait ébahi, et de 
temps en temps , comme les enfants qui entendent le 
conte de Barbt-Bteut ou du PctU-Pouctt , jetait des 
regards inquiets à droite et à gauche. Notre drogman 
demanda au cheik principal s'il nous était permis de 
prendre place parmi les auditeurs. Un sourire et un 
salut furent le signe que nous pouviuns satisfaire notre 
curiosité. 

Il s'agissait d'un lion énorme qui, pendant la nuit, 
s'était précipité dans le douar, avait enlevé une va- 
che, et était allé en faire son souper à une demi-lieue 
de là. Le berger, qui narrait ces choses avec autant 
de solennité que s'il eût récité un chant de l'Iliade 
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ou de YOdytsie, assura avoir vu lui-même les os le 
lendemain. 

Je fis observer qu'il n'était pas possible qu'à lui Beul 
le Uon eût pu digérer la vache entière, et que tout au 
moins sa nombreuse famille avait du «"Ire invitée à ce 
repas si champêtre. 

Sans l'intelligence d'Assan, mon guide, qui arrangea 
mon observation à sa manière, je ne sais si je ne mi- 
serais pas attiré quelque méchante affaire. Je plaisantais, 
et le Bédouin ne plaisante pas. 

Je fis remercier nos holes, et après leur avoir dis- 
tribué quelques piastres pour leurs santons, nous ré- 
primes notre course. 



En témoignage de joie, les hommes du douar tirè- 
rent en l'air plusieurs coups de fusil. 

Une aventure 

L'histoire du lion u'était pas très-ras su rai» le : il n'est 
pas rBre, dit-on, dans ces parages, et au^si son amie la 
panthère. J'eus soin de vérilier si mes deux revolvers 
étaient eu rèf;le, je chargeai ma carabine et je recom- 
mandai la même précaution à toute la petite caravane. 
Uette manœuvre dura une vingtaine de minutes; ensuite 
nous continuâmes noire route : le guide en avant, mou 
drogman à mes cotés, mes amis au milieu de l'escorte; 
nous plaisantions sur l'emphase du berger bédouin. 
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LE TOUR DU MONDE. 




Vue de Gras. — Destin de Laneelot. 

DE PARIS A BUG HAREST, 

CAUSERIES r.ÊOGRAPniQUES'. 
PAR M. LANCELOT. 

1MO. — TEXTE BT DEISIXS IXCDira. 



M. V. Duruy a commence l« récit d« ce voyage : personne n'ignore le* circonstance» qui l'ont ml» (Uni la nécessité de l'Interrompre. Non» l'avons 
attendu plot d'une année : les loisirs ne lui sont pas revenus, et rien ne nous les laisse prévoir dans un avenir prochain. Du moins 1rs gravure* étalent 
(sites, et M Laneelot qui, sar notre invitation, a suivi le* trace* de M. Duruy te crayon a la main, avait pris de son coté quelque* note*. M. Lancclol 
les livre de bonne grâce aux lecteurs, en le* priant seulement de ne pas oublier que, peur peindre ce qu'il volt et exprimer ce qu'il sent, son instrument 
1* plu ordinaire n est pas la plume. 



XXXI 

DE PRESBOtlRG A PESTH. 

Vue du Danube. — Le* deux SehutL — Haah — Coroorn. — Souvenirs de la guerre austro-hongroise. — la vierge de Comorn. — Cran. 

Saint-Andr*. — WalUen. — Arrivée à Pesth. 



Au sortir de Presbourg , le Dannbe roule dans une 
plaine immense dont nul aeciilent n'interrompt la mo- 
notonie, jusqu'à ce qu'il rencontre, entre Gran et Wait- 
an, les montagnes qui ferment son deuxième bassin. 
Le courant principal détache à gauche et à droite deux 
bras qui se grossissent sur leur parcours de plusieurs 
affluents et enserrent les deux Hes de Schutt, appelées 
par les Hongrois le granil et le petit Csalrîkoz. Dès que 
l'on a pénétré sur le teraloire hongrois, on ne rencontre 

I. Suite. - Voy. t. in, p. 337 , 31.3 . 369 . I. V, p. 193, W9 ; 
I. VI, p. 177, 1*3; t. VII, p. 16) et 177. 

XI. — M .• LIV. 



pas nno rivière, pas une montagne, pas une ville qui ne 
porte à la fois trois ou quatre noms, quelquefois cinq 
(dans le Banat), latin, allemand, magyar, slave, rou- 
main (valaque), ce qui donne lieu à de fréquentes mé- 
prises. La plus grande des deux iles formée par le bras 
septentrional, ou Neuhaeusel (en magyar, Ersekûjvar), 
ne mesure pas moins de quarante-quatre milles en lon- 
gueur sur une largeur de vingt milles. Son extrême fer- 
tilité l'a fait surnommer par les Hongrois, le Jardin-d'Oi . 
La petite Ile de Schutt est formée par le bras méridio- 
nal qui reçoit le Raah, et coule à peu de distance de la 
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Au sortir de Presbonrg , le Danube roule dans une 
plaine immense dont nul accident n'interrompt la mo- 
notonie, jusqu'à ce qu'il rencontre, entre Gran et Wait- 
len, les montagnes qui ferment son deuxième bassin. 
Le courant principal déiache à gauche et à droite deux 
bras qui se grossissent sur leur parcours de plusieurs 
affluents et enserrent les deux iles de Schutt, appelée" 
par les Hongrois le grand et le petit Csalokoz. Lies que 
l'on a pénétré sur le teraitoire hongrois, on n»> rencontre 

1. Suite. — Voy. t in, p. 337, 3, r >3. 369 ; L V, p. 193, ÎOT 
I. VI, p. ITT, 193 ; t. VII, p. |4&, Ifil et 17; 
XT. — m;« liv. 



pas tino rivière, pas une montagne, pas une ville qui ne 
porte à la fois trois ou quatre noms, quelquefois cinq 
(dans le Banal), latin, allemand, magyar, slave, rou- 
main (valaque), ce qui donne lieu à de fréquentes mé- 
prises, La plus grande des deux iles formée par le bras 
septentrional, ou Neuhaeusel (en magyar, Erstkùjvar), 
ne mesure pas moins de quarante-quatre milles en lon- 
gueur sur une largeur de vingt milles. Son extrême fer- 
tilité l'a fait surnommer par les Hongrois, le Jardin-d'Oi . 
La petite Ile de Schutt est formée par le bras méridio- 
nal qui reçoit le Raab, et coule a peu de distance de la 
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voilures sont rangées le long du fleuve. Toutes ces voi- 
lures ont la même forme. Posant sur quatre roues, lon- 
gue*, étroites, elles forment à l'arrière une espèce de 
tente à laquelle sont suspendus de grands paniers de 
légumes et de fruits, ou des cages remplies de volailles. 
Pendant que le mari étale et vend ses denrées, la femme 
(car (otite la famille est du voyage), descendue au l>ord 
du fleuve fait, sur un âtro improvisé, cuire le diner 
commun dans une grande marmite en fer. Une natte 
posée à terre et surmontée de cerceaux que recouvre 
une seconde natte, abrite les enfants qui piaillent ou qui 
dorment, pendant que les chevaux ( l'attelage est tou- 
jours double) piétinent d'un air inquiet mordillant et ti- 
rant à eux tout ce qui est brin d'herbe ou brin de paille. 
La vue de ces attelages primitifs reportait ma pensée 
aux temps où les hordes sauvages d'Attila débouchèrent 
pour la première fois des plaines de l'ancienne Dacie, 
dans les steppes de la Paononie septentrionale. Au 
même instant je crus voir surgir devant moi un des 
compagnons mêmes du Fléau de Dieu. C'était une façon 



de paysan, nez camard, œil rond, pommettes larges et 
saillantes, moustaches traînantes, teint brun, vêtu d'un 
gilet en peau de mouton et d'un large pantalon de 
grosse toile, maintenu i la taille par une écharpe, ef- 
frangé par le bas et retombant sur de grosses bottes 
ferrées et éperonnées. Pour coiffure, un large chapeau 
à bords relevés, cachant à demi ses oreilles, le long des- 
quelles pendaient deux longues nattes de cheveux. Je 
m'amusais à suivre des yeux cet individu qui allait par 
les rues, regardant et cherchant, de l'air naïf et ahuri 
d'un sauvage. Tout à coup je le vis s'arrêter devant un 
magasin de confection pour femmes, où s'étalait un 
assortiment complet de robes, manteaux, pardessus, à 

la dernière mode de Vienne. Il considéra longtemps 

ces produits variés de la civilisation moderne , allant de 
l'un à l'autre en hochant la tète comme un homme à 
la fois embarrassé et contrarié. A la fin, désespérant 
sans doute de trouver ce. qu'il cherchait, il prit le parti 
de s'adresser i la marchande , et prononça d'un accent 
guttural et sourd , une phrase de laquelle je ne saisis 




Vu* Ua Uuucn. — Dwta Je Linux lui. 



que ce seul mot : Crinoiinoch. Il fallait voir son éton- 
nement quand la dame eut décroché et placé devant lui 
une espèce de cage tissée de crins soutenus par des 
cercles de jonc en guise d'acier, qui se balançait à la 
devanture du magasin. Il tournait et retournait ce sin- 
gulier engin, et semblait se demander de quel usage 
il pouvait être à la coquette villageoise dont il était 
■ans doute le messager. Il fallut les assurances réité- 
rées et les démonstrations de la marchande pour le 
décider à en faire l'achat. Il l'emporta enfin, à bras 
tendu, d'un air embarrassé et inquiet qui témoignait tout 
i la fois de la crainte de détériorer son fardeau et du 
mépris qu'il lui inspirait. Je crus même surprendre sur 
sa physionomie boudeuse une réflexion pénible; comme 
un regret d'être l'introducteur de cet étrange produit 
d'une civilisation, qui devnit avoir quelque chose de 
mieux à fournir à son village. 

J'ai rencontré d'antres fois, errant par les rues de 
Pesth, de ces habitants det puzslas chez qui le type 
générique s'est conservé dans toute sa pureté. On les 
distingue sans peine à leur démarche hésitante, à leurs 



regards qu'ils portent deçà, delà; omnia circumspn- 
lanles tant/mm ùjiwla, comme dit Tacite des Calédo- 
niens. Demandez-leur ce qui les étonne le plus parmi 
ces merveilles de la capitale qu'ils contemplent pour la 
première fois, ils seront capables de vous répondre 
comme ce doge de Gênes à Louis XIV : « C'ei-t de 
m'y voir. • 

Le Magyar, même le simple paysan, se donne des 
airs de gentilhomme. Il laboure volontiers son champ, 
mais il répugne aux métiers de rude labeur, non par 
paresse , mais par orgueil. L'orgueil est le péché 
mignon du Magjar. Peslli emploie journellement sept 
à huit mille ouvriers maçons, terrassiers, débardeurs, 
plâtriers, badigeonneurs, etc. Dans le nombre vous 
trouverez à peine un Hongrois. La plupart sont des 
Slovaques. Les Slovaques habitent le nord- est du 
royaume, et parlent un dialecte bohème. Ce sont les 
Limousins et les Auvergnats de la Hongrie : a la fois 
lent* tt durs au travail, un peu lourds d'esprit , taci- 
turnes, économes. Une chemise de toile blanche s'ar- 
rètant à la ceinture, un puutalon tellement large que je 



Digitized by Google 



DE l'AHIS A BUCHAREST. 



37 



voitures sont rangées le long du fleuve. Toute» ces voi- 
lures out la même forme. Posant sur quatre roues, lon- 
gues, étroites, elles forment à l'arrière une espèce de 
tente à laquelle sont suspendus de grands paniers de 
légumes et de fruits, ou des cages remplies de volailles. 
Pendant que le mari étale et vend ses denrées, la femme 
(car toute la famille est du voyage^, descendue au l>ord 
du fleuve fait, sur un âtre improvisé, cuire le Jiner 
commun dans une grande marmite en fer. Une natte 
posée a terre et surmontée de cerceaux que recouvre 
une seconde natte, abrite les enfants qui piaillent ou qui 
dorment, pendant que les chevaux (l'attelage est tou- 
jours double) piétinent d'un air inquiet mordillant et ti- 
rant à eux tout ce qui est brin d'herbe ou brin de paille. 
La vue de ces attelages primitifs reportait ma pensée 
aux temps où les hordes sauvages d'Attila débouchèrent 
pour la première fois des plaines de l'ancienne Dacie, 
dans les steppes do la Pannonie septentrionale. Au 
même instant je crus voir surgir devant moi un des 
compagnons mêmes du Fléau de Dieu. C'était une façon 



de paysan, nez camard, œil rond, pommettes larges et 
saillantes, moustaches traînantes, teint brun, vétu d'un 
gilet en peau de mouton et d'un large pantalon de 
grosse toile, maintenu à la taille par une écharpe, ef- 
frangé par le bas et retombant sur de grosses bottes 
ferrées et éperonnées. Pour coiffure, un large chapeau 
à bords relevés, cachant à demi ses oreilles, le long des- 
quelles pendaient deux longues nattes de cheveux. Je 
m'amusais i suivre des yeux cet individu qui allait par 
les rues, regardant et cherchant, de l'air naïf et ahuri 
d'un sauvage. Tout à coup je le vis s'arrêter devant un 
magasin de confection pour femmes, où s'étalait un 
assortiment complet de robes, manteaux, pardessus, à 
la dernière mode.... de Vienne. Il considéra longtemps 
ces produits variés de la civilisation moderne , allant de 
l'un à l'autre en hochant la tête comme un homme à 
la fois embarrassé et contrarié. A la fin, désespérant 
sans doute de trouver ce qu'il cherchait, il prit le parti 
de s'adresser i la marchande, et prononça d'un accent 
guttural et sourd, une phrase de laquelle je ne saisis 
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que ce seul mot : Crinoiinoch. Il fallait voir son éton- 
nement quand la dame eut décroché et placé devant lui 
une espèce de cage tissée de crins soutenus par des 
cercles de jonc en guise d'acier, qui se balançait à la 
devanture du magasin. Il tournait et retournait ce sin- 
gulier engin , et semblait se demander de quel usage 
il pouvait être à la coquette villageoise dont il était 
sans doute le messager. Il fallut les assurances réité- 
rées et les démonstrations de la marchande pour le 
décider à en faire l'achat. 11 l'emporta enfin, à bras 
tendu, d'un air embarrassé et inquiet qui témoignait tout 
à la fois de la crainte de détériorer son fardeau et du 
mépris qu'il lui inspirait. Je crus même surprendre sur 
sa physionomie boudeuse une réflexion pénible; comme 
un regret d'être l'introducteur de cet étrange produit 
d'une civibsation, qui devait avoir quelque chose de 
mieux à fournir à son village. 

J'ai rencontré d'autres fois, errant par les rues de 
Pesth , de ces habitants des puzstas chez qui le type 
générique s'est conservé dans toute sa pureté. On le* 
distingue sans peine à leur démarche hésitante, à leurs 



regards qu'ils portent deçà , delà; omuia circumspn- 
tantes fcim/uam ignota, comme dit Tacite des Calédo- 
niens. Demandez-leur ce qui les étonne le plus parmi 
ces merveilles de la capitale qu'ils contemplent pour la 
première fois, ils seront capables de vous répondre 
comme ce doge de Gênes à Louis XIV ." « C'est de 
m'y voir. ■ 

Le Magyar, même le simple paysan, se donne des 
airs de gentilhomme. 11 laboure volontiers sou champ, 
mais il répugne aux métiers de rude labeur, non par 
paresse , mais par orgueil. L'orgueil est le péché 
mignon du Magyar. Pesth emploie journellement sept 
à huit mille ouvriers maçons, terrassiers, débardeurs, 
plâtriers, badigeonneurs, etc. Dans le nombre vous 
trouverez à peine un Hongrois. La plupart sont des 
Slovaques. Les Slovaques habitent le nord-eBt du 
royaume, et parlent un dialecte bohème. Ce sont les 
Limousins et les Auvergnats de la Hongrie : a la fois 
lents et durs au travail, un peu lourds d'esprit , taci- 
turnes, économes. Une chemise de toile blanche n'ar- 
rêtant à la ceinture, un pantalon tellement large que je 
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Dur les rives plates des rivières, apparaissent de minces 
bouquets de bois a demi noyés sous les eaux, et quel- 
ques champs de blé ou de mais. 

La puzsta a été la grande route des invasions barba- 
res. Aujourd'hui, les seules invasions qu'elle ait à 
craindre, sont celles des sauterelles, fléau non moins 
destructeur que les Huns et les Avares. Elle a eu au- 
trefois ses héros-brigands, semblables aux haïdouks des 
pays serbeH, comme elle a aujourd'hui ses kanasx (ber- 
gers) et ses csikôs (gardeurs de chevaux). Le csikôs est 



le roi de la plaine, comme le klephte le roi de la mon- 
tagne : 

Moi, je suis né sur la plaine et j'y reste ; 
Je n'ai ni toit . ni cheminée à moi. 
Mais jo possède un chien , un bon cheval : 
Je suis csikôs sur la puzsta magyare. 

J'aime à sauter sur le dus d'un cheval, 
Dès qu'il me faut entamer quelque course, 
Et je me mets sans selle sur son dos : 
Je suis csikôs sur la puzsta magyare. 
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La puzsta a eu ses poètes, et parmi eux le poète na- 
tional par excellence, Alexandre Pétoëfy, l'auteur des 
vers qu'on vient de lire, celui que ses compatriotes ont 
surnommé le < Tyrtée » et le « Réranger magyar. » 

Mais, tandis que je demeure plongé dans la contem- 
plation de ces steppes, j'oublie qu'à mes pieds s'étend 
toute une ville, une ville curieuse à tous les titres, dont 
il est temps que je dise quelques mots; car bien que 



reliées l'une à l'autre par un pont — un magnifique pont 
en fer — Pesth-Bude ou Bude-Pesth, comme on les ap- 
pelle, sont bien en réalité deux villes. 

Pesth est la cité moderne, le centre de la politique et 
des affaires. Quoique ville ancienne, et au treizième 
siècle essentiellement allemande, Pesth n'a commencé à 
être quelque chose qu'à partir du dix-huitième siècle. 
H ide est la ville de l'histoire, des vii iu lOtt venin. Elle 
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est le passé, Pesth est l'avenir. Bude fut la résidence 
d'Attila durant une de ses haltes; Arpad et ses guer- 
riers pénétrèrent jusqu'au pied de ses murailles, ainsi 
que le témoignent ces deux vers de Révay : 

Arpad pénétra jusqu'ici avec son peuple. 
Et franchit le Danube près de Kelemfeold. 

Mathias Corvin en fit une des premières capitales de 
l'Europe. En 1541, le 29 août, quinze ans, jour pour 
jour, après que le dernier roi national eut succombé 



dans les marais de Mohacz, Bude tomba au pouvoir 
des Turcs, et fut, durant un siècle et demi, un de 
leurs plus fermes boulevards, le centre de la maison de 
la guerre, comme l'appellent les historiographes otto- 
mans. Résidence d'un pacha de premier rang, elle était 
la dixième ville de l'empire, et prenait rang après les 
trois résidences impériales, Constantinople, Andrinople 
et Brousse; après les trois villes saintes de la Mecque, 
Médine et Jérusalem; après le Caire, dit l'Incompa- 
rable; après Damas, qui exhale le baume du Paradis; 
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gers) et ses csikôs (gardeurs de chevaux)* Le csikds est 



BUCHAREST. (il 

le roi de la plaine, comme le klephte le roi de la mon- 
tagne : 

Moi, je suis né sur la plaine et j'y reste; 
Je n'ai ni toit . ni cheminée à moi. 
Mais jo possède un chien, un bon cheval : 
Je suis csikôs sur la puzsta magyare. 

J'aime à sauter sur le dos d'un cheval, 
Dès qu'il me faut entamer quelque course, 
Et je me mets sans selle sur son dos : 
Je suis csikôs sur la puzsta magyar*. 




Campement de paysans, i Pesth. — Dessin de LanceJot. 



La puzsta a eu ses poêles, et parmi eux le poète na- 
tional par excellence , Alexandre Péloëfy, l'auteur des 
vers qu'on vient de lire, celui que ses compatriotes ont 
surnommé le « Tyrtée » et le • Bérangcr magyar. ■ 

Mais, tandis que je demeure plonge dans la contem- 
plation de ces steppes, j'oublie qu'à mes pieds s'étend 
toute une ville, une ville curieuse à tous les titres, dont 
il est temps que je dise quelques mots; car bien que 



reliées l'une à l'autre par un pont — un magnifique pont 
enfer — Pesth-Bude ou Bude-Pesth, comme on les ap- 
pelle, sont bien en réalité deux villes. 

Pesth est la cité moderne, le centre de la politique et 
des affaires. Quoique ville ancienne, et au treizième 
siècle essentiellement allemande, Pesth n'a commencé à 
être quelque chose qu'à partir du dix-huitième siècle. 
Budc est la ville de l'histoire, des vieux souvenirs. Elle 
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est le passé, Pesth est l'avenir. Rude fut la résidence 
d'Attila durant une de ses haltes ; Arpad et ses guer- 
riers pénétrèrent jusqu'au pied de ses murailles, ainsi 
que le témoignent ces deux vers de Révay : 

Arpad pénétra jusqu'ici avec son peuple. 
Et franchit h Danube près de Kelemfeold. 

Mathias Corvin en fit une des premières capitales de 
l'Europe. En le 29 août, quinze ans, jour pour 

jour,, après que le dernier roi national eut succombé 



dans les marais de Mohacz, Bude tomba au pouvoir 
des Turcs, et fut, durant un siècle et demi, un de 
leurs plus fermes boulevards, le coure de la maison de 
la guerre, comme l'appellent les historiographes otto- 
mans. Résidence d'un pacha de premier rang, elle était 
la dixième ville de l'empire, et prenait rang après les 
trois résidences impériale*, Constantinople, Andrinople 
et Brousse; après les trois villes saintes de la Mecque, 
Médine et Jérusalem; après le Caire, dit l'Incompa- 
rable; après Damas, qui exhale le baume du Paradis; 
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en dépit do soldat blanc, à culotte bleue collant sur 
des jambes torses, qui monte la garde en lace. 

< Cest leur drapeau deSolférino, me dit le Hongrois, 
ils voudraient nous faire croire qu'ils en sont fiers. Mais 
pour cela il ne suffit pas qu'il soit en lambeaux. Les 
drapeaux glorieux sont ceux qui secouent de leurs plis 
des idées nobles et généreuses. Celui-là, voyez, la seule 
idée qu'il éveille est exprimée par l'aigle i deux tètes qui 
n'y figure plus que par les griffes. Quelques balles de 
plus, il n'en restait qu'un bâton et le Croate qui le garde 
serait aussi soumis et aussi respectueux devant lui.... 
la schlague l'a dressé. • Si l'on trouve mon ami un peu 
vif, dans l'expression de ses rancunes, je crois qu'à la 
fin de notre promenade on l'excusera. 

Il faisait cbaud; nous entrâmes dans un café. Ln 
salle était décorée de por- 
traits lithographies de gé- 
néraux , de magnats , de 
personnages politiques 
hongrois. J'avais déjà re- 
marqué ces mêmes por- 
traits dans la plupart des 
établissements publics de 
Pesth, et j'avais été frap- 
pé de l'énergie, de l'en- 
thousiasme dont étaient 
empreintes ces physio- 
nomies, la plupart jeu- 
nes et remarquablement 
belles. 

< Regarde/, me dit mon 
ami ; c'est la galerie de 
nos grands hommes. Ils 
ne sont pas là tous, & 
beaucoup près. Mais 
quand vous saurez l'his- 
toire de ceux-ci, vous con- 
naîtrez tous les autres. 

« Le prince Veroniéki. 
H a été pendu ! 

• Le général Dainja- 
nich. Pendu 1 

« Pendu aussi, ce vieillard vénérable, Si^ismond Pe- 
renyi ! 

« Le général Vecsey. Pendu ! 

• Le baron Mednianski. Pendu ! 
c Nagy-Sandor. Pendu ! 

• Le comte Louis Bathyani. La clémence impériale- 
royale s'est étenduo sur lui. Il a été simplement fusillé ] 

« C'étaient des patriotes! Et celui-là aussi, le comte 
Szechenyi, le grand comte, comme on l'apix-Ue, c'était 
un patriote aussi ! Il employa une immense fortune à 
fonder des écoles, à doter l'Académie. Il fit courir le 
long de la rive gauche du Danube, creusée dans le ro- 
cher et suspendue aux flancs de la montagne, grandiose 
comme une œuvre romaine , la route que vous verrez. 
Lui n'a été ni pendu ni fusillé; aimé et bonoré pour le 
bien qu'il a fait il pensait à celui qu'il voulait faire en- 
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core.... lorsqu'il mourut trop vite à la suite d'un fes- 
tin.... Tout patriote ici est un martyr et nous sanctifions 
Szechenyi avec les autres, ainsi que Teleki le dernier. 

— Je comprends, dis- je, vos rancunes. Mais ce que 
je comprends moins, c'est que l'Autriche permette de 
pareilles exhibitions. Je ne l'eusse pas crue aussi dé- 
bonnaire envers les morts. 

— Ah ! me répondit-il, vous ne connaissez pas l'Au- 
triche. Avant tout , elle a besoin d'argent. Elle est sans 
cesse à combiner les moyens de faire entrer des métal- 
liques dans ses caisses d'où il ne sort que du papier. 
Un de ces moyens, c'est de frapper un impôt sur le 
sentiment national de ses peuples. Ainsi Pesth pos- 
sède une université nationale , une académie natio- 
nale, un musée national, un hôtel national des In- 
valides. Allez à Prague! 
vous y trouverez de même 
un institut , un musée 
tchèques , avec l'écusson 
national de la Bohême 
en regard de l'aigle à deux 
têtes. Les établissements 
que je viens de nommer et 
que vous avez vus à Peslb 
appartiennent à la Hon- 
grie, qui les a édifiés, et 
les entretient de ses de- 
niers, au moyen de sou- 
scriptions et de dons vo- 
lontaires. 

« L'Autriche laisse faire, 
mais sous une forme ou 
sous une autre, elle a soin 
de prélever sa dîme. Ain- 
si lors de l'inauguration 
de la galerie de peinture , 
formée tout entière de 
dons patriotiques, on crut 
devoir cette politesse au 
souverain de la Hongrie 
de placer dans la grande 
salle son portrait en pied. 
Une souscription fut ouverte avec l'autorisation de l'au- 
torité supérieure. Elle produisit quelque vingt mille 
florins, c'est-à-dire beaucoup plus que la somme con- 
venue avec le peintre. Le fisc prétendit mettre la main 
sur l'excédant , et il ne fallut pas moins que les in- 
stances réitérées d'un haut personnage et son interven- 
tion personnelle auprès de l'empereur, pour lui faire 
lâcher prise. Cette année, le Musée, où la Diète tient 
provisoirement ses séances, a été imposé pour une 
somme énorme à litre de propriété privée , si bien 
qu'à l'ouverture de la session, le président, se tournant 
vers les députés, leur a dit : «Messieurs, vous savez 
« qu'il nous faut payer notre loyer. Cotisons-nous donc ! * 
Uue autre fois le gouvernement, ayant jugé indispen- 
sable d'augmeuter la garnison de Pesth, et ne sachant 
où loger les soldats, les pauvres invalides hongrois ont 
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«a dépit dn soldat blanc, a culotte bleue collant sur 
des jambe» torses, qui monte la garde en lace. 

< C'est leur drapeau deSolférino, me dit le Hongrois, 
ils voudraient nous faire croire qu'ils en sont fiers. Mais 
pour cela il ne suffit pas qu'il soit en lambeaux. Les 
drapeaux glorieux sont ceux qui secouent de leurs plis 
des idées nobles et généreuse*. Celui-là, voyez, la seule 
idée qu'il éveille est exprimée par l'aigle à deux têtes qui 
n'y figure plus que par les griffes. Quelques balles de 
plus, il n'en restait qu'un bâton et le Croate qui le garde 
serait aussi soumis et aussi respectueux devant lui.... 
la schlague l'a dressé. • .Si l'on trouve mon ami un peu 
vif, dans l'expression de ses rancunes, je crois qu'à la 
fin de notre promenade on l'excusera. 

Il faisait chaud; nous entrâmes dans un café. La 
salle était décorée de por- 
traits lithographiés de gé- 
néraux, de magnats, de 
personnages politiques 
hongrois. J'avais déjà re- 
marqué ces mêmes por- 
traits dans la plupart des 
établissements publics de 
Pesth, et j'avais été frap- 
pé de l'énergie, de l'en- 
thousiasme dont étaient 
empreintes ces physio- 
nomies, la plupart jeu- 
nes et remarquablement 
belles. 

• Regardez, me dit mou 
ami ; c'est la galerie de 
nos grands hommes. Us 
ne sont pas là tous, à 
beaucoup près. Mais 
quand vous saurez l'his- 
toire de ceux-ci, vous con- 
naîtrez tous les autres. 

« Le prince Veroniéki. 
11 a été pendu ! 

« Le général Damja- 
nich. Pendu ! 

« Pendu aussi, ce vieillard vénérable, SigismonJ Pe- 
renyi ! 

« Le général Vecsey. Pendu ! 

• Le baron Mednianski. Pendu ! 
« Nagy-Sandor. Pendu 1 

• Le comte Louis Bathyoni. La clémence impériale- 
royale s'est étendue sur lui. Il a été simplement fusillé 1 

« C'étaient des patriotes! Et celui-là aussi, le comte 
Szechenyi, le grand comte, comme on l'appelle, c'était 
un patriote aussi ! Il employa une immense fortune à 
fonder des écoles, à doter l'Académie. Il lit courir le 
long de la rive gauche du Danube, creusée dans le ro- 
cher et suspendue aux flancs de la montagne, grandiose 
comme une œuvre romaine , la roule que vous verrez. 
Lui n'a été ni pendu ni fusillé; aimé et honoré pour le 
bien qu'il a fait il pensait à celui qu'il voulait faire en- 
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core.... lorsqu'il mourut trop vite à la suite d'un fes- 
tin.... Tout patriote ici est un martyr et nous sanctifions 
Szechenyi avec les autres, ainsi que Teleki le dernier. 

— Je comprends, dis-je, vos rancunes. Mais ce que 
je comprends moins, c'est que l'Autriche permette de 
pareilles exhibitions. Je no l'eusse pas crue aussi dé- 
bonnaire envers les morts. 

— Ah I me répondit-il, vous ne connaissez pas l'Au- 
triche. Avant tout , elle a besoin d'argent. Elle est sans 
cesse à combiner les moyens de faire entrer des métal- 
liques dans ses caisses d'où il ne sort que du papier. 
Un de ces moyens, c'est de frapper un impôt sur le 
sentiment national de ses peuples. Ainsi Pesth pos- 
sède une université nationale , une académie natio- 
nale, un musée national, un hôtel national des In- 
valides. Allez à Prague! 
vous y trouverez de même 
un institut , un musée 
tchèques , avec l'écusson 
national de la Bohème 
en regard de l'aigle à deux 
tètes. Les établissements 
que je viens de nommer et 
que vous avez vus à Peslb 
appartiennent à la Hon- 
grie, qui les a édifiés, et 
les entretient de ses de- 
niers, au moyen de sou- 
scriptions et de dons vo- 
lontaires. 

< L'Autriche laisse faire, 
mais sous une forme ou 
sous une autre, elle a toin 
de prélever sa dîme. Ain- 
si lors de l'inauguration 
de la galerie de peinture , 
formée tout entière de 
dons patriotiques, on crut 
devoir cette politesse au 
souverain de la Hongrie 
de placer dans la grande 
salle son portrait en pied. 
Une souscription fut ouverte avec l'autorisation de l'au- 
torité supérieure. Elle produisit quelque vingt mille 
florins, c'est-à-dire beaucoup plus que la somme con- 
venue avec le peintre. Le fisc prétendit mettre la main 
sur l'excédant , et il ne fallut pas moins que les in- 
stances réitérées d'un haut personnage et son interven- 
tion personnelle auprès de l'empereur, pour lui faire 
lâcher prise. Cette année, le Musée, où la Diète lient 
provisoirement Ses séances, a été imposé pour une 
somme énorme à litre de propriété privée , si bien 
qu'à l'ouverture de la session, le président, se tournant 
vers les députés, leur a dit : «Messieurs, vous savez 
«qu'il nous faut payer notre loyer. Cotisons-nous donc! • 
Une autre fois le gouvernement, ayant jugé indispen- 
sable d'augmenter la garnison de Pesth, et ne sachant 
où loger les soldats, les pauvres invalides hongrois ont 
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Os mélodies, qui sont en Hongrie ce que sont ailleurs 
les chants populaires , les doïnas en Roumanie, les pes- 
mas chez les Serbes, se chantent par milliers d'un bout 
à l'autre dn pays magyar. Pas un village qui n'ait son 
répertoire de chansons et sa bande de Bohémiens. Bande 
est pris ici dans le sens italien ou anglais (troupe de 
musiciens). Car ceci est à remarquer : le chanteur, l'ac- 
compagnateur de ces airs éminemment magyars, ce n'est 
pas le Magyar, c'est le Bohémien. Le Magyar est un di- 
lettante : il ne chante pas, il («coûte. « Pour le Hongrois, 
écouter la musique nationale est une affaire sérieuse. Il 
se fait jouer ses airs favoris et songe aux anciens jours. ■ 
Telle est l'explication que donnent de ce phénomène 
étrange les écrivains magyars. Pour moi, j'y vois en- 
core autre chose : un reste de cet esprit et de ces mœurs 
chevaleresques qui caractérisent même aujourd'hui le 
Hongrois. Le Hongrois, noble ou paysan, est un cheva- 
lier. Il a ses ménestrels. « Allons, ménestrel, prends ta 
viole et charme l'ennui superbe de ton seigneur en chan- 
tant ses exploits et ceux des héros de sa race. » 

On soupe généralement a Pesth, et dans les hôtels et les 
restaurants à la mode, la musique accompagne d'ordi- 
naire le souper, lequel se prolonge parfois assez avant 
dans la nuit. Deux jeunes artistes avec qui je m'étais lié 
à Pesth, me conduisirent un soir a un certain restaurant 
de Komlo, le plus renommé de tous sous le rapport 
musical. C'est là que je vis, pour la première fois, un 
orchestre de Tsiganes, non point, il est vrai, de vrais 
Tsiganes comme je devais tant en rencontrer durant le 
reste de mon voyage, déguenillés, sales, aux trois quarts 
nus, mais des Tsiganes civilisés, portant habit noir et 
manchettes, bien qu'à voir leurs cheveux crépus et lui- 
sants, leurs yeux enfoncés et ombragés d'épais sour- 
cils, leur teint olivâtre, leurs pommettes anguleuses, 
leurs lèvres retroussées légèrement, et montrant des 
dent» blanches et aiguës, on ne pût mettre en doute 
leur origine. Leur musique a quelque chose d'étrange. 
Un petit nombre d'instruments seulement, les basses 
et un alto, disent le chant selon qu'il a été écrit , mais 
toujours dans une tonalité sourde, tandis que le reste 
de l'orchestre, violons, flûtes, hautbois, brodent sur ce 
chant un nombre infini de trilles et d'arpèges sur des 
notes claires et aiguës. Ce contraste produit une har- 
monie bizarre d'un effet singulier, mais saisissant. 

Un instrument curieux et nouveau pour moi parmi les 
instruments à corde, c'est le cymbalum i tziin batoum'). 
Il consiste en une table d'harmonie munie de cordes 
de laiton que l'on touche au moyen <le deux baguettes 
très-flexibles terminées par une boule. Je ne sais quelle 
est son origine, mais elle paraît être fort ancienne. Cet 
instrument est très-répandu chez les Tsiganes, qui, 
peut-être, l'ont rapporté de l'Inde au temps de leurs 
premières migrations. Le musicien qui en jouait à 
Komlo, passait pour un de leurs pins grands artistes, 
et aussi pour une manière de fou. Fou de son art, cela 
n'est pas douteux. 11 suffisait de le voir avec ses yeux 
fixes, ses cheveux hérissés, sa figure grimaçante , ses 
gestes frénétiques : il avait l'air d'une création d'Hoff- 



mann. Son improvisation était une fièvre. Il parlait, 
riait, pleurait à la fois; puis, quand le démon musical 
cessait de l'étreindre, il tombait tout à coup dans une 
insensibilité complète. 

J'avais sonpé, je ne saurais dire de quoi, bien que je 
me rappelle que le piment (paprika), très-goûtë en 
Hongrie et dans toutes les contrées du Bas-Danube, fai- 
sait le fond de l 'assaisonnement des plats et que le fond 
l'emportait sur la forme. J'écoutais et je regardais. La 
salle à manger, en même temps salle de concert, ouvrant 
sur unp cour ornée de magnifiques lauriers-roses, com- 
mençait à peine à se désemplir. H était près de minuit. 
C'est l'heure à laquelle le Hongrois s'abandonne le plus 
volontiers aux charmes de la musique et de la conversa- 
tion, accompagnés de libations fréquentes d'une certaine 
boisson que l'on dit très-hygiénique et qui m'a semblé 
fort agréable, composée de vin blanc et d'une eau de 
source ferrugino-gazeuse. A ce moment les groupes se 
forment, quelques individus s'isolent, chacun choisit son 
auditoire et son coin pour jouir à son aise de la musique 
ou de la causerie. 

Près de nous, une société assez nombreuse, composée 
de journalistes, de propriétaires, de capitaines de 184", 
dont l'âge a vieilli les traits , mais non refroidi le co?ur, 
s'organise et prend la direction de l'orchestre. Deux 
membres de la compagnie viennent me dire que, m'ayant 
reconnu pour Français, « ces messieurs, tous francs 
Hongrois, seraient heureux de m' avoir au milieu d'eux. » 
Je cherche d'abord à m'excuser, mais toutes les mains 
se tendent vers moi, et soudain la Maiscillaise éclate 
sous l'archet des Tsiganes. A ce chant qui, pour l'étran- 
ger, soit qu'il l'appelle ou la craigne, symbolise la 
France, mon scrupule s'évanouit. Évidemment ma per- 
sonne n'a rien à faire ici. C'est un hommage rendu non 
à moi, mais à mon pays. J'accepte l'invitation, je reçois 
et rends de bon cœur les énergiques poignées de mains 
et les accolades fraternelles. 

On me fait les honneurs des principaux airs patrio- 
tiques. On me les explique dans l'histoire passée de la 
Hongrie, on me lescommente parle rôle nouveau qu'elle 
doit jouer dans l'avenir. Un jeune enthousiaste, qui m'a 
salué d'un vers de Béranger : 

Honneur aux enfants de la France ! 

me traduit de mémoire, avec une remarquable facilité 
d'élocution, les airs anciens les plus célèbres, puis plu- 
sieurs chants patriotiques contemporains qui ont joué un 
grand rôle dans les derniers événements politiques. Tel 
es! le fameux Chant de guerre de Pétoéfy.qui sonna 
la charge dans tous les combats de 1848-49, et que le 
poëte-soldnt répétait encore lorsqu'il tomba mourant sur 
le champ de bataille. 

CmST l)K r.UEBRE '. 

Le tambour bat. le clairon retentit.... 
Tous les soldats sont prêts pour la bataille. 
En avant ! ! ! 

I. Traduction de M- c. !.. Chassin. 
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Ces mélodies, qui sont en Hongrie ce que sont ailleurs 
les chants populaires , les doînas en Roumanie, les pes- 
mas chez les Serbes, se chantent par milliers d'un bout 
à l'autre dn pays magyar. Pas un village qui n'ait son 
répertoire de chansons et sa bande de Bohémiens. Bande 
est pris ici dans le sens italien ou anglais (troupe de 
musiciens). Car ceci est i remarquer : le chanteur, l'ac- 
compagnateur de ces airs éminemment magyars, ce n'est 
pas le Magyar, c'est le Bohémien. Le Magyar est un di- 
lettante : il ne chante pas, il écoute. < Pour le Hongrois, 
écouter la musique nationale est une affaire sérieuse. Il 
se fait jouer ses airs favoris et songe aux anciens jours. » 
Telle est l'explication que donnent de ce phénomène 
étrange les écrivains magyars. Pour moi, j'y vois en- 
core autre chose : un reste de cet esprit et de ces mœurs 
chevaleresques qui caractérisent même aujourd'hui le 
Hongrois. Le Hongrois, noble ou paysan, est un cheva- 
lier. Il a ses ménestrels. • Allons, ménestrel, prends U 
viole et charme l'ennui superbe de ton seigneur en chan- 
tant ses exploits et ceux des héros de sa race. » 

On soupe généralement à Pesth, et dans les hôtels et les 
restaurants à la mode, la musique accompagne d'ordi- 
naire le souper, lequel se prolonge parfois assez avant 
dans la nuit. Deux jeunes artistes avec qui je m'étais lié 
à Pesth, me conduisirent un soir & un certain restaurant 
de Komlo, le plus renommé de tous sous le rapport 
musical. C'est la que je vis, pour la première fois, un 
orchestre de Tsiganes, non point, il est vrai, de vrais 
Tsiganes comme je devais tant en rencontrer durant le 
reste de mon voyage, déguenillés, sales, aux trois quarts 
nus, mais des Tsiganes civilisés, portant habit noir et 
manchettes, bien qu'à voir leurs cheveux crépus et lui- 
sants, leurs yeux enfoncés et ombragés d'épais sour- 
cils, leur teint olivâtre, leurs pommettes anguleuses, 
leurs lèvres retroussées légèrement, et montrant des 
dents blanches et aiguës, on ne pût mettre en doute 
leur origine. Leur musique a quelque chose d'étrange. 
Un petit nombre d'instruments seulement, les basses 
et un alto, disent le chant selon qu'il a été écrit , mais 
toujours dans une tonalité sourde, tandis que le reste 
de l'orchestre, violons, flûtes, hautbois, brodent sur ce 
chant un nombre infini de trilles et d'arpépes sur des 
note* claires et aiguës. Ce contraste produit une har- 
monie bizarre d'un effet singulier, mais saisissant. 

Un instrument curieux et nouveau pour moi parmi les 
instruments à corde, c'est le cymbalum f tzim'baloum'). 
Il consiste en une table d'harmonie munie de cordes 
de laiton que l'on touche au moyen de deux baguettes 
très-flexibles terminées par une boule. Je ne sais quelle 
e«t son origine, mais elle paraît être fort ancienne. Cet 
instrument est très-répandu chez les Tsiganes, qui, 
peut-être, l'ont rapporté de l'Inde au temps de leurs 
premières migrations. Le musicien qui en jouait à 
Komlo, passait pour un de leurs plus grands artistes, 
et aussi pour une manière de fou. Fou de son art, cela ( 
n'est pas douteux. 11 suffisait de le voir avec ses yeux 
fixes, ses cheveux hérissés, sa figure grimaçante , ses 
gestes frénétiques : il avait l'air d'une création d'Hoff- 



mann. Son improvisation était une fièvre. Il parlait, 
riait, pleurait a la fois ; puis, quand le démon musical 
cessait de l'étreindre, il tombait tout à coup dans une 
insensibilité complète. 

J'avais soupé, je ne saurais dire de quoi, bien que je 
me rappelle que le piment (paprika), très-goûtë en 
Hongrie et dans toutes les contrées du Bas-Danube, fai- 
sait le fond de l'assaisonnement des plats et que le fond 
l'emportait sur la forme. J'écoutais et je regardais. La 
salle à manger, en même temps salle de concert, ouvrant 
sur une cour ornée de magnifiques lauriers-roses, com- 
mençait à peine à se désemplir. H était près de minuit. 
C'est l'heure à laquelle le Hongrois s'abandonne le plus 
volontiers aux charmes de la musique et de la conversa- 
tion, accompagnés de libations fréquentes d'une certaine 
boisson que l'on dit très-hygiénique et qui m'a semblé 
fort agréable, composée de vin blanc et d'une eau de 
source ferrugino-gazeuse. A ce moment les groupes se 
forment, quelques individus s'isolent, chacun choisit son 
auditoire et son coin pour jouir i son aise de la musique 
ou de la causerie. 

Près de nous, une société assez nombreuse, composée 
de journalistes, de propriétaires, de capitaines de 184R, 
dont l'âge a vieilli les traits, mais non refroidi le coeur, 
s'organise et prend la direction de l'orchestre. Deux 
membres de la compagnie viennent me dire que, m'ayant 
reconnu pour Français, • ces messieurs, tous francs 
Hongrois, seraient heureux de m'avoir au milieu d'eux. * 
Je cherche d'abord à m'excuser, mais toutes les mains 
se tendent vers moi, et soudain la Marseillaise éclate 
sous l'archet des Tsiganes. A ce chant qui, pour l'étran- 
ger, soit qu'il l'appelle ou la craigne, symbolise la 
France, mon scrupule s'évanouit. Évidemment ma per- 
sonne n'a rien à faire ici. C'est un hommage rendu non 
à moi, mais à mon pays. J'accepte l'invitation, je reçois 
et rends de bon cœur les énergiques poignées de mains 
et les accolades fraternelles. 

On me fait les honneurs des principaux airs patrio- 
tiques. On me les explique dans l'histoire passée de la 
Hongrie, on me lescommente prie rôle nouveau qu'elle 
doit jouer dans l'avenir. Un jeune enthousiaste, qui m'a 
salué d'un vers de Béranger : 

Honneur aux enfants de la France ! 

me traduit de mémoire, avec une remarquable facilite 
d'élocution, les airs anciens les plus célèbres, puis plu- 
sieurs chants patriotiques contemporains qui ont joué un 
grand rôle dans les derniers événements politiques. Tel 
est le fameux Chant de guerre de Pétoéfy, qui sonna 
la charge dans tous les combats de 1848-49, et que le 
poëte-soldat répétait encore lorsqu'il tomba mourant sur 
le champ de bataille. 

CBAXT DE GUERRE \ 

Le tambour bat. le clairon retentit.... 
Tous les soldats sont prêts pour la bataille. 
En avant ! ! ! 

I. Traduction de M. c.. !.. f.hassin. 
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XXXV 

SUITE DE PESTH. 

L'tic *><rtt a Komlo, («irtr). — Le Sudtvallcben. — Brockenhad et les bain» turcs — Le mutée national. — Départ. 



Cette soirée de Komlo, rac fit connaître plusieurs par- 
ticularités curieuses des usages et du caractère hongrois. 

Un ancien combattant de 1848 discutait avec un paiti- 
san de M. Deak; s'ils n'étaient pas d'accord sur les 
movens, ils l'étaient sur le but. Tous deux avaient, en 
parlant, le verre à la main, et quand la discussion nit- 
naçait de les emporter trop loin, ils rapprochaient leurs 
verres, buvaient « à la Hongrie libre ! » et les brisaient. 

Une des figures présentes, la plus typique entre toutes, 
était celle d'un vieux colonel, — à cheveux gris, à lon- 
gues moustaches blanches, au regard flamboyant, à la 
contenance aussi ferme et aussi jeune à table qu'il de- 
vait l'avoir eue au combat. Durant la dernière pierre 
de l'indépendance, il avait eu pour frères A'armcs (disait- 

1. Suite. — Voy. i. ||| t p> X{ ; Xk I. M.[>\ t. V. p. Iftl, J09 ; 
L VI, p. 177, 193; t. VII, p. 14J, 161, IH| t. XI, p. XI. 

XI. — 1W UT. 



il), beaucoup de volontaires français, et il avait appris 
d'eux quelques mots de notre langue. De temps en 
temps il me faisait dire qu'il allait me parler français ; 
mais sa palience était à bout avant qu'il eût trouvé la 
phrase qu'il cherchait. Alors, frappant du poing la table 
avec dépit, il éclatait en apostrophes snperbes : 

■ Je donnerais mes sept blessures | our pouvoir cau- 
ser avec lui ! » 

Un peu après ou ne causait plus chacun conti- 
nuant de dire tout haut ce qui lui punit par l'esprit, 
sans s'inquiéter qu'un voisin lui répondit ; c'était tou- 
jours le même thème : la Hongrie reconquérant, avec 
l'aide de la France, son indépendance. J'étais loin de 
m'y opposer.... Sans être monté au mime lyrisme que 
mes belliqueux amis, j'étais entraîné par leur enthou- 
siasme et comme ébloui par ce jet continu de cris du 
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Celle soirée de Komlo, me (it connaître plusieurs par- 
ticularité» curieuses des usages et du caractère hongrois. 

Un ancien combattant de 1848 discutait avec un paiti- 
san de M. Deak; s'ils n'étaient pas d'accord sur les 
moyens, ils l'étaient sur le but. Tuas deux avaient, en 
parlant, le verre à la main, et quand la discussion mi- 
naçail de les emporter trop loin, ils rapprochaient leurs 
verres, buvaient c à la Hongrie libre ! » et les brisaient. 

Une des figures présentes, la plus typique entro loitles, 
était celle d'un vieux colonel, — à cheveux gris, à lon- 
gues moustaches blanches, au regard flamboyant, à la 
contenance aussi ferme et aussi jeune à table qu'il de- 
vait l'avoir eue au combat. Durant la dernière guerre 
de l'indépendance, il avait eu pour frères A'arnits (disail- 

1. Suite. — Voy. t. p. 117 . 3.S3, 3<S9; I. V. |». M, îil<l ; 
U VI, p. HT, 193; t. VII, p. I4j, 161, 177; t. XI, p. Xi. 
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il), beaucoup de volontaires français, et il avait appris 
d'eux quelques mou de notre langue. De temps en 
temps il me faisait dire qu'il allait nie parler français ; 
mais sa patience était à bout avant qu'il eût trouvé la 
phrase qu'il cherchait. Alors, frappant du poing la table 
avec dépit, il éclatait en apostrophes superbes : 

« Je donnerais mes sept blessures | our pouvoir cau- 
ser avec lui I » 

Un peu après on ne causait plus chacun conti- 
nuant de dire tout haut ce qui lui passait par l'esprit, 
sans s'inquiéter qu'un voisin lui répondit ; c'était tou- 
jours le même thème : la Hongrie reconquérant, avec 
l'aide de la France, son indépendance. J'étais loin de 
m'y opposer.... Sans être monté au même lyrisme que 
nies belliqueux amis, j'étais entraîné par leur enthou- 
siasme et comme ébloui par ce jet continu de cris de 
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derniers conquérants cl dont les coupoles en plomb riva- 
lisaient d'élégance et d'éclat avec les dômes des mos- 
quées , ornaient la ville impériale lorsqu'elle revint 
en 1686 au pouvoir de ses premiers maîtres. Un des 
plus célèbres est le Hnlckenhad, construit en 1566 
par les ordres du gouverneur Moustafa-Sokoli pacha, 
Hongrois d'origine, qui avait puissamment contribué a 
l'embellissement de Itude. On m'avait parlé des restes 
des anciennes étuves turques connut' d'une chose cu- 
rieuse à voir, .l'avais aussi beaucoup entendu vanter les 
charmes des bains orientaux, et comme on m'assurait 
que la tradition avait conservé à Hrùckenbad les rites 
mahométans (en fait de bains) dans toute leur pureté, 
je voulus en juger par moi-même. Un bateau , ]wrtant 
toutes les heures dura) la belle saison, conduit de 



Pesth à Rruckenbad en un quart d'heure. J'y montai un 
matin en compagnie d'une nombreuse troupe de bai- 
gneurs et de promeneurs. L'établisse ment , du moins ce 
qu'on en voit extérieurement, cours, pavillons, salons 
de lecture et de restauration, est moderne. Mais la salle 
de bains proprement dite est resiée entièrement turque. 
C'est une grande pièce, de forme octogoue, très-élevée, 
voûtée et éclairée du sommet de la coupole; on dirait 
d'une mosquée. Quatre arcades que supportent des co- 
lonnes trapues, à bases et à chapiteaux byzantins, abri- 
tent sous leurs profondeurs voilées des estrades dont les 
dernières marches se perdent à une hauteur de cinq 
mètres dans les nervures des ogives. D'autres arcades 
forment des niches ou communiquent aux cabinets des 
baigneurs. An centre, un grand bassin, d'où s'échap- 
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pent, comme d'un geyser d'Islande, des tourbillons de 
vapeur. Trois marches, contournant le bassin, condui- 
sent à l'eau. 

Ce fut seulement quand je me trouvai tu'ctimalè que 
je pus faire ces remarques. Car, dans la premier mo- 
ment, lorsque, après avoir dépouillé ses vêtements, ou 
pénètre dans cette étuve, on se sent comme suffoqué et 
aveuglé, et l'on ne perçoit rien qu'une sensation ties- 
pénible, à laquelle on s'habitue néanmoins nsse/ nromp* 
tement. Le pouls s'accélère, le coeur se gonfle, la vue m 

trouble, on peut à peine se tenir debout. Ce n'est qu'à la 
longue, à mesure que la transpiration s'établit, que le 
corps parvient à se mouvoir, et que l'esprit acquiert une 
jierception confuse des objets. Le nuage île vapeur hu- 
mide et gris, qui vous enveloppe, en décomposant la 
lumière, estompe et dénature tnuies les formes. I<es 



baigneurs au milieu desquels vous vous trainez ressem- 
blent à des ombres. Les plus pudiques enveloppés de 
longs peignoirs, ont l'air de traîner des suaires. Lorsque 
le corps est à l'unisson de celle haute lempératnrOj on 
descend dans !e bassin au milieu duquel bouillonne la 
source, à une température de cinquante degrés. Cette 
première immersion parait insupportable, et l'on a hate 
d'ordinaire de se soustraire à cette brûlante étreinte de 
la naïade, qui produit sur la peau l'effet d'un synapisme 
et le colore d'un beau rouge. Quelques baigneurs s'en 
tiennent là, et une fois sortis du bassin, se contentent 
de flotter languissaniment, dans le vaporeux brouillard. 
Ceux qui veulent épuiser la coupe de délices, se trament 
d'un pas chancelant jusqu'à une des estrades. A chaque 
marche qu'ils gravissent, l'air devenant plus lourd, la 
chaleur plus inten-e, ils sont transformés en fontaines 
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derniers conquérants et dont les coupole* en plomb riva- 
lisaient d'élégance et d'éclat avec les dômes des mos- 
quées , ornaient la ville impériale lorsqu'elle revint 
en 1686 an pouvoir de ses premiers maîtres. Un des 
plus célèbres est le Brûckcnbad, construit eu 1566 
par les ordres du gouverneur Moustafa-Sokoli paclia, 
Hongrois d'origine, qui avait puissamment contribué 11 
l'embellissement de Rude. On m'avait parlé des restes 
des anciennes étuves turques comme d'une chose cu- 
rieuse à voir. J'avais aussi beaucoup entendu vanter les 
charmes des bains orientaux, et comme on m'assurait 
que la tradition avait conservé à Rrtickenbad les rites 
mahométans (en fait de bains) dans toute leur pureté, 
je voulus en juger par moi-même. Un bateau , parlant 
toutes les heures durant la Mie saison, conduit de 



Pesth à Rriickenbad en un quart d'heure. J'y montai un 
matin en compagnie d'une nombreuse troupe de bai- 
gneurs et de promeneurs. L'établisse ment , du moins ce 
qu'on en voit extérieurement, cours, pavillons, salons 
de lecture et de restauration, est moderne. Mais la salle 
de bains proprement dite est restée entièrement turque. 
C'est une grande pièce, de forme octogone, très-élevée, 
voûtée et éclairée du sommet de la coupole; on dirait 
d'une mosquée. Quatre arcades que supportent des co- 
lonnes trapues, à bases et à chapiteaux byzantins, abri- 
tent sons leurs profondeurs voilées des estrades dont les 
dernières marches se perdent à une hauteur de cinq 
mètres dans les nervures des ogives. D'autres arcades 
forment des niches ou communiquent aux cabinets des 
baigneurs, Au centre, un grand bassin, d'où séchai - 
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pent, comme d'un peyser d'Islande, des tourbillons île 
vapeur. Trois marches, contournant le bassin, condui- 
sent à l'eau. 

Ce fut seulement quand je me trouvai acclitMUi que 
je pus faire ces remarques. Car, dans le premier mo- 
ment, lorsque, après avoir dépouillé ses vêtements, on 
pénètre dans celle étuve, on se seul comme suffoqué et 
aveuglé, et l'on ne perçoit rien qu'une sensation très- 
pénible, à laquelle on s'habitue néanmoins iis-^c/ piouip- 
tement. Le pouls s'accélère, le co ur su gonfle, la vue se 
trouble, on peut à peine, se tenir debout. Ce n'est qu'à la i 
longue, à mesure que la transpiration n'établît , (pie le 
corps parvient à se mouvoir, et que l'esprit acquiert une | 
p erception, confuse de» objet», Le nuage de vapeur hu- | 
mide et gris, qui vous enveloppe, en décomposant la 
lumière, estompe et dénature toutes les formes. .|<es 



baigneurs au milieu desquels vous vous trainez ressem- 
blent à des ombles. Les plus pudiques enveloppés de 
loup» peignoirs, ont l'air de traîner des suaires. Lorsque 
le corps est à l'unisson de celle haute température , on 
descend dans Je bassin au milieu duquel bouillonne la 
source, il une température de cinquante degrés. Cette 
première immersion parait insupportable, et l'on a hfite 
d'ordinaire (le se soustraire à celte brûlante étreinte de 
la naïade, qui produit sur la peau l'effet d'un synapisme 
et le colore d'un beau rouge. Quelques baigneurs s'en 
tiennent là, et nue fois sortis du bassin, se contentent 
de flotler languissant ment, dans le vaporeux brouillard. 
Ceux qui veulent épuiser la coupe de délices, se traînent 
d'un DU* chancelant jusqu'à une des estrades. A chaque 
marche qu'île gravissent, l'air devenant plus lourd, la 
chaleur plus intense, ils sont transformés en fontaines 
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des armes historiques et beaucoup de pièces d'orfèvrerie 
curieuse : hanaps, aiguières, plats, bagsins ; des bijoux, 
colliers, croix, agrafes, ceintures de goût byzantin, or- 
nés de pierres précieuses et d'émaux d'une très-belle 
exécution. Je crois avoir entendu dire que Ilude a été re- 
nommée pour la fabrication de cespbjets. 

Je remarque encore un grand nombre du ces sceptres 
de magnats qui pouvaient être une arme el en même 
temps un appui donnant à la démarche une grande 
noblesse : c'est la hache d'armes au manche allongé et 
aminci de façon à 
devenir une haute 
canne; le fer est 
contourné du coté 
du tranchant , et la 
tête est devenue un 
marteau élégant; le 
manche est en bois 
recouvert en ' r rande 
partie de fer ciselé 
et doré. 

Dernièrement , 
l'esprit de retour de 
la population vers 
tout ce qui lui rap- 
pelle son passé li- 
bre a produit des 
cannes imitées de 
celles-ci, et leur 
adoption unanime a 

follement inquiété 

l'autorité. C'étaient, 
sous prétexte de tra- 
dition , de fort jo- 
lies haches d'armes 
et de mignons casse- 
tètes en acier , qui 
bien que polis, do- 
rés , damasquinés 
et simplement em- 
manchés d'un jonc 
flexible , pouvaient 
dans un certain mo- 
ment jouer un ac- 
compagnement dé- 
sagréable i certains 
chants. La police le 
comprit et voulut les interdire tout d'abord : les Hon- 
grois résistèrent, on disputa, puis des deux cotés on 
transigea, c'est-a-dire que les Hongrois cassèrent les 
cannes trop grandes sur le dos de la jioliee qui permit le 
port des plus petites. 

En rappelant combien le musée de Pestb était pauvre 
en peintures, je n'ai point entendu parler de l'art con- 
temporain. J'ai visité, un grand nombre d'ateliers a 
Pestb. Parmi les artistes que j'ai connus, plusieurs font 
preuve d'individualité, de vigueur, d'un grand sentiment 
d'observation joint à une facilité et à une verve tout ita- 
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liennes. Il y a plus que des promesses, et je crois à une 
école hongroise possible dans un avenir prochain. 

Les jours m'avaient paru courts à Pestb. Je fus tout 
surpris quand je m'aperçus que j'avais entamé la troi- 
sième semaine de mon séjour dans cette charmante ca- 
pitale. 

J'embrassai de grand expur l'ami qui m'avait donné 
l'hospitalité, je baisai la main de sa digne femme. Ly- 
die et Peppy, deux charmantes chambrières, baisèrent 
la mienne, ainsi que Mathias, le jardinier, et le cocher 

Cléophas; ainsi le 
vent l'usage : et un 
matin h cinq heures 
je montai sur le ba- 
teau de Semlin, son- 
geant à ces amis de 
. trois semaines que 
je ne verrai peut- 
être plus, mais dont 
je me souviendrai 
toujours. 

XXXV 

DE PESTH A SEMLIN. 

Payajres. — l'ne ferme; 
souvenir de Gran- 
ville. — l'ne noce sur 
la gramle roule. — La 
champ de batailla de 
Mohacz. — Pêcheries 
d'Apatin. — Embou- 
chures de la Drave et 
de ta Ttieiss. — Neu- 
ttU.— Peterwartlein. 
— Carloviu: et les 
Perte» d'Autriche. Ti- 
tel et le bataillon 
Tchalkiste. — Appro- 
ches de Semlin. 

Fn quittant 
Pestb , nous tour- 
nons la montagne 
de Rude qui s'efface 
brusquement et dé- 
couvre un dernier 
versant raviné, uni 
par une pente douce 
à la plaine. Le 
fleuve très-large se 
partage en deux 
bras qui comprennent l'île de Czepel. Nous suivons le 
bras occidental, en longeant à gauche l'île, si basse 
qu'on la dirait a fleur d'eau; à droite sont des dunes de 
sable qui. à l'époque des grandes crues du fleuve, doivent 
se transformer en marécages. Sans doute uoe de ces 
inondations a eu lieu depuis peu, car une couche 
épaisse de limon recouvre encore les troncs des bou- 
leaux et les souches tordues des saules, et de grandes 
herbes pendent à leurs branches. Nous dépassons de 
nombreuses barques de paysans riverains qui revien- 
nent du marché de Peslh. Les hommes sont étendus 
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des armes historique* et beaucoup de pièces d'orfèvrerie 
curieuse : hanaps, aiguières, plats, bassins ; des bijoux, 
colliers, croix, agrafes, ceintures de goût byzantin, or- 
nés de pierres précieuses et d'émaux d'une très-belle 
exécution. Je crois avoir entendu dire que Bude a été re- 
nommée pour la fabrication de cespbjets. 

Je remarque encore un grand nombre de ce* sceptres 
de magnats qui pouvaient être une arme et en même 
temps un appui donnant à la démarche une grande 
noblesse : c'est la hache d'armes au manche allongé et 
aminci de façon i\ 
devenir une haute 
canne; le fer est 
contourné du coté 
du tranchant , et la 
tète est devenue un 
marteau élégant; le 
manche est en bois 
recouvert en f. rande 
partie de fer ciselé 
et doré. 

Dernièrement , 
l'esprit de retour de 
la population vers 
tout ce qui lui rap- 
pelle son passé li- 
bre a produit des 
cannes imitées de 
celles-ci, et leur 
adoption unanime a 
fortement inquiété 
l'autorité. (l'étaient, 
sous prétexte de tra- 
dition, de fort jo- 
lies haches d'armes 
etdemignonscasse- 
têtes en acier , qui 
bien que polis , do- 
rés , damasquinés 
et simplement em- 
manchés d'un jonc 
flexible , pouvaient 
dans un certain mo- 
ment jouer un ac- 
compagnement dé- 
sagréable i certains 
chants. La police le 
comprit et voulut les interdire tout d'abord : les Hon- 
grois résistèrent, on disputa, puis des deux cotés on 
transigea, c'est-à-dire que les Hongrois cassèn-nt les 
cannes trop grandes sur le dos de la |K>lice qui permit le 
port des plus petites. 

En rappelant combien le musée de Pesth était pauvre 
en peintures, je n'ai point entendu parler de l'ait con- 
temporain. J'ai visité nn grand nombre d'ateliers îi 
Pesth. Parmi les artistes que j'ai connus, plusieurs font 
preuve d'individualité, de vigueur, d'un grand sentiment 
d'observation joint à une facilité et à une verve tout ita- 
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liennes. Il y a plus que des promesses, et je crois à une 
école hongroise possible dans un avenir prochain. 

Les jours m'avaient paru courts à Pesth. Je fus tout 
surpris quand je m'aperçus que j'avais entamé la troi- 
sième semaine de mon séjour dans cette charmante ca- 
pitale. 

J'embrassai de grand co?ur l'ami qui m'avait donné 
l'hospitalité, je baisai la main de sa digne femme. Ly- 
die et Peppy, deux charmantes chambrières, baisèrent 
la mienne, ainsi que Mathias, le jardinier, et le cocher 

Cléophas; ainsi le 
vent l'usage : et un 
matin à cinq heures 
je montai sur le ba- 
teau de Semlin, son- 
geant à ces amis de 
trois semaines que 
je ne verrai peut- 
être plus, mais dont 
je me souviendrai 
toujours. 

XXXV 

DE PESTH A SEMLIN. 

Paysages.— Une ferme; 
souvenir de Oran- 
ville. — Une noce sur 
la granile roule. — le 
champ de hataille de 
Nohacz. — Pêcheries 
d'Apalin. — Embou- 
chure» de la Drave et 
de la Theiss. — Neu- 
saU. — Peterwardein. 
— Carlovitz et les 
Séries d'Autriche.Ti- 
lel et le bataillon 
Tehalkiste. — Appro- 
ches de Semlin. 

Fn quittant 
Pesth , nous tour- 
nons la montagne 
de Rude qui s'efface 
brusquement et dé- 
couvre un dernier 
versant raviné, uni 
par une pente douce 
à la plaine. Le 
fleuve très-large se 
partage en deux 
liras qui comprennent l'île de Czepel. Nous suivons le 
bras occidental, en longeant à gauche l'Ile, si basse 
qu'on la dirait à fleur d'eau; à droite sont des dunes do 
sable qui. à l'époque des grandes crues du fleuve, doivent 
se transformer en marécages. Sans doute une de ces 
inondations a nu lieu depuis peu, car une couche 
épaisse de liiuon recouvre encore les troncs des bou- 
leaux et les souches tordues des saules, et de grandes 
herbes pendent à leurs branches. Nous dépassons du 
nombreuses barques de paysans riverains qui revien- 
nent du marché de Pesth. Les hommes sont étendus 
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i|ue le bras du puits devenu immobile, incitai comme 
un tronc d'arbre mort. 

Tout jirès de nous, au milieu d'uni' herbe foncée à 
laquelle se mêlent des Iroclies de jonc court et menu, 
scintille au soleil un petit étang dont la surface brillante 
est tachetée de gros mufles barbus de bu files noirs 
qui |irennt'iil le Irais et ruminent couchés dans l'eau 
jusque par-dessus les éjtaules. (V. |t. 61.) 

(Jn peu avant Paks, les dunes à droite l'ont place ii une 
plaine verdoyante, à travers laquelle une route plantée 
d'arbres court parallèlement au fleuve a une distance de 
quatre à cinq cents mètres. C'est la grande roule de 
poste qui va de Vienne à Constant inople par lludc, Sem- 
iiu, Helgradc , Andrinople et l'intérieur de la Turquie 
d'Kurope. Peu à peu elle se rapproche du Itanube au 
point de toucher presque la rive. Au même instant nne 
troupe brillante de cavaliers vient à passer. C'est une 
noce, une noce à grand gala, — deux jeunes mariés qui, 
escortés de leurs amis et de leurs • et vitcurs, vont prendre 
possession de leur château. Le capitaine, curieux à ce 
qu'il parait, ordonne de stopper. Kn un clin d'ail les <•..- 
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bines, le salon tont vides. Tous les passagers sont sur le 
pont et regardent. D'abord pissent, emportés par un ga- 
lop furieux, une douzaine de esikos; sans doute ils courent 
en avant porter au manoir la nouvelle de l'arrivée de la 
jeune châtelaine. Puis, vient nne troupe de cavaliers por- 
tant le costume national dans sa recherche la plus élé- 
gante, pantalon collant, violet ou bleuâtre, soutaehë de 
noir; gilet écarlate à boutons et arabesques d'or; man- 
ches do chemises brodées, longues et flottantes; sur 
l'épaule, retenu par une torsade de soie, le dolman bleu 
ou noir flottant au vent ; au chapeau une touffe d'une 
herbe line, blanche et soyeuse, qui ondule comme une 
plume légère. La calèchedes époux se montre ensuite, et 
passe comme une vision, emportée par de magniliques 
chevaux. Je n'entrevois qu'un Ilot île dentelles et une 
ligure rose et souriante entourée d'un voile blanc, pail- 
leté d'or. Vingt voitures, où rayonnent de gracieux 
visages féminins, u-il noir et noire chevelure, suivent, 
escortées par deux liles de cavaliers qui galopent en se 
penchant aux -xirlières. Le reste du cortège est composé 
de la foule des fermiers,[des laboureurs, des patres, des 
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«erviteurs, tous a cheval, et [mur qui la féte est prétexte | 
à une fantasia effrénée. Comme m ,r n'était pas assez 
du galop de charge qui les emporte comme une trombe, 
quelques-uns se dressent debout sur leurs étriers. Ils 
lèvent d une main le chapeau vers le ciel et l'agitent en 
criant : eljen! rljrn! 

Vivat! réjiétHi-jc. eu suivant «le l'ieil le couple bril- 
laut. Ils sont riches, on les aime, qu'ils aiment les 
autres et soient heureux ! 

Nous arrivons à Moharz par une pluie battante. Le 
ciel est gris, le paysage lugubre. Je ne vois de la ville 
qu'une longue ligne de maisons uniformes, aux toits 
sombres, quelques bouquets d'arbres et trois clochers 
aigus qui se découpent faiblement dans une atmosphère 
blafarde. Cet aspect mélancolique va bien aux souvenirs 
que ce lieu réveille. C'est ici, en effet, que M dérida, il 
y a trois siècles et plus (28 août I52tv , le destin de la 
Hongrie, de même que le destin de la Serbie s'était dé- 
cidé cent trente-sept ans auparavant (27 juin 1 389) dans 
la plaine de Kossovo. Ni le Serbe ni le Hongrois n'ont 
perdu le souvenir de ces fatales journées ; et c'est à 



Moharz que songe le Mag\ar, quand il dit : « La mu- 
sique hongroise est triste depuis trois cents ans. » 

Nous ne stationnons à Mohacz que lu temps néces- 
saire pour débarquer les passagers et les marchan- 
dises. Un voyageur conterajwrain, devenu 1111 célèbre 
homme d'I-.tai, a pu parcourir en détail le lieu de cette 
scène mémorable dont il a résumé en quelques lignes 
l'histoire et la légende : « Les Hongrois, au nombre de 
vingt mille, attaquèrent sans prudence l'armée turque, 
dont les mouvements du terrain lui cachaient la force. 
Louis II. à la tête de ses hussards, fondit sur les janis- 
saires et les mit en fuite ; mais au moment où il croyait 
en finir avec ses ennemis il se trouva sous le feu de 
quarante pièces de canon, artillerie formidable pour 
l'époque : il ne lui resta plot qu'à mourir glorieusement. 
Un grand nombre «le magnats, huit évèques et vingt- 
trois chevaliers perdirent glorieusement la vie dans cette 
triste affaire. » Sur ru fond historique, la tradition a 
brodé la légende suivante : « Le matin même du com- 
bat, un cavalier d'une haute taille, d'une inaigreur 
presque transjareijle et dout les yeux lançaient des* 
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que le bras du puits devenu immobile, incliné comme 
un tronc d'arbre mort. 

Tout près de nous, au milieu d'une herbe foncée i 
laquelle se mêlent des l roches de jonc court el menu, 
scintille au soleil un petit étang dont la surface brilUute 
est tacbetét de gros mufle» barbus de buffles noirs 
i|ui prennent le Irais et ruminent couchés dans l'eau 
jusque par-dessus les épaules. (V. p. 61.) 

Un peu avaat l'ak.% les dunes à droite font place à une 
plaine verdoyante, à travers laquelle une route plantée 
d'arbres court parallèlement au fleuve a une distance de 
quatre à cinq cents mètres. C'est la grande roule de 
poste qui va de Vienne à Constantinople par Huile, Sem- 
iiu, Belgrade. Andrinoplc et l'intérieur de la Turquie 
d'Kurupe. Peu à peu elle se rapproche du Danube au 
peint de toucher presque la rive. Au même instant nue 
troupe brillante de cavaliers vient à passer. C'est une 
noce, une noce à grand gala, — deux jeunes mariés qui, 
escortés de leurs amis et de leurs -erviteurs, vont prendre 
possession de leur château. Le capitaine, curieux à ce 
qu'il parait, ordonne de stopper. Kn un clin d'a il les çc* 



bines, le salon tout vides. Tous les passagers sont sur le 
pont et regardent. D'abord passent, emportés par un ga- 
lop furieux, une douzaine de rjtiAo.v.sansdouleils courent 
en avant porter au manoir la nouvelle de l'arrivée de la 
jeune chutelniue. Puis, vient une troupe de cavaliers por- 
tant le costume national dans sa recherche la plus élé- 
gante, pantalon collant, violet ou bleuâtre, soutaché de 
noir; gilet écarlate à boutons el arabesques d'or; man- 
ches de chemises brodées, longues et flottantes; sur 
l'épaule, retenu par une torsade de soie, le dolman bleu 
ou noir flottant au vent; au chapeau nue touffe d'une 
herbe line, blanche et soyeuse, qui ondule comme une 
plume légère. La calèchedes époux se montre ensuite, et 
passe comme une vision, emportée par de magnifiques 
chevaux. Je n'entrevois qu'un flot de dentelles el une 
ligure rose et souriante entourée d'un voile blanc, pail- 
leté d'or. Vingt voitures, où rayonnent de gracieux 
visages féminins, u>il noir et noire chevelure, suivent, 
escortées par deux liles de cavaliers qui galopent en se 
penchant aux portière*. Le reste du cortège est composé 
de la foule des fermiers^des laboureurs, des pâtres, des 
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serviteurs, tous à cheval, et pour qui la fête est prétexte 
à une fantasia effrénée. Comme si ce n'était pas assez 
du galop décharge qui les emporte comme une trombe, 
quelques-uns se d restent debout sur leurs élriers. Ils 
lèvent d'une main le chapeau vers le ciel et l'agitent en 
criant : tljtn! rljrn! 

Vivat! ré|K-lai-je, en suivant de 1*0/3 W c.iuple bril- 
lant. Ils sont riches, ou les aime, qu'ils aiment les 
autres el soient heureux ! 

Nous arrivons à Moharz par une pluie battante. Le 
ciel est gris, le |>aysage lugubre. Je ne vois île la ville 
qu'une longue ligne de maisons uniformes, aux toits 
sombres, quelques bouquets d'arbres et trois clochers 
aigus qui »e découpent faiblement dans une atmosphère 
blafarde. Cet aspect mélancolique va bien aux souvenirs 
que ce lieu réveille. C'est ici. en effet, que se décida, il 
y a trois siècles et plus (28 aoùl 1526), le destin de la 
Hongrie, de même que le destin de la Serbie s'était dé- 
cidé cent trente-sept ans auparavant (27 juin 1389) dans 
la plaine de Kossovo. Ni le Serbe ni le Hongrois n'ont 
perdu le souvenir de ces fatales journées ; et c'est a 



Moh.icz que m. nue le Magyar, quand il dit : « La mu- 
sique hongroise est triste depuis trois cents ans. » 

Nous ne stationnons à Moliacz que li; temps néces- 
saire pour dèbarqtMr les passagers et les marchan- 
dises. Un voyageur contemporain, devenu Un célèbre 
homme d'Ktal, a pu parcourir en détail le lieu de cette 
scène mémorable dont il a résumé en quelques lignes 
l'histoire et la légende : « Les Hongrois, au nombre de 
vingt mille, attaquèrent sans prudence l'armée turque, 
dont les mouvements du terrain lui cachaient la lorce. 
I/ouis II. à la lète de ses hussards, fondit sur les janis- 
saires et les mil en fuite ; mais au moment où il croyait 
en finir avec ses ennemis, il se trouva sous le feu de 
quarante pièces de canon, artillerie formidable pour 
l'époque : il ne lui resta plus qu'à mourir glorieusement. 
Un grand nombre «le magnats, huit évèques et vingt- 
trois chevaliers perdirent glorieusement la vie dans cette 
triMe affaire. • Sur ue lùnd historique, la tradition a 
brodé la légende suivante : « Le matin même du com- 
bat, un cavalier d'une haute taille, d'une maigreur 
presque transparente el dout les yeux lançaient des* 



Digitized by Google 



I>L PAIUS A BU Cil A H EST. 



57 



Las maisons sont eu face de nous, espacées comme les 
lentes d'un camp, régulières, petites, présentant leur 
pignon et entourées de clôtures de planches qui laissent 
voir les têtes touffues de nombreux arbres fruitiers. — 
C'est féte au village, au centre d'une place, à l'ombre 
d'un arbre énorme bondissent les danses nationales. 
Je vois voleter les courtes jii|>es des filles et les larges 
pantalons de toile des garçons. — I.e généreux %in 
de la Hongrie (le vin du cœur, comme ils disent , doil 
couler à pleins bords dans des groupes assis plus loin. 



A l'extrémité, sud de l'île de Brigitte, sur la rive 
orientale, se trouve le débarcadère de Bezdan. Au fond, 
très-loin, un groupe de montagnes ferme la plaine à 
l'Orient. Une colline, qui se relève brusquement et dont 
les pentes sont couvertes de vignobles, forme le pre- 
mier plan à gauche; à droite, une douzaine de mou- 
lins parsèment le lit du fleuve. C'est tout ce que nous 
apercevons de Bezdan, qui, comme les trois quarts des 
bourgs et même des villes où nous avons relâché depuis 
Peslh, est complètement invisible à l'œil du voyageur. 




Vue de Mohac*, »ur )« ttonubr. — Dcwin de Laucetul. 



Aux moulins de Bezdan, succèdent les pêcherie» d'A- 
patin. Ces pêcheries forment un véritable village biti 
en pleine eau, et qui, par la singularité de sou aspect, 
fait une heureuse diversion à la monotonie du paysage. 

Qu'on se figure un fouillis de constructions en bois, 
cabanes, huttes, hangars, guérites, appentis de bran- 
chages et de paillis posés sur des charpentes. Au milieu. 



une place marquée par uu grand mut. A chaque pieu, à 
chaque pilolis, à chaque saillie tient la corde d'un filet 
tendu. Sous les toits, à toutes les portes, une nacelle 
est amarrée, et à travers chaque interstice par où l'œil 
peut glisser, le long des ruelles, par-dessus les légères 
toitures, l'on voit courir des barques dont les conduc- 
teurs, hommes ou femmes, pagayent debout. Notre ba- 




Vue Je Itenlui sur le lui.ulie. — Denin île Unctlot. 



teau s'arrête jionr faire du poisson. Le maître d'hôtel 
choisit, pour la table de* passagers , de magnifiques 
sujets dont j'ignore le nom, et l'équipage se paye une 
raatelotte pantagruélique. A l'aspect de ces pirogues, 
de ces femmes au sourire proMteimt qui tendent vers 
nous une proie frétillante, aux sous barbares et inintel- 
ligibles qui frappent 'mon oreille, je pourrais me croire 
en Océanie, assistant à une réception de naturels Tai- 
tiens. Je m'attends à ce que le maître coq paye toute 
cette marchandise d'un collier de verroterie ou d'un 



bracelet de laiton : et, en vérité, je ne me trompe de 
guère, car c'est encore cet affreux papier d'Autriche aux 
fluctuations trompeuses qui compense l'échange. 

Une heure après nous passons l'embouchure de la 
llrave [Truu\ assez large et assez profonde pour porter 
depuis lwek des bateaux de cent cinquante tonneaux; 
et cependant l'addition do cette énorme masse d'eau ne 
semble moduler en rien la physionomie et les allures du 
fleuve. 

Noos faisons échelle à Neusatz J'j-Vidtk, en ma- 



Digitized by Google 



DE I»AHIS A 



BUCHA KEST. 



".7 



Les maisons sont en lace de nous, espacées comme les 
! en tes d'un camp, régulières, petites, présentant leur 
pignon et entourées de clôtures de planches qui laissent 
voir les tètes touffues de nombreux arbres fruitiers. — 
C'est fête au village, au centre d'une place, à l'ombre 
d'un arbre énorme bondissent les danses nationale*. 
Je vois voleter les courtes jupes des filles et les larges 
pantalons de toile des garçons. — Le généreux vin 
de la Hongrie (le vin du cœur, comme ils disent), doit 
couler à pleins bords dans des groupes assis plus loin. 



A l'extrémité sud de l'tle de Brigitte, sur la rive 
orientale, se trouve le débarcadère de lie/dan. Au fond, 
très-loin, un groupe de montagnes ferme la plaine à 
l'Orient. Une colline, qui se relève brusquement et dont 
les pentes sont couvertes de vignobles, forme le pre- 
mier plan à gauche; à droite, une douzaine de mou- 
lins parsèment le lit du fleuve. C'est tout ce que nous 
apercevons de Bezdan, qui, comme les trois quarts des 
bourgs et même des villes où nous avons relâché depuis 
Peslh, est complètement invisible à l'œil du voyageur. 




VM d* NohiCf , >ur le Danube. — DeMin de Laiicelul. 



Aux moulins de Bewlan, succèdent les pêcheries d'A- 
palin. Ces pêcheries forment un véritable village bâti 
en pleine eau, et qui, par la singularité de son aspect, 
fait une heureuse diversion à la monotonie du paysage. 

Qu'on se figure un fouillis de constructions en bois, 
cabanes, huttes, hangars, guérites, appentis de bran- 
chages et de paillis posés sur des charpentes. Au milieu. 



nue place marquée par un grand màt. A chaque pieu, à 
chaque, pilotis, à chaque saillie tient la corde d'un filet 
tendu. Sous les toits, à toutes les portes, une nacelle 
est amarrée, et à travers chaque interstice par où l'œil 
peut glisser, le long des ruelles, par-dessus les légères 
toitures, l'on voit courir des barques dont les conduc- 
teurs, hommes ou femmes, pagayent debout. Notre ba- 




Vue de Detdut >ur te lui.ube. — Dcuin de Uncclot. 



teau s'arrête |)onr faire «lu poisson. Le triai tre «l'hôtel 
choisit, pour la table de* passagers , de magnifiques 
sujets dont j'ignore le nom, et l'équipage se paye une 
matelotte pantagruélique. A l'aspect de ces pirogue-., 
de ces femmes au sourire provocant qui tendent vers 
nous une proie frétillante, aux sons barbares et inintel- 
ligibles qui frappent 'mon oreille, je puni rais me croire 
en Océanie, assistant à une réception de naturels Tai- 
tiens. Je m'attends à ce que le maître coq paye toute 
cette marchandise d'un collier de verroterie ou d'un 



bracelet de laiton : et, en vérité, je ne me trompe de 
guère, car c'est encore cet affreux papier d'Autriche aux 
fluctuations trompeuses qui compense l'échange. 

Une heure après nous passons l'embouchure de la 
Drave [Trou), assez large et assez profonde pour porter 
depuis L-/ek des bateaux île cent cinquante tonneaux; 
et revendant l'addition do cette énorme niasse d'eau ne 
semble modifier « n rien la physionomie «'l les allures du 
fleuve. 

Noos faisons échelle à Xeusafz [Cj-Vidtk, en rua- 
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est amarrée une grande embarcation qui attend sans 
doute le chargement du chariot, tandis que l'équipage 
groupé à l'entrée d'une large caverne, cuisine en plein 
air. 

Dans une heure nons serons à Semlin. La rive serbe 
est toujours formée d'une montagne d'argile coupée en 
falaises, surmontec de pentes que se partaient les arbres 
et la vigne. C'est la seule chose qui par réflexion donne 
U peu d'animation au passage. Le fleuve est si large I 
et son cours est si droit en face de nous que l'eau fait 
horizon. A gauche une légère ligne brumeuse dessine 
faiblement la rive. 

Après avoir tourné un promontoire qui affecte les for- ' 
mes régulières et solides d'un banc de rochers, nous 
longeons de pauvres maisons de bois qui trempent dans 
la rivière, tellement disloquées et penchées qu'elles 
semblent s'accrocher et se soutenir aux grands arbres 
qui les abritent. Un peu plus loin une sentinelle blanc- 
vêtue veille, le fusil à l'éjiaule, à la porte d'un corps de 
garde en planches. Des douaniers sont assis près d'un 
grand hangar en toile goudronnée servant île doks 



pour les marchandises. Deux ou trois vapeurs sont à 
l'ancre près du rivage. C'est le débarcadère de Semlin. 

XXXVI 

SEMLIN. 

Le débarcadère de Semlin. — Vue du Danube. — Les Sertie» 
.1 Autriche. — Une ruelle - Danger de dessiner des âne-i. — 
La police. — Départ pour Belgrade. 

Deux ou trois ruelles conduisent du débarcadère de 
Semlin à la ville proprement dite, qu'on aperçoit, en 
face et à droite, à une distance respectueuse du fleuve, 
car le Danube est un voisin mal commode, et il ne fait 
pas bon toujours le serrer de trop près. A gauche, s'étend 
une prairie marécageuse plantée d'arbres et bordée de 
maisons de pauvre apparence. 

Semlin, situé au confluent du Danube et do la Save, 
n'est séparé de lielgra Jequo par la largeur de la rivière, 
très-spacieuse, il est vrai, en cet endroit. On m'avait 
parle d'un omnibus à vapeur faisant continuellement le 
trajet entre ces deux villes. J'avais bâte d'en profiter et 
de lepaitre mes yeux de la contemplation d'une ville 




Huttes de (M'L-tieum »ur Je Duiiube. — besain de LaJkc.lot. 



turque, m'imaginant qu'il suffisait |mur monter à bord 
de payer sa place et tout au plus d'exhiber sou pas-r- 
port. Mais j'avais compté sans les formalités et les len- 
teurs interminables de la police autrichienne. Mon hôte 
m'apprit bientôt que je ne pouvais m'embarquer sans 
l'autorisation de l'état-major de la place et le visu de la 
police de Semlin. Je remis mon excursion au lendemain, 
et visitai la ville. 

Il n'y a absolument rien à voir à Semlin. La ville 
passe pour commerçante. Mais tous les négoces m'y 
semblent confondus. Après avoir acheté un cigare cbei 
un pharmacien, marchand de poissons secs.de beurro et 
de fromage, comme un négociant du Groenland, je m'é- 
loigne du centre de la ville et gagne un quartier retiré 
dont les maisons, entourées d'une cour palissadée rem- 
plie d'arbres fruitiers et de fleurs, n'ont pas d'entrée sur 
la rue et ne laissent ajiercevoir que deux petites fenêtres 
carrées et jumelles, à persienues vertes, avec des em- 
brasures peintes en bleu de ciel, l'a sureau ou un aca- 
cia abrite la porte et retombe en prinurlie sur le toit en 
bardeau. Des chants bizarres et mélancoliques mêles à 
des bourdonnement.-, de ijouzht i soi te du mandoline à 



une seule corde Irès-réjwndue dans les contrées iougo- 
llives). s'échappent par bouffées de ces fenêtres où l'on 
voit apparaître de temps à autre de jolies figures de 
femmes, étonnées et tristes, dont le type n'est ni alle- 
mand ni hongrois : ce sont des Surîtes. Car Semlin, ou 
Zemoun, est une ville essentiellement serbe. Si l'alle- 
mand y est devenu la langue oflicielle, le peuple n'en- 
tend et ne parle que le serbe. 

Les Serbes sont très-nombreux en Autriche, —près de 
deux millions. On les trouve répandus par masses plus 
ou moins compactes depuis l'Adriatique jusqu'aux Car- 
pathes, dans la Dalinatie, la Croatie, l'Esclavonie, la 
Sirmie, la Hongrie proprement dite, le Banal. Leurs 
premiers établissements dans ces contrées remonte à 
l'époque même de l'apparition des Slaves sur le Danube, 
au milieu du septième siècle, c'est-à-dire bien avant 
l'arrivée et la conquête des Magyars. Plus tard un grand 
nombre de Serbes émigrés des provinces turques situées 
au delà du Danube et de la Save grossirent et renforcè- 
rent ce fond primitif. Du quinzième à la fin du dix-sep- 
tiènie siècle ces émigrations se succédèrent presque -ans 
interruption. La plus considérable, telle qui a le plus 



Digitized by Google 



DK PARIS A 

ut amarrée une grand» embarcation qui attend sans 
doute le chargement du chariot, tandis que l'équipage 
groupé à l'entrée d'une large caverne, cuisine en plein 
air. 

Dans une heure nons serons à Semlin. La rive serbe 
est toujours formée d'une montagne d'argile coupée en 
falaises, surmontéede pentes que se partagent les arbres 
et la vigne. C'est la seule chose qui par réflexion donne 
un peu d'animation au passage. Le fleuve est si large I 
et son cours est si droit en face de nous que l'eau fait 
horizon. A gauclie une légère ligne brumeuse dessine 
faiblement la rive. 

Après avoir tourné un promontoire qui affecte les for- ^ 
mes régulières et solides d'un banc de rochers, nous 
longeons de pauvres maisons de bois qui trempent dans 
la rivière, tellement disloquées et penchées qu'elles 
semblent s'accroch* r et se soutenir aux grands arbres 
qui les abritent. Un peu plus loin une sentinelle blanc- 
vêtue veille, le fusil à l'épaule, à la porte d'un corps de 
garde en planches. Des douaniers sont assis près d'un 
grand hangar en toile goudronnée servant île doks , 
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pour les marchandises. Deux ou trois vapeurs sont à 
l'ancre près du rivage. C'est le débarcadère de Semlin. 

XXXVI 

SEMLIN. 

Lu débarcadère de Semlin — Vue du Danube. — le* Sortie» 
d Autriche. — Voe ruelle - Danger de dessunT des âne-. — 
I... police. — Départ pour Belgrade. 

Deux ou trois ruelles conduisent du débarcadère de 
Semlin à la ville proprement dite, qu'on aperçoit, eu 
lace et à droite, à une distance respectueuse du fleuve, 
car le Danube est un voisin mal commode, et il ne fait 
pas bon toujours le serrer de trop près. A gauche, s'étend 
une prairie marécageuse plantée d'arbres et bordée de 
maisons de pauvre apparence. 

Semlin, situé au confluent du Danube et de la Save, 
n'est séparé de Belgra Jeque par la largeur de la rivière, 
très-spacieuse, il est vrai, en cet endroit. On m'avait 
parle d'un omnibus à vapeur faisant continuellement le 
trajet entre ces deux villes. .l'avais bâte d'en profiter et 
de lopaitre mes yeux de la contemplation d'une ville 




llutlct <lc pfcfcMfl sur Je Danube. — .. ti île LtncJol. 



turque, m'iinagmant qu'il Suffisait pour montera bord 
de payer sa place et tout au plus d'exhiber son pisse- 
port. Mais j'avais compté sans les formalités et les len- 
teurs interminables de la police autrichienne. Mon hôte 
m'apprit bientôt que je ne pouvais ui'embarquer sans 
l'autorisation de lYtat-major de la place et le visa de la 
police de Semlin. Je rerais mon excursion au lendemain, 
et visitai la ville. 

Il n'y a absolument rien a voir à Semlin. La ville 
passe pour commerçante. Mais tous les négoces m'y 
semblent confondus. Après avoir acheté un cigare chez 
un pharmacien, marchand de poissons sees.de beurre ot 
de fromage, comme un négociant du Groenland, je m'é- 
loigne du Centre de la ville et gagne un quartier retiré 
dont les maisons, entourées d'une cour palissadée rem- 
plie d'arbres fruitiers et de fleurs, n'ont pas d'entrée sur 
la rue et ne laissent apercevoir que deux |>etites fenêtres 
carrées et jumelles, a persiennes vertes, avec des em- 
brasures peintes en bleu de ciel. Un sureau ou uu aca- 
cia abrite la porte et retombe en panache sur lo toit en 
bardeau. Des chants bizarres et nVlanfiliqueS mêlés à 
des bourdonnements de youzln [sorte de mandoline à 



une seule corde très-répandue dans les contrées iougo- 
slaves), s'échappent par bouffées de ces fenêtres où l'on 
voit apparaître de temps à autre de jolies figures de 
femmes, étonnées et tristes, dont le type n'est ni alle- 
mand ni hongrois : ce sont des Serlics. Car Semlin, ou 
7.(inoun, est une ville essentiellement serbe. Si l'alle- 
mand y est devenu la langue officielle, le peuple n'en- 
tend i't ne parle que le serbe. 

Les Serbes sont très-nombreux en Autriche, — près <!<■ 
deux millions. On les trouve répandus par masses plus 
ou moins compactes depuis l'Adriatique jusqu'aux Car- 
pathes. dans la Dalmalie, la Croatie, l'Esclavonie, la 
Sirmie, la Hongrie proprement dite , le Banat. Leurs 
premiers établissements dans ces contrées remonte à 
IVpoqae même de l'apparition des Slaves sur le Danube, 
au milieu du septième siècle, c'est-à-dire bien avant 
l'arrivée et la conquête des Magyars. Plus tard un grand 
nombre de Serbes émigrés des provinces turques situées 
au delà du Danube et de la Save grossirent et renforcè- 
rent ce fond primitif. Du quinzième A la lin du dix-sep- 
ti'-'iie siècle ces émigrations se succédèrent presque sans 
interruption. La plus considérable, celle qui a le plus 
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cheminées des bateaux à vapeur, d'où s'échappent des 
colonnes de fumée dont les spirales bleues tournoient en 
s'estom|>ant dans l'air, s'effacent, se reforment el s'ef- 
facent encore, jusqu'à ce que le bateau lui-même dis- 
paraisse à la vue. 

A la descente de la montagne, je retrouvai une de ces 
ruelles qui plongent dans le Danube, et je la Buivis jus- 
qu'à son embouchure. C'est un ravin que cette ruelle, 
et à certains jours ce doit être un bras du fleuve. Ce- 



pendant les maisons de bois curieusement étagées, les 
trottoirs en grosses planches portés par des pieux moi- 
tié déchaussés, les escaliers branlants à bases moisies, 
les grands auvents garnis de branchages, les femmes 
bizarrement vêtues que je voyais traverser et escalader 
ces casse-cou tout en jasant et en filant, les grands 
arbres dessinant une sombre arcade de verdure sous la- 
quelle miroitait le fleuve, tout cela, y compris une dou- 
zaine d'àniers avec leurs bètes puisant de l'eau à la ri- 




Le» tmlfW ilu Danube. — Drum de Uir.ceàil 




vière, et une sentinelle qui , nonchalamment appuyée à 
un tronc d'arbre, contemplait celle M ine d'un air dis- 
trait, ne manquait pas d'un certain charme pittoresque. 
C'était, certes, un croquis à faire. Mais à peine avais -je 
taillé mon crayon et ouvert mon album, que la senti- 
nelle se redressa subitement et dit quelques mots, en me 
désignant du doigt, à un autre soldat, lequel vint incon- 
tinent se camper devant moi de manière à me masquer 
complètement le paysage, et , de h voix d'abord , puis 



du geste, me lit comprendre, malgré la mauvaise vo- 
lonté que j'y mettais, qu'il était défendu de dessiner. 
Je continuais néanmoins h faire la sourde oreille, quand 
je vis une escouade tout entière se diriger vers moi 
l'arme au bras, comme pour lui prêter main-forte. Cette 
vue me donna à réfléchir. Les violons de Semlin ne doi- 
vent pas être gais, pensai-je, et, fermant mon album, je 
tournai le dos bravement et battis en retraite. 
Comment se lait-il que partout les bureaux et le per- 




Lei port» ;»oy. p. M] — Denin dt L.inrelot. 



sonnel de la police restent obstinément en dehors des 
améliorations que nous voyons s'introduire si prouipte- 
inent dans toutes les choses qui tiennent aux voyages'.' 

Aux extrêmes confins de l'Europe, les routes sont de- 
venues faciles ou tout au moins praticables. En Hon- 
grie elles sont magnifiques, larges, droites, plantées 
d'arbres; en Autriche elles sont charmantes, et c'est un 
ravissement, dans les environs de Saint-Polten , entre 
Linz et Vienne, qu'une course à pied dans la campagne, 



si MTte el si bien cultivée, où s'éparpillent de gracieux 
villages, propres et riants. Dans tout l'empire, les voi- 
tures publiques sont bien attelées, bien menées, com- 
modes , et, ce qui est plus rare, les conducteurs se 
montrent polis et prévenants envers les voyageurs. Les 
parcs de chemins de fer sont des pilais ; les bateaux à 
vapeur des merveilles de commodité et de bon goût; les 
hôtels (lèchent plutôt par l'excès que par le manque de 
confort et de luxe; les auberges sont partout habitables; 
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cheminées des bateaux à vapeur, d'où s'échappent des 
colonne» de fumée dont les spirales bleues tournoient en 
s'estompant dans l'air, s'effacent, se reforment et s'ef- 
facent encore, jusqu'à ce que le bateau lui-même dis- 
paraisse à la vue. 

A la descente de la montagne, je retrouvai une Je ces 
ruelles qui plongent dans le Danube, et je la suivis jus- 
qu'à son embouchure. C'est un ravin que cette ruelle, 
et à certains jours ce doit être un bras du fleuve. Ce- 



pendant les maisons de bois curieusement étagéea, les 
trottoirs en grosses planches portés par ries pieux moi- 
tié déchaussés, les escaliers branlants à bases moisies, 
les grands auvents garnis de branchages, les femmes 
bizarrement vêtues que je voyais traverser et escalader 
ces casse-cou tout en jasant et en filant, les grands 
arbres dessinant une sombre arcade de verdure sous la- 
quelle miroitait le fleuve, tout cela, y compris une dou- 
zaine d'Amers avec leurs bêtes puisant de l'eau à la ri- 
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vière, et une sentinelle qui , nonchalamment appuyée à 
un tronc d'arbre, contemplait cette scène d'un air dis- 
trait, ne manquait pas d'un certain charme pittoresque. 
C'était, certes, un croquis à faire. Mais à peine avais-je 
taillé mon crayon et ouvert mon album, que la senti- 
nelle se redressa subitement et dit quelques mots, en me 
désignant du doigt, à un autre soldat, lequel vint incon- 
tinent se camper devant moi de manière à me masquer 
complètement !«• paysage, et , de h voix d'abord , puis 



du geste, me lit comprendre, malgré la mauvaise vo- 
lonté que j'y mettais, qu'il était défendu de dessiner. 
Je continuais néanmoins a faire la sourde oreille, quand 
je vis une escouade tout entière se diriger vers moi 
l'arme au bras, comme pour lui prêter maiu-forte. Cette 
vue me donna à réfléchir. Les violons de Semliu ne doi- 
vent pas être gais, pensai-je, et, fermant mon album, je 
tournai le dos bravement et battis en retraite. 

Comment se lait-il que partout les bureaux et le per- 
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sonnel de la polie»- restent obstinément en dehors des 
améliorations que nous voyons s'introduire si prompte- 
ment dans toutes les choses qui tiennent aux voyages'.' 

Aux extrêmes contins de l'Europe, les routes sonl de- 
venues faciles ou tout au moins praticables. Kn Hon- 
grie elles sonl magnifiques, larves, droites, plantées 
d'arbres; en Autriche elles sont charmantes, et c'est un 
ravissement, dans les environs de Saint-Polten , entre 
Linz et Vienne, qu'une conrv à pied daaa la campagne, 



si verte et si bien cultivée, où s'éparpillent île gracieux 
villages, propres et riants. Dans tout l'empire, les voi- 
tures publiques sont bien attelées, bien menées, com- 
modes , et, ce qui est plus rare, les conducteurs se 
montrent polis et prévenants envers les voyageurs. Les 
pares de chemins de fer sont des palais ; les bateaux à 
vapeur des merveilles de commodité et de bon goût; les 
hôtels pèchent plutAt jmr l'excès que par le manque de 
confort et de luxe; les auberge* «ont partout habitables; 
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un conspirateur? Il me semble hien avoir la conscience ' 
nette à oet égard. Néanmoins Bon exclamation me sou- 
lage d'un grand poids; de ces choses-là l'on n'est ja- 
mais hien certain. « Donnez-moi quatre lignes de l'é- 
criture «l'un homme, disait un illustre magistrat, je me 
charge de le faire pendre. • Si quatre lignes suffisent en 
France, deux doivent suffire en Aulriclie; et qu'est-ce 
qui n'a pas écrit deux lignes? 

A la fin il parapha et limhra mon |wisse-porl . et il 



étendait la main pour me le rendre, quand se ravisant 
tout à coup : 

■ Depuis ce matin que vous êtes à Semlin, dit-il, 
qu'y avez-vous fait ? 

— Un usez hon déjeuner, répondis-je en saluant pro- 
fondément, et une ennuyeuse visite. » Il retira hrusque- 
ment sa rnain, puis l'avançant de nouveau, me bourra ma 
feuillede route sous le nez. Quel désagréable petit homme ! 

Plus tard, quelqu'un qui le connaissait, et à qui je 




U fenaison tor le» boni» <iu Danube. — Dcuin 



racontai les] détails de cette scène, me "fil envisager le 
personnage sous un aspert différent de relui sous lequel 
il m'était apparu. 

« Vous n'avez pas eu, me dît-il, affaire à un méchant 
homme. Je le connais. 11 a du bon, mais c'est quand il 
est en dehors de l'exercice de ses fondions. Dans tout 
autre moment, il est ce que son métier h- lait, ce que 
vous l'avez vu, méfiant, taquin, irritable et irritant. 



C'est affaire de calcul, autant que de tempérament La 
vieille tactique de la police, de chercher h faire peur 
aux gens, ne réussit pas avec tout le monde. Taquiner 
vaut mieux souvent. La taquinerie donne sur les nerfs 
et vous met facilement hors de garde. Vous vous décou- 
vrez, el si vous jouez un rôle, vous risquez de faire tom- 
ber votre masque. Or, en Autriche, la police a autant 
de raisons de se métier de tout passant qu'elle a de na- 




Conflutnl du Danube et de la lirave. — Dessin de Lancclot. 



tionalités différentes cousues à son empire. Autant de 
Magyars, de Croates, de Serbes, de Tchèques, de Véni- 
tiens, de Roumains, autant d'enneniis-ués qu'elle porte 
pour ainsi dire, attachés à ses flancs. 11 faut donc que 
ses agents aient les yeux ouverts. Le devoir le leur com- 
mande, l'intérêt le leur conseille. Une bonne arrestation, 
opérée heureusement, peut procurer de l'avancement, 
ou valoir une gratification; or les gratifications sont fort 
recherchées des employés autrichiens. Mais s'il* sont 



I désireux de bien faire, ils ont peur de ne pas faire assez, 
tout en craignant de faire trop. Dans le premier cas, ils 
s'exposent au reproche de manquer de /.Me, dans le 
second, de prudence. I*e bonhomme avait raison; ce 
n'est pas si simple. 

— Mais, dis-je , ils ont, — il a des instructions, 
une direction supérieure, des renseignements? 

— Ah oui! une direction très-supérieure; c'est jus- 
tement pour cela qu'elle est si peu explicite, et ne dit 
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un conspirateur? Il me «omble bien avoir la conscience 
nette à col égard. Néanmoins son exclamation me sou- 
lage d'un grand poids; de ces choses-là l'on n'est ja- 
mais bien certain. « Donnez-moi quatre lignes de l'é- 
criture d'unlwmine, disait un illustre magistrat, je me 
charge de le faire pendre. • Si quatre lignes suflisent en 
France, deux doivent suffire en Autriche; et qu'est-ce 
qui n'a pas écrit deux lignes? 

A la fin il parapha et timbra mon )wisse-pnrl . el il 



étendait la main pour me le rendre, quand se ravisant 
lotit à coup : 

• Depuis ce matin que vous êtes à Semlin, dit-il, 
qu'y avez-vons (ait ? 

— Un assez bon déjeuner, répondis-je en saluant pro- 
fondément, et une ennuyeuse visite. » Il retira brusque- 
ment sa main, puis l'avançant de nouveau, me bourra ma 
fenillede route SOUS le nez. Quel désagréable petit homme ! 

Plus tard, ipielqu'un qui le connaissait, e) à qui je 
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racontai les détails de cette scène, me t fil envisager le 
personnage sous un aHpect différent de relui sous lequel 
il m'était apparu. 

« Vous n'avez pas eu, me dit-il, affaire à un méchant 
homme. Je le connais. Il a du bon, mais c'est quand il 
est en dehors de l'exercice de ses fonctions. Dans tout 
autre moment, il est ce que son métier le lait, ce que 
vous l'avez vu, méfiant, taquin, irritable et irritant. 



C'est affaire de calcul, autant que de tempérament La 
vieille tactique de la police, de chercher & faire peur 
aux gens, ne réussit pas avec tout le monde. Taquiner 
vaut mieux souvent. La taquinerie donne sur les nerls 
et vous met facilement hors de garde. Vous vous décou- 
vrez, et si vous jouez un rOle. vous risquez de faire tom- 
ber votre masque. Ur. en Autriche, la police n autant 
de misons île se métier de tout passant qu'elle a de na- 
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lionalités différentes cousues à son empire. Autant de 
Magyars, de Croates, de Serbes, Ht Tchèques, de Véni- 
tiens, de Roumains, autant d'ennemis-ués qu'elle porte 
pour ainsi dire, attachés à ses flancs. Il faut donc que 
ses agents aient les yeux ouverts. Le devoir le leur com- 
mande, l'intérêt le leur conseille. Une bonne arrestation, 
opérée heureusement, peut procurer de l'avancement, 
ou valoir une gratification : or les gratifications sont fort 
recherchées des employés autrichiens. Mais s'ils sont 



désireux de bien taire, ils ont peur de ne pas faire assez, 
tout en craignant de faire trop. Dan* le premier cas, ils 
s'exposent au reproche de manquer de zMe, dans le 
second, de prudence. Le bonhomme avait raison; ce 
n'est pus si simple. 

— Mais, dis-je , ils ont, — il a des instructions, 
une direction supérieure, des renseignements? 

— Ah oui! une direction très-supéricure ; c'est jus- 
tement pour cela qu'elle est si peu explicite, et ne dit 
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BELGRADE. 



Belgrade vu de loin et de près. — La fortercuc. — t-e vieux et le nouveau Belgrade. — Courte digression poliliiiue. 

Turcs et chrétiens. — Avenir de la Serbie. 



Belgrade, bien que situé à l'opposite de Scmlin, de 
l'autre côté de la Save, est bâti, de même que la ville 
autrichienne, sur la rive droite du Danube. En mettant 
le pied sur le bateau, je pu» déjà me créer une idée 
de l'ensemble qui se développait largement en face de 
moi sur une colline assez élevée au centre et molle- 
ment prolongée a droite. l.e milieu de cette colline 
était couvert d'une triste végétation brûlée par le so- 
leil ; deux ou trois chemins blancs l'escaladaient en 
serpentant. A droite , elle était coupée brusquement 
en forme de falaise, et se reliait par quelques groupes 
d'arbres à la ville qui étalait en amphithéâtre adouci 
ses maisons à l'européenne que surmonte le clocher 
d'une église. Au sommet, de longs murs blancs encei- 
gnaient un grand bâtiment carré assez semblable de 
loin à une caserne, des jardins et une mosquée sur- 
montée de deux minarets à pointes aiguës. A gauche, le 
sol redescendait assez rapidement portant comme une 
seconde ville cachée par des arbres fruitiers au milieu des- 
quels s'élançaient de grands cyprès isolés. Tout cela, vu 
de loin, estompé par la brume lumineuse qui flottait sous 
un ciel bleu d'une pureté admirable, promettait beau- 
coup et annonçait bien l'Orient. 

Le bateau franchit vite la distance; vingt -cinq mi- 

I. Suite, — Voy. L 10, p. 33T. 3*3 , 369; t V, p. 193 . 
Î09.U VI. p. 177, 193, t VII, p. |U, 161, 1", 1. XI, p. Xi 
et 49. 

XI. - leo* Liv. 



nutes après notre départ de Semlin nous débarquions 
sur le quai de Belgrade. 

J'ai dit que ce qui m'attirait surtout à Belgrade c'é- 
tait le désir caressé depuis ma jeunesse de voir une 
ville turque. Je faisais bien de me hâter; car ce qu'on 
nomme , ou plutôt ce qu'on nommait à Belgrade la ville 
turque, allait bientôt disparaître. Il ne reste plus au- 
jourd'hui aux Osmanlis que la forteresse qui dans peu, 
il faut l'espérer, suivra l'exemple de la ville, et re- 
tournera à ses possesseurs légitimes. 

J'esjM'rais aussi trouver près d'une compagnie fran- 
çaise de navigation, tout nouvellement créée et qui avait 
son siège à Belgrade, la possibilité de continuer mon 
voyage jusqu'à Giurgevo avec moins de rapidité que sur 
les bateaux du Lloyd. Au rebours des voyageurs ordi- 
naires, j'aurais désiré m'arrêter plus souvent, regarder 
et dessiner mieux qu'à vol de vapeur les sites merveil- 
leux que je savais devoir rencontrer bientôt; car, la 
belle partie du Danube ne commence qu'au delà et en- 
core à une assez grande distance de Belgrade. Je fus 
trompé dans mon attente. La société franco-serbe, comme 
la société du Lloyd, comme toutes les sociétés organi- 
sées en vue du transport des voyageurs, n'était préoc- 
cupée que des moyens d'accélérer la marche de ses 
bateaux. Je ne pouvais songer à la blâmer; mais ce 
n'était pas mon affaire. L'idée me vint alors de descen- 
dre le fleuve , dans une barque , mon album sous le 
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Belgrade vu de loin ei rte prés. — La forteresse. — Le vieu* «t le nouveau Belgrade. — Courte digression politique. 

Turcs et chrétiens. — Avenir de la Serbie. 



Belgrade, bien que situé à l'opposite de Semlin, de 
l'autre côté de la Save, est bâti, de même que la ville 
autrichienne, sur la rive droite du Danube. En mettant 
le pied sur le bateau, je pu» déjà me créer uue idée 
de l'ensemble qui se développait largement en face de 
moi sur une colline assez élevée au centre et molle- 
ment prolongée a droite. Le milieu de celle colline 
riait couvert d'une triste végétation brûlée par le so- 
leil; deux ou trois chemins blancs l'escaladaient en 
serpentant. A droite , elle était coupée brusquement 
en forme de falaise, et se reliait par quelques groupes 
d'arbres à la ville qui étalait en amphithéâtre adouci 
ses maisons à l'européenne que surmonte le clocher 
d'une église. Au sommet, de longs murs blancs encei- 
gnaient un grand bâtiment carré assez semblable de 
loin â une caserne, des jardins et une mosquée sur- 
montée de deux minarets à pointes aiguës. A gauche, le 
sol redescendait assez rapidement portant comme une 
seconde villecachée par des arbres fruitiersau milieu des- 
quels s'élançaient de grands cyprès isolés. Tout cela, vu 
de loin, estompé par la brume lumineuse qui flottait sous 
un ciel bleu d'une pureté admirable, promettait beau- 
coup et annonçait bien l'Orient. 

Le bateau franchit vite la distance; vingt -cinq mi- 

|. Suite, — Vov. t. III, p. 337. 3o3, 369; L V, p. 193, 
J09;t Vt. p. 177, 193, t. VII. p. Uh, 161. 1"; I, XI, y>. XI 
et 49. 



nutes après notre départ de Semlin nous débarquions 
sur le quai de Belgrade 

J'ai dit que ce qui m'attirait surtout à Belgrade c'é- 
tait le désir caressé depuis ma jeunesse de voir une 
ville turque. Je faisais bien de me hâter; car ce qu'on 
nomme , ou plutôt ce qu'on nommait à Belgrade la ville 
turque, allait, bientôt disparaître. 11 ne reste plus au- 
jourd'hui aux Osmanlis que la forteresse qui dans peu, 
il faut l'espérer, suivra l'exemple de la ville, et re- 
tournera à ses possesseurs légitimes. 

J'espérais aussi trouver près d'une compagnie fran- 
çaise de navigation, tout nouvellement créée et qui avait 
son siège à Belgrade, la possibilité de continuer mon 
voyage jusqu'à Giurgevo avec moins de rapidité que sur 
les bateaux du Lloyd. Au rebours des voyageurs ordi- 
naires, j'aurais désiré m'arrèter plus souvent, regarder 
et dessiner mieux qu'à vol de vapeur les sites merveil- 
leux que je savais devoir rencontrer bientôt; car, la 
belle partie du Danube ne commence qu'au delà et en- 
core à une assez grande distance de Belgrade. Je fus 
trompé dans mon attente. La société franco- serbe, comme 
la société du Lloyd, comme toutes les sociétés organi- 
sées en vue du transport des voyageurs, n'était préoc- 
cupée que des moyens d'accélérer la marche de ses 
bateaux. Je ne pouvais songer à la blâmer; mais ce 
n'était pas mon affaire. L'idée me vint alors de descen- 
dre le fleuve, dans une barque, mon album sous le 
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qui partent de bt Save pour rejoindre le Danube, en 
dessinant un arc de cercle . qui peut, être considéré 
comme la base du triangle dont la citadelle occupe le 
sommet. Quatre |>ortes flanquées de terrassements et 
garnis de postes armés ferment cette seconde enceinte, 
et donnent accès dans la ville neuve qui «édifie et s'a- 
ligne du cùtc de la Save, le plus loin possible des ca- 
nons de la forteresse. Ces portes, appelées Porte de la 
Save (SavaCapi), Porte de la Ville ( Va roch Capi), Porte 
de Stamboul (Stambol Capi) et Porte de Widdin (Viddin 
Capi) , consistent en énormes massifs de briques d'ar- 
gile non cuites, supportant, a dix pieds du sol, une 
masure de bois et de terre jaune, toute disloquée. C'est 
le corps de garde. Ces quatre portes et le misérable 
fossé en terre qui les relie, fortifications aussi impuis- 
santes pour l'attaque que j>onr la défense , ont donné 
lieu à plus de réclamations de la part des Serbes, à plus 
de protestations de la part de la Turquie, qu'il n'en fau- 
drait pour alimenter les protocoles et couvrir de croix 
les diplomates d'un second congrès de Vienne. 
C'est à cette même porte de Widdin qu'éclata, juste 



67 

une année après mon départ (16 juin 186.'), une rixe, à 
la suite de laquelle la forteresse tira durant cinq heures 
sur la ville a boulets et à mitraille. Un nombre consi- 
dérable de personnes, des femmes, des enfants périrent 
victimes de ce guet-apens, qui tint durant plusieurs 
semaines l'Europe en émoi, par la crainte de voir se 
réveiller tout i coup cette terrible question d'Orient, 
le cauchemar des diplomates. 

Ces rixes, bien que les suites n'en fussent pas tou- 
jours aussi gravi s, étaient presque journalières à Bel- 
grade. Elles dérivaient d'une situation fausse, ano- 
male, par elle-même pleine de périls, et qu'aggravait 
encore l'antagonisme naturel des populations. Le hatti- 
chérif de 1830, par lequel avait été reconnue l'indépen- 
dance de la Serbie, obligeait expressément les musul- 
mans domiciliés dans la principauté, en dthors du rayon 
des forteresses, à évacuer le territoire dans le délai d'une 
année. 

Plus tard ce délai avait été prorogé à cinq ans, afin 
de leur donner le temps nécessaire pour vendre ou 
affermer leurs immeubles. Les cinq ans s'étaient écou- 




Lurp* ilt fanJe des contint militaire» (»oy. p. 74.. — Deuin d* LanceloL 



lés, puis cinq, puis dix. puis vingt, les choses n'avaient 
pas changé, et malgré les incessantes réclamations du 
gouvernement serbe, les Turcs continuaient de résider 
dans le vieux Belgrade, où ils prétendaient ne dépendre 
que de leurs propres autorités. Ils y avaient leur VOï- 
Tode, leur police, leurs labties, qui relevaient directe- 
ment du commandant de la forteresse. Cette double ju- 
ridiction avait les conséquences les plus fâcheuses. Elle 
était un obstacle à toute tentative d'amélioration locale. 
A toute proposition concernant soit le pavage, OU l'éclai- 
rage, ou l'alignement des rues, émanant de la muniei- 
imlité serbe, le pacha répondait invariablement que ses 
administrés n'avaient que faire de toutes ces nouveau- 
tés, et que d'ailleurs ils étaient trop pauvres |niur con- 
tribuer à île telles dépenses. Kn outre, elle devenait 

une source perpétuelle de démêlés et de conflits, non- 
seulement entre les autorité*, mai- encore entre les 
habitants turcs et serbes, chacun des deux jwirtis cher- 
chant à se maintenir à l'exclusion de l'autre sur le 
terrain qu'il considérait comme lui appartenant en 
propre. 

Sous la domination ottomane, c'e-t-à-ilire jusqu'en 



1806, Belgrade, malgré son imjiorlance au point de me 
politique et militaire, n'était, comme la plupart des 
villes turques, qu'une grande bourgade, entièrement 
construite en bois. Aussi renferme-t-il peu de monu- 
ments. Les seuls qu'on puisse signaler, la cathédrale, 
datant du premier règne du prince Miloch, l'académie, 
le jmlais princier, se trouvent, à l'exception du dernier, 
dans le Faubourg. Le Faubourg est en même temps le 
quartier du commerce. 11 y a des rues tout entières de 
boutiques à la turijue, c'est-à-dire ouvertes sur toute la 
devanture, et abritées |mr des auvents en bois que sup- 
portent d'élégantes colonnes octogones, linetnent sculp- 
tées et peintes de tons rouges et verts. On pourrait se 
croire dans un bazar de Constantiuople. Ici des pelisses 
garnies de fourrures, des vestes chamarrées d'or, des 
écharpea de soie légère, • i* s feredgés aux nuances pâles 
et tendres; là de l'orfèvrerie d'argent semé de grenats, 
de rubis et de turquoises, des chapelets d'ambre et des 
bracelets. Plus loin la maroquinerie, les hautes selles 
et les harnachements h houppes de cuir et de soie tres- 
sés, les ceintures aux vastes replis garnis d'armes 
étincelanles, les pipes à longs tuyaux de cerisier ou de 
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qui partent dp la Save pour rejoindre le Danube, en 
dessinant un arc de cercle, qui peut, être considéré 
comme la base du triangle dont la citadelle occupe le 
sommet. Quatre portes flanquées de terrassements et 
garnis de postes armés ferment cette seconde enceinte, 
et donnent accès dans la ville neuve qui n'édifie, et s'a- 
ligne du coté de la Save, le plus loin possible des ca- 
nons de la forteresse, (les portes, appelées Porte de la 
Save (SavaCapi), Porte de la Ville (Varoch Capi), Porte 
de Stamboul (Slambol Capi) et Porte de Widdin (Vidditl 
Capi) , consistent en énormes massifs de briques d'ar- 
gile non cuites, supportant, à dix pieds du sol, une 
masure de bois et de terre jaune, toute disloquée. C'est 
le corps de garde. Ces quatre portes et le misérable 
fossé en terre qui les relie, fortifications aussi impuis- 
santes pour l'attaque que |»our la défense , ont donné 
lieu à plus de réclamations de la part des Serbes, à plus 
de protestations de la part de la Turquie, qu'il n'en fau- 
drait pour alimenter les protocoles et couvrir de croix 
les diplomates d'un second congrès de Vienne. 
C'est à cette même porte de Widdin qu'éclata, juste 



une année après mon départ (16 juin 1862), une rixe, à 
la suite de laquelle la forteresse tira durant cinq heures 
sur la ville à boulets et à mitraille. Un nombre consi- 
dérable de personnes, des femmes, des enfants périrent 
victimes de ce guet-apens, qui tint durant plusieurs 
semaines l'Europe en émoi, par la crainte de voir Be 
réveiller tout i coup cette terrible question d'Orient, 
le cauchemar des diplomates. 

Ces rixes, bien que les suites n'en fussent pas tou- 
jours aussi gravt s, étaient presque journalières à Bel- 
grade. Elles dérivaient d'une situation fausse, ano- 
male, par elle-même pleine de périls, et qu'aggravait 
encore l'antagonisme naturel des populations. Le batti- 
chérif de 1630, par lequel avait été reconnue l'indépen- 
dance de la Serbie, obligeait expressément les musul- 
mans domiciliés dans la principauté, en dehors du rayon 
des forttressts, à évacuer le territoire dans le délai d'une 
année. 

Plus tard ce délai avait été prorogé à cinq ans, afin 
de leur donner le temps nécessaire pour vendre ou 
affermer leurs immeubles. Les cinq ans s'étaient écou- 
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lés, puis cinq, puis dix. puis vingt, les choses n'avaient 
pas changé, et malgré les incessantes réclamations du 
gouvernement serbe, les Turcs continuaient de résider 
dans le vieux Belgrade, où ils prétendaient ne dépendre 
que de leurs propres autorités. Us y avaient leur voi- 
vode, leur police, leurs zabties, qui relevaient directe- 
ment du commandant de la forteresse. Cette double ju- 
ridiction avait les conséquences les plus fâcheuses. Elle 
était un obstacle à toute tentative d'amélioration locale. 
A toute proposition concernant soit le pavage, ou l'éclai- 
rage, ou l'alignement des rues, émanant de la munici- 
palité serbe, le pacha répondait invariablement que ses 
administrés n'avaient que faire de tontes ces nouveau- 
tés, et que d'ailleurs ils étaient trop pauvres |nmr COtl- 
tribuer à de telles dépenses. En outre, elle devenait 
une source perpétuelle de démêlés et de conflits, non- 
seulement entre les autorités, niais encore entre les 
habitants turcs et serbes, chacun des deux jiartis cher- 
chant à se maintenir à l'exclusion de l'autre sur lu 
terrain qu'il considérait comme lui appartenant en 
propre. 

Sons la domination ottomane, c'est-à-dire jusqu'en 



1 606, Belgrade, malgré son im|»orlance au point de vue 
politique et militaire, n'était, comme la plupart des 
villes turques, qu'une grande bourgade, entièrement 
construite eu bois. Aussi renferme-t-il peu de monu- 
ments. Les seuls qu'on puisse signaler, la cathédrale, 
datant du premier règne du prince Miloch, l'académie, 
le palais princier, se trouvent, a l'exception du dernier, 
dans le Fatibotinj. Le Faubourg est en même temps le 
quartier du commerce. Il y a des rues tout entières de 
boutiques à (a furvyne, c'est-à-dire ouvertes sur toute la 
devanture, et abritées juir des auvents en bois que sup- 
portent d'élégantes colonnes octogones, finement sculp- 
tées et peintes de tons rouges et verts. On pourrait se 
croire dans un bazar de Conslantiuople. Ici des pelisses 
garnies de fourrures, des vestes chamarrées d'or, des 
écharpes de soie légère, îles féredgéN aux nuances pâles 
et tendres; là de l'orfèvrerie d'aigcnt semé de grenats, 
de rubis et de turquoises, des chapelets d'ambre et des 
bracelets. Plus loin la maroquinerie, les hautes selles 
et les harnachements a houppes de cuir et de soie tres- 
sés , le« ceintures aux - vastes replis garnis d'armes 
étincelanles, fi s pipes à longs tuyaux de cerisier ou de 
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toumeut passer une .semaine encore dans les blockaus : 
après quoi ils sont libres de rentrer dans leurs vil- 
lages et de s'ocruper comme il leur plait, h moins 
qu'ils ne soient requis extrnordinaireraent pour les tra- 
vaux des routes, l'entretien des corps de garde, etc. Ils 
possèdent néanmoins leurs bestiaux en toute propriété. 
Ils ne peuvent se marier qu'avec l'autorisation de leurs 
supérieurs, et leurs lils sont forcément enrôlés. Quant 
aux filles , elles béritent du champ palemcl sous la 
condition d'épouser un soldat. 

Telle est cette fameuse organisation des confins , 
qu'on rapporte ordinairement au règne de Marie-Thé- 
rèse, quoiqu'elle remonte h une époque bien antérieure, 
au temps même de ln première apparition des Turcs 
sur le Danube. Tous les écrivains militaires ont vanté à 
l'envi l'excellence de ce système. Le maréchal Mar- 
raont, entre autres, qui avait pu l'étudier sur place lors- 
qu'il était gouverneur général des provinces illyriennes, 
l'appelle « une véritable création de génie. » En pré- 
sence d'une autorité si compétente, je n'ai rien à objec- 
ter, et je trouve tout naturel d'ailleurs qu'un pareil 



système, capable de donner à un Etat une armée de cin- 
quante i soixante mille hommes toujours prête pour la 
guerre , qui ne lui coûte presque rien en temps de 
paix, ait excité l'enthousiasme des militaires. Mais moi, 
qui ne suis pas militaire et qui ne crois pas que l'idéal 
des gouvernements soit de produire le plus grand 
nombre de soldats au meilleur marché possible, je ne 
suis nullement tenu de partager leur admiration, et 
quelle que soit la « profondeur de vues • qui ait présidé à 
la création de ces établissements, je ne me sens nulle- 
ment disposé i les envier pour mon pays. Que la ma- 
chine de guerre soit puissante, que le mécanisme en 
soit d'une admirable simplicité, c'est ce qui ne parait pas 
contestable. Mais c'est là tout; et quant à parler du 
« bien-être, » île la « prospérité, » de la « satisfaction » 
des paysans soumis au régime militaire autrichien, 
c'est, suivant la juste remarque d'un écrivain hongrois, 
une indigne plaisanterie. On s'est beaucoup apitoyé de- 
puis une quinzaine d'années sur h dure condition du 
paysan roumain, qui doit au boyard quatorze journées 
de travail en échange de la maison et des cinq hectares 
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de terrain dont il a la jouissance perpétuelle; est-ce que 
cette situation est à comparer avec celle du malheureux 
grtiizer qui doit à l'Etat vingt et un jours sur vingt- 
huit? Le paysan roumain est libre sur le domaine qu'il 
cultive, il p*nt quitter à volonté la terre du boyard, 
tandis que celui-ci ne |»eut pas le renvoyer; le ijrtnztr 
est lié au territoire-frontière, et il ne lui est permis de 
cultiver le sol qui le nourrit que sous la condition d'y 
mourir, lui et ses enlants. Le paysan roumain a des 
écoles pour s'instruire; le grttizrr est voué systémati- 
quement à l'ignorance et à l'abrutissement. 

J'ai véritablement le cœur serré, tandis que je suis 
du regard cette ligne continue de corps de garde qui 
borde la rive du fleuve , assez rapprochés les uns des 
autres pour qu'ils puissent toujours communiquer entre 
eux au moyen de coups de feu de signal. Depuis quel- 
ques années on les construit avec quelque souci de la 
sécurité et île la santé des soldats. Naguère c'étaient «le 
simples baraques de branchages souvent soulevées par 
le vent et emportées par l'eau. I*u plus grand nombre 
est encore en bois. Quant aux guérites des factionnai- 
res, elles se conqwsent de trois perches lichées en 



| terre, se croisant au sommet et |iortant à leur intersec- 

■ lion quelques branches fraîchement coupées, abri à 
peu près efficace contre l'ardeur du soleil ; mais contre 
le vent, contre la pluie?... 

La plupart des tchardaks sont bâtis en terrain solide, 
quoique exposés aux inondations. Mais parfois les tour- 
nants du fleuve, que l'on doit surveiller, nécessitent la 

, pose d'une sentinelle sur une presqu'île, large de deux 
ou trois pas, dont le terrain spongieux s'élève à peine do 
quelques pouces au-dessus du niveau de l'eau. Le sol- 
dat, amené dans une nacelle et qu'une nacelle doit venir 
reprendre, reste deux heures sur celte langue de terre, 
si toutefois la lièvre n'a pas diminué l'effectif du poste 

i et doublé le service de chaque homme valide, exposé au 
soleil cuisant et aux miasmes putrides que la chaleur 
dégage «lu marais. Souvent une crue imprévue vient à 
cerner la sentinelle, en rongeant petit à petit l'étroit ter- 
rain qui la ports. Tant mieux si alors quelque saule se 

j trouvant à s a portée, le pauvre diable jteut grimper sur 
sa souche; tant mieux surtout, si la nacelle libératrice 
arrive à temps, et s'il en est quitte pour un bain de 

l pieds el pour la peur! Je ne crois pas que soldats d'au- 
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(ounieut passer une semaine encore dans les blockaus : j 
après quoi ils sont libres de rentrer dans leurs vil- 
lages et de s'orruper comme il leur plaît , à moins 
qu'ils ne soient requis cxlrnordinniremcnt pour les tra- 
tsui des routes, l'entretien des corps de garde, etc. Ils | 
possèdent néanmoins leurs hestiaux en tonte propriété, i 
Ils ne peuvent se marier qu'avec l'autorisation de leurs 
supérieurs, et leurs tils sont forcément enrôlés. Quant 
aux filles , elles héritent du champ paternel sous In 
condition d'épouser un soldat. 

Telle est cette fameuse organisation des contins , 
qu'on rapporte ordinairement au règne de Marie-Thé- 
rèse, quoiqu'elle remonte a une époque bien antérieure, 
au temps même de la première apparition des Turcs 
sur le Danube. Tous les écrivains militaires ont vanté à 
l'envi l'excellence de ce système. Le maréchal Mar- 
mont, entre autres, qui avait pu l'étudier sur place lors- 
qu'il était gouverneur général des provinces illyrienncs, 
l'appelle « une véritable création de génie. » En pré- 
sence d'une autorité si compétente, je n'ai rien i objec- 
ter, et je trouve tout naturel d'ailleurs qu'un pareil 



système, capable de donner à un État une armée de cin- 
quante à soixante mille hommes toujours prête pour la 
guerre, qui ne lui coûte presque rien en temps de 
paix, ait excité l'enthousiasme des militaires. Mais moi, 
qui ne suis pas militaire et qui ne crois pas que l'idéal 
des gouvernements soit de produire le plus grand 
nombre de soldats au meilleur marché possible, je ne 
suis nullement tenu de partager leur admiration, et 
quelle que soit la « profondeur de vues • qui ait présidé à 
la création de ces établissements, je ne me sens nulle- 
ment disposé i les envier pour mon pays. Que la ma- 
chine de guerre soit puissante, que le mécanisme en 
soit d'une admirable simplicité, c'est ce qui ne parait pas 
contestable. Mais c'est là tout; et quant à parler du 
« bien-être, » de la » prospérité, » de la « satisfaction » 
des paysans soumis au régime tuililaire autrichien, 
c'est, suivant la juste remarque d'un écrivain hongrois, 
une iudigne plaisanterie. On s'est beaucoup apitoyé de- 
puis une quinzaine d'années sur li dure condition du 
paysan roumain, qui doit au boyard quatorze journées 
de travail en échange de la maison et îles cinq hectares 
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de terrain dont il a la jouissance perpétuelle; est-ce que 
cette situation est à comparer avec celle du malheureux 
grcnztr qui doit à l'Etat vingt et un jours sur vingt- 
huit? Le paysan roumain est libre sur le domaine qu'il 
cultive, il peut quitter 4 volonté la terre du boyard, 
tandis que celui-ci ne |»cut pas le renvoyer; le iprenzer 
est lie au territoire-frontière, et il ne lui est permis de 
Cultiver le sol qui le nourrit que sous la condition d'y 
mourir, lui et ses enfants. Le paysan roumain a des 
écoles pour s'instruire; le gmtzrr est voue systémati- 
quement à l'ignorance et a l'Abrutissement. 

J'ai véritablement le cœur serré, tandis que je suis 
du regard cette ligne continue de corps de garde qui 
borde la rive du fleuve , assez rapprochés les uns des 
autres pour qu'ils puissent toujours communiquer entre 
eux au moyen de coups de feu de signal. Depuis quel- 
ques années on les construit avec quelque souci de la 
sécurité et île la santé des soldats. Naguère c'étaient de 
simples baraques de branchages souvent soulevées par 
le vent et emportées par l'eau. I^e plus grand nombre 
est encore en bois. Quant aux guérites des factionnai- 
res, elles se composent de trois perches lichées en 



terre, se croisant au sommet et (striant à leur intersec- 
tion quelques branches fraîchement coupées, abri à 
jieu près efficace contre l'ardeur du soleil; mais contre 
le vent, contre la pluie?... 

La plupart des tchnrdaks sont lullis en terrain solide, 
quoique exposés aux inondations. Mais parfois les tour- 
nants du fleuve, qu>' l'on doit surveiller, nécessitent In 
pose d'une sentinelle sur une presqu'île, large de deux 
ou trois pas, dont le terrain spongieux s'élève à peine do 
quelques pouces au-dessus du niveau de l'eau. Le sol- 
dat, amené dans une nacelle et qu'une nacelle doit venir 
reprendre, reste deux heures sur celte langue de terre, 
si toutefois la fièvre n'a pas diminué l'effectif du poste 
et doublé le service de chaque homme valide, exposé au 
soleil cuisant et aux miasmes putrides que la chaleur 
dégage du marais. Souvent une crue imprévue vient à 
Cerner la sentinelle, en rongeant petit à petit l'étroit ter- 
rain qui la porte. Tant mieux si alors quelque saule se 

i trouvant à su portée, le pauvre diable peut grimper sur 
sn souche; tant mieux surtout, si la nacelle libératrice 
arrive A temps, et s'il en est quitte pour un bain de 

1 pieds et pour la peur! Je ne crois pas que soldats d'au- 
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a qui il témoignait une tendresse aussi attentive et aussi 
prévenante que si elle eût eu vingt ans. Souvent — 
comme j'ai eu maintes fois l'occasion de l'observer par 
la suite — ces Musulmans que nous traitons de bar- 
bares, ont des délicatesses de sentiment & nous faire 
honte, i nous civilisés. Je le retrouvai dans le salon des 
deuxièmes classes. 11 avait étalé nu milieu du plancher 
un vieux tapis tout troué et efliloehé et, accroupi près 

de sa femme im- 
mobile, le visage 

recouvert d'un 

\arhmak qni ne 

laissait voir que 

ses yeux et une 

partie de son 

frnnt , i) (umait 

dans un long ichi- 

bouk à tuyau de 

cerisier. En face 

île lui une iiM'iiin- 

rière française le 

regardait avec une 

surprise qu'il pre- 
nait évidemment 

pour de la satis- 
faction. Le salon 

était plein à n'j 

pouvoir remuer. 
Des greniers, b ut s 
femmes et leurs 
enfants occupaient 
une des faces. Un 
vieux soldat expli- 
quait je ne sais 
quoi à Ses compa- 
gnons avec cet air 
de contentement 
]iarticulier à tout 
simple soldat 
qu'on écoute. Deux 
jeunes enfants re- 
gardaient avec une 
curiosité mêlée 
d'effroi la femme 
immobile et voi- 
lée. Deux conscrits 
se tenaient debout 
dans une attitude 
rêveuse et triste. 
Dans le fond , as- 
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sises autour d'une longue table , de joyeuses commè- 
res hongroises mangeaient et buvaient avec .les jùtres, 
quelques industriels allemands et des hongrois tirs- 
barbus Deux figures me parurent charmantes, deux 
jeunes Serbes. L'une vêtue d'un large et long pantalon 
blanc , d'une ample et flottante ceinture, d'une veste 
violet pâle bordée de fourrure et soutachée de gan- 
tes d'argent, portait sur la tète une calotte rouge très- 



élevée et entourée dans les deux tiers de sa hauteur 
d'un turban blanc et fin. L'autre, coiffée simplement 
en cheveux — de magnifiques cheveux , enroulés en 
nattes soyeuses autour de sa tête — portait une veste 
sans manches qui laissait voir sa chemise froncée et 
brodée au col, toute couverte de colliers de pièces de 
monnaie d'or et d'argent. Ces colliers où s'étalent les 
iii uietilis 1 , les ducats d'Autriche, les carbovanz russes, 

sont, de temps im- 
mémorial, un des 
luxes des paysan- 
nes serbes. Mais 
chez ce peuple hé- 
roïque l'amour de 
la patrie domine 
tous les autres 
sentiments, même 
celui d'une inno- 
cente coquetterie 
chez les femmes, 
lorsque éclata la 
guerre de l 'indé- 
pendance, le pays 
manquait d'argent 
pour subvenir aux 
frais de la guerre. 
Les femmes don- 
nèrent à l'envi 
leurs colliers, qui 
servirent à payer 
les armes avec les- 
quelles leurs époux 
et leurs frères 
combattaient. Pen- 
dant les premières 
années de la guer- 
re de 1804 à 1810, 
la Serbie n'eut , 
pour ainsi dire , 
pas d'autre mon- 
naie. 

J'allais oublier 
le personnage le 
plus amusant du 
cercle , un long 
juif enveloppé 
d'une longue re- 
dingote, graisseu- 
se, serrée au-des- 
sus des hanch -s 
par une vieille cravate de soie noire. Deux longues mè- 
ches de cheveux pendaient le long de ses oreilles que 
recouvrait un chajieaii de gentleman. Un sac de nuit 
dans chaque main, il allait de côté et d'autre, quêtant 
un endroit favorable où il pût s'établir avec son bagage, 
et ne rencontrant sur son passage que des railleries 

1. PMcei turque* de vingt piaslies; de lïrmi, vingt. 
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à qui il témoignait une tendresse aussi attentive et aussi 
prévenante que si elle eût eu vingt ans. Souvent — 
comme j'ai eu maintes fois l'occasion de l'observer par 
la suite — ces Musulmans que nous traitons de bar- 
bares, ont des délicatesses de sentiment à nous faire 
honte, i nous civilisés. Je le retrouvai dans le salon des 
deuxièmes classes. Il avait étalé au milieu du plancher 
un vieux tapis tout troué et effiloché et, accroupi près 
de sa femme im- 
mobile, le visage 
recouvert d'un 
yachmak qui ne 
laissait voir que 
ses yeux et une 
partie de son 
front , il lumait 
dans un long frAi- 
bouk à tuyau de 
cerisier. En face 
de lui une aventu- 
rière française le 
regardait avec une 
surprise qu'il pre- 
nait évidemment 
pour de la satis- 
faction. Le salon 
était plein h n'y 
pouvoir remuer. 
Des greniers, leurs 
femmes et leurs 
enfants occupaient 
une de» faces. Un 
vieux soldat expli- 
quait je ne sais 
quoi à ses compa- 
gnons avec cet air 
de contentement 
jarticulier à tout 
simple soldat 
qu'on écoute. Deux 
jeune* enfants re- 
gardaient avec une 
curiosité mêlée 
d'effroi la lemme 
immobile et voi- 
lée. Deux conscrits 
se tenaient debout 
dans une attitude 
rêveuse et triste. 
Dans le fond , as- 
sises autour d'une longue table, île joyeuses coinini- 
res hongroises mangeaient et buvaient avec «1rs pâtres, 
quelques industriels allemands et des hongrois frèa- 
barbus Deux figures me parurent charmantes, deux 
jeunes Serbes, L'une vêtue d'un large et long pantalon 
blanc , d'une ample et flottante ceinture, d'une veste 
violet pâle bordée de fourrure et soutachée de gan- 
ses d'argent, portait sur la tête une calotte rouge très- 
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élevée et entourée dans les deux tiers de sa hauteur 
d'un turban blanc et fin. L'autre, coiffée simplement 
en cheveux — de magnifiques cheveux, enroulés en 
nattes soyeuses autour de sa tète — portait une veste 
sans manches qui laissait voir sa chemise froncée et 
brodée au col, toute couverte de colliers de pièces de 
monnaie d'or et d'argent. Ces colliers où s'étalent les 
îirmtlilis 1 , les ducats d'Autriche, les carbovanz russes, 

sont, de temps im- 
mémorial, un des 
luxes des paysan- 
nes serbes. Mais 
•■liez ce peuple hé- 
roïque l'amour de 
la patrie domine 
tous les autres 
sentiments, même 
celui d'une inno- 
cente coquetterie 
chez les femmes, 
lorsque éclata la 
guerre de l'indé- 
pendance, le pays 
manquait d'argent 
pour subvenir aux 
frais de la guerre. 
Les femmes don- 
nèrent à l'envi 
leurs colliers, qui 
servirent à payer 
les armes avec les- 
quelles leurs époux 
et leurs frères 
combattaient. Pen- 
dant les premières 
années de la guer- 
re de 1804 à 1810, 
la Serbie n'eut , 
pour ainsi dire , 
pas d'autre mon- 
naie. 

J'allais oublier 
le personnage le 
plus amusant du 
cercle , un long 
juif enveloppé 
d'une longue re- 
dingote graisseu- 
se, serrée au-des- 
sus des hanch"* 



par une vieille cravate de soie noire. Deux longues mè- 
ches de cheveux pendaient le long de ses oreilles que 
recouvrait un chaj»eau de gentleman. Un sac de nuit 
dans chaque main, il allait de côté et d'autre, quêtant 
un endroit favorable où il put s'établir avec son bagage, 
et ne rencontrant sur son passage que des railleries 
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de 1er valaques lesquels, malheureusement, n'existent en- 
core qu'à l'état de projet. Si jamais ils s'achèvent, il 
ne faudra pas plus de soixante-douze heures) pour fran- 
chir les six à sept cents lieues qui séparent Paris de 
Bucharest. 

Tout ce que l'on aperçoit de Basiach, c'est une hô- 
tellerie dont la façade regarde le fieuve, puis la pare des 
dégagements qui s'étend à gauche et à droite, parallè- 
ment à la grande route de Szechenyi, à l'abri de ma- 
melons boisés qui s'arc-boutent en contre-forts. Le pay- 
sage est triste. Le cap qui s'avance vis-à-vis de Basiach, 
sur la rive serbe, inégal, tourmenté, projette au-dessus 
de l'eau un massif de rochers rougeâtres recouvert 
d'une terre sablonneuse où s'étalent de belles nappes 
de bruyères roses. A un coude brusque du Danube, 
s'avance, comme pour lui barrer le passage, un écueil 
portant les ruines, encore imposantes, d'un anc ien châ- 
teau fort que couronne un donjon très-élevé. . C'est 
Rama », me dit un vieux marin , qui depuis 1835 navi- 
gue sur le Danube et qui connaît à fond l'histoire de 
sa navigation encouragée à regret d'abord par l'Au- 
triche et vue d'un mauvais œil par la Turquie. Mal- 
heureusement on heureusement, l'histoire et la légende 
sont tellement mêlées dans ses récits qu'il est parfois 
bien difficile de distinguer l'une de l'autre. De plus il 
est Italien, et à ce titre, comme toute la contrée abonde, 
en souvenirs romains, il se considère ici comme dans sa 
patrie, et se croit obligé de m'en faire les honneurs. Son 
enthousiasme ne tarit pas. Je m'en délie un peu, mais 
il ne me déplaît pas autrement. S'il est permis de mé- 
dire parfois de son pays quand on y est, il est mieux 
encore de le défendre et de le glorifier quand on en est 
loin. 

A Golumbacz, il me montre une admirable ruine, la 
plus belle des bords du Danube. Qu'on se figure une 
pyramide de rochers nus sortant du lit du fleuve et sur 
laquelle s'entassent de la hase au sommet une succession 
de tours et de donjons reliés entre eux par des chemins 
couverts et des remparts crénelés, jusqu'à l'extrême 
pointe couronnée par une tour ronde gigantesque. Du 
pied de cette tour un des cotés do la pyramide descend 
jusque dans le Oeuve par des degrés de rochers à pic. 
Une barque màtée, d'une assez grande dimension, abri- 
tée par une échancrure du roc, distrait dans l'ensem- 
ble imposant de ces constructions et de la masse de 
granit qui les porte. Murailles et rochers, d'une belle 
teinte rougeâtre uniforme à ce point qu'on les croirait le 
même bloc, se détachent d'une encoignure de la mon- 
tagne boisée et coupée par d'énormes crevasses. 

Golumbacz a aussi sa légende. Le héros de celte lé- 
gende est un certain Borulchaous, Valaque de naissance, 
brigand de profession, lequel vint il y a quelque cent 
trente ou cent quarante an* s'établir dans ces ruines, 
encore habitables à cette époque. 

La forteresse romaine, transformée en couvent par 
des moines après l'invasion des Barbares, avait été 
si solidement construite, que les Turcs eux-mêmes 
— grands démolisseurs, comme on sait — n'avaient 



, pu entièrement la détruire. Plusieurs salles qui n'exis- 
j tent plus aujourd'hui — car le temps cause plus de ra- 
vages encore que les hommes — étaient encore debout. 
C'est là que Borulchaous vint s'établir avec ses hoin- 
! mes, comme des vautours dans leur aire. Si les toits 
I du château le protégeaient mal, lui et ses compagnons, 
contre les intempéries des saisons, ses muraille» le 
mettaient à l'abri de toute surprise, de toute attaque 
extérieure, et c'est tout ce qu'il lui fallait. Car il avait 
souvent maille à partir avec ses voisins , ne vivant que 
de combats et de rapines , faisant de continuelles 
razzias dans la plaine, forçant les habitants des campa- 
gnes à dix lieues à la ronde à lui payer tribut, rançon- 
nant les barques qui montaient ou descendaient le fleuve, 
car chez lui le brigand était doublé de pirate. 11 prenait 
le titre de roi : aussi l'elait-il, roi sur la terre, roi sur 
les eaux. On envoya contre lui des armées; aucune ne 
put le vaincre, et il mourut tranquillement dans son lit, 
plein de gloire et d'années, laissant, comme Alexandre, 
son empire au plus d'ujiu. Le plus digne se laissa 
prendre : fut-ce par un capidgi turc ou par un caporal 
autrichien, l'histoiie ne le dit pas; et la légende elle- 
même, qui ne tarit pas sur les exploits do Borutchaous, 
est muette sur le compte de ses successeurs. 

Les accidents et les phénomènes naturels de la rive 
gauche du fleuve ont donné lieu également à une foule de 
1 récits merveilleux. La les rochers sont crevassés de larges 
cavernes que le fleuve acreusées dans ses jours de colère. 
L'une de ces cavernes appelée le Mùckenholle « le Trou 
des Cousins » est célèbre dans les contes populaires. 
C'eBt là, dit-on, que saint George vainqueur du fameux 
dragon, abandonna le corps du monstre. Le cadavre 
putréfié donna naissance à des légions de cousins, qui, 
chaque année, vers le mois de juin, s'échappent du fond 
de la caverne et se répandent dans la campagne où ils 
dévorent bètes et gens. En vain, pour se préserver du 
fléau, a-t-on cherché à boucher l'entrée de la grotte; 
aucune maçonnerie n'a pu tenir contre les assauts de 
ces insectes endiablés, et mortier et briques ont été 
aussitôt réduits en poussière. 

Un peu plus loin, s'ouvre dans les rochers, une autre 
caverne qui porte un nom glorieux dans l'histoire des 
luttes de l'Autriche contre la Turquie, le nom de Vé 
térani, général italien au service de l'empire. Une poi- 
gnée de braves qu'il avait logés dans cette forteresse 
naturelle y tint longtemps en échec plusieurs milliers 
d'Arnaules et d'Osmanlis. 

En aval de ce site légendaire, le Danube se jette tan- 
tôt à gauche tantôt à droite comme s'il ne savait s'il veut 
remonter brusquement au nord ou descendre directe- 
ment au midi; il décrit de brusques zigzags en se brisant 
avec bruit aux promontoires qui le repoussent et le con- 
i tiennent. Ces promontoires affectent la forme pyrami- 
i dale et leurs assises tombent obliquement. Les hauts 
' sommets sont couverts de bois; et aussi, autant qu'on 
peut en juger dans une course rapide, les montagnes de 
la rive turque dominent celles de la rive hongroise. 
! Mais des deux côtés ces montagnes ne sont que comme 
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de 1er valaques lesquels, malheureusement, n'existent en- 
core qu'à l etat de projet. Si jamais ils s'achèvent, il 
ne faudra pas plus de soixante-douze heures pour fran- 
chir les six à sept cents lieues qui séparent Paris de 
Bucharest. 

Tout ce que l'on aperçoit de Basiach, c'est une hô- 
tellerie dont la façade regarde le fleuve, puis la gare des 
dégagements qui s'étend à gauche et à droite, parallè- 
ment i la grande route de Szechenyi , à l'abri de ma- 
melons boisés qui s'arc-boulent en contre-forts. Le pay- 
sage est triste. Le cap qui s'avance vis-à-vis de Basiach, 
sur la rive serbe, inégal, tourmenté, projette au-dessus 
de l'eau un massif de rochers rougeâtres recouvert 
d'une terre sablonneuse où s'étalent de belles nappes 
de bruyères roses. A un coude brusque du Danube, 
s'avance, comme pour lui barrer le passage, un écueil 
portant les ruines, encore imposantes, d'un ancien châ- 
teau fort que couronne un donjon très-élevé. • C'est 
Rama •, me dit un vieux marin, qui depuis 1835 navi- 
gue sur le Danube et qui connaît à fond l'histoire de 
sa navigation encouragé» à regret d'abord par l'Au- 
triche et vue d'un mauvais œil par la Turquie. Mal- 
heureusement ou heureusement, l'histoire et la légende 
sont tellement mêlées dans ses récits qu'il est parfois 
bien difficile de distinguer l'une de l'autre. De plus il 
est Italien, et i ce titre, comme toute la contrée abonde 
en souvenirs romains, il se considère ici comme dans sa 
patrie, et se croit obligé de m'en faire les honneurs. Son 
enthousiasme ne tarit pas. Je m'en défie un peu, mais 
il ne me déplaît pas autrement. S'il est permis de mé- 
dire parfois de son pays quand on y est, il est mieux 
encore de le défendre et de le glorifier quand on en est 
loin. 

A Golumbaez, il me montre une admirable ruine, la 
plus belle des bords du Danube. Qu'on se figure une 
pyramide de rochers nus sortant du lit du fleuve et sur 
laquelle s'entassent de la hase au sommet une succession 
de tours et de donjons reliés entre eux par des chemins 
couverts et des remparts crénelés, jusqu'à l'extrême 
pointe couronnée par une tour ronde gigantesque. Du 
pied de cette tour un des côtés de la pyramide descend 
jusque dans le fleuve par des degrés de rochers à pic. 
Une barque mâtée, d'une assez grande dimension, abri- 
tée par une échancrure du roc, disparaît dans l'ensem- 
ble imposant de ces constructions et de la masse de 
granit qui les porte. Murailles et rochers, d'une belle 
teinte rougeâtre uniforme à ce point qu'on les croirait le 
même bloc, se détachent d'une encoignure de la mon- 
tagne boisée et coupée par d'énormes crevasses. 

Golumbacz a aussi sa légende. Le héros de cette lé- 
gende est un certain Borutchaotis, Valaque de naissance, 
brigand de profession, lequel vint il y a quelque cent, 
trente ou cent quarante ans s'établir dans ces ruines, 
encore habitables à cette époque. 

La forteresse romaine , transformée en couvent |»ar 
des moines après l'invasion des Barbares, avait été 
•i solidement construite, que les Turcs eux-mêmes 
— grands démolisseurs, comme on sait — n'avaient 



, pu entièrement la détruire. Plusieurs salles qui n'exis- 

! tent plus aujourd'hui — car le temps cause plus de ra- 
vages encore que les hommes — étaient encore debout. 
C'est là que Borutchaous vint s'établir avec ses hom- 

! mes, comme des vautours dans leur aire. Si les toits 
du château le protégeaient mal, lui et ses compagnons, 
contre les intempéries des saisons, ses murailles le 
mettaient à l'abri de toute surprise, de toute attaque 
extérieure, et c'est tout ce qu'il lui fallait. Car il avait 
souvent maille à partir avec ses voisins, ne vivant que. 
de combats et de rapines, faisant de continuelles 
razzias dans la plaine, forçant les habitants des campa- 
gnes à dix Ueues à la ronde à lui |>ayer tribut, rançon- 
nant les barques qui montaient ou descendaient le fleuve, 
car chez lui le brigand était doublé de pirate. 11 prenait 
le titre de roi : aussi l'etail-fl, roi sur la terre, roi sur 
les eaux. On envoya contre lui des armées; aucune ne 

1 put le vaincre, et il mourut tranquillement dans son lit, 
plein de gloire et d'années, laissant, comme Alexandre, 
son empire au plut dUjtu. Le plus digne se laissa 
prendre : fut-ce par un capidgi turc ou par un caporal 
autrichien, l'histoire ne le dit pas; et la légende elle- 
même, qui ne tarit pas sur les exploits do Borutchaous, 

i est muette sur le compte de ses successeurs. 

| Les accidents et les phénomènes naturels de la rive 
gauche du fleuve ont donné heu également à une foule de 

1 récits merveilleux. Là les rochers sont crevassés de larges 
cavernes que lefleuveacrcuséesdans ses jours de colère. 
L'une de ces cavernes appelée le Mùckenhôlle « le Trou 
des Cousins ■ est célèbre dans les contes populaires. 
C'est là, dit-on, que saint George vainqueur du fameux 
dragon, abandonna le corps du monstre. Le cadavre 
putréfié donna naissance à des légions de cousins, qui, 
chaque année, vers le mois de juin, s'échappent du fond 
de la caverne et se répandent dans la campagne où ils 
dévorent bêtes et gens. En vain, pour se préserver du 
fléau, a-t-on cherché à boucher l'entrée de la grotte; 
aucune maçonnerie n'a pu tenir contre les assauts de 
ces insectes endiablés, et mortier et briques ont été 
aussitôt réduits en poussière. 

Un peu plus loin, s'ouvre dans les rochers, une autre 
caverne qui porte un nom glorieux dans l'histoire des 
luttes de l'Autriche contre la Turquie, le nom de Vé 
térani, général italien au service de l'empire. Une poi- 
gnée de braves qu'il avait logés dans cette forteresse 
naturelle y tint longtemps en échec plusieurs milliers 
d'Arnaules et d'Osmanlis. 

En aval de ce site légendaire, le Danube se jette tan- 
tôt à gauche tantôt à droite comme s'il ne savait s'il veut 
remonter brusquement au nord ou descendre directe- 
ment au midi; il décrit de brusques zigzags en se brisant 
avec bruit aux promontoires qui le repoussent et le con- 
tiennent. Ces promontoires affectent la forme pyrami- 

i dale et leurs assises tombent obliquement. Les hauts 

1 sommets sont couverts de bois; et aussi, autant qu'on 
peut en juger dans une course rapide, les montagnes de 
la rive turque dominent celles de la rive hongroise. 

| Mais des deux côtés ces montagnes ne sont que comme 
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SUITE DE BASIACH A ORSOVA 
La route du comte Szecbenyi et le chemin de Tmj.m — Explications, insinuations et réclamations de sior Nicolo. 



Devant les masses de granit à travers lesquelles m'em- 
portent les flots désordonnés du Danube, une pensée 
d'admiration est due au pêriie de l'homme qui a vaincu 
la force de résistance inerte et la force folle de la na- 
ture. N'est-ce pas une chose merveilleuse aussi ijue 
cette voie, qui court tout le long de la rive gauche, con- 
quise en partie sur le roc, en partie sur l'eau, tantôt sus- 
pendue aux flancs mêmes de la montagne, tantôt étagée 
sur des blocs détachés de la masse et rejetés dans le 
lit du fleuve ? C'est la fameuse route de Drenkova à 
Orsova, construite par le comte Szechenyi, et grâce à 
laquelle le service de la Compagnie du Danube n'est 
jamais interrompu, même à l'époque des plus basses 
eaux , lorsque le Danube cesse d'être accessible non- 
seulement aux steamers ordinaires . mais même aux 
simples barques conduites par des rameurs. Les voya- 
geurs en sont quittes pour quitter le bateau à Drenkova 
et monter dans des diligences qui les transportent eux 
et leurs bagages à Orsova, où ils se rembarquent de 
nouveau. Cest en 1857 qu'a été achevée cette route, qui 
peut rivaliser avec les grandes créations des Romains. 

Mais Nicolo, mon matelot italien, n'est pas de cet avis. 
Aucune œuvre moderne, à son avis, ne saurait surpasser, 
ni même égaler les travaux gigantesques du peuple-roi. 

• Eh! signor, me crie-t-il, avec une sorte d'impa- 
tience, en détournant encore une fois mon attention de 

I. Suit». — Voy. t. III. p. 337, 353, 369; t V, p. 193 , 209 ; 
t. VI, p. 19a ; t. VU, p. 146, 161, 177; t. XI, p. 33, 49 « 66. 
XI. - m;* liv. 



la rive gauche pour me montrer sur le bord opposé le 
chemin de halnge tracé parles soldats de Trajan, ceux 
qui ont creusé ce chemin, sans points d'appui, n'avaient 
pas la vapeur pour les transporter ou pour forer la 
pierre, ni la poudre pour fendre les lourdes assises du 
roc et les précipiter dans le fleuve. Ils ne savaient pan 
se faire obéir de la force aveugle, la contenir et la diri- 
ger; mais ils étaient eux-mèiues une force intelligente 
Réfléchissez un peu à ce qu'ont fait et nous ont laissé 
les anciens, comparez la faiblesse de leurs moyens et la 
grandeur de leurs œuvres. Pour moi i force d'y songer, 
chaque fois qu'il m'arrive de passer devant ce chemin, 
il me semble que j'y ai vu travailler comme j'ai vu tra- 
vailler à la route nouvelle. D'abord il a fallu prendre 
pied sur cette muraille, qui, à certains endroits, descend 
aussi profondement au-deïsous dit niveau du fleuve 
qu'elle s'élève au-dessus, et pour cela l'on a dù établir 
un échafaudage qui permit au hardi travailleur d'atta- 
quer le roc sans se préoccuper de son point d'appui. J'ai 
entendu souvent à bord des savants raisonner là-dessus. 
Us prétendaient que les entailles encore visibles et 
régulièrement espacées dans une largeur considérable 
avaient servi à soutenir les culées d'un pont : erreur! 
Jamais pont n'eut une telle largeur. C'étaient tout sim- 
plement les mortaises où venaient s'engager les poutres 
destinées à hUppi-rtcr !• plurielle r provisoire. Le connu:' 
eût balayé comme brins de paille les lourdes barques 
qu'il eût fallu amonceler pour porter les premiers tra- 
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SUITE DE BASI 

L> route du comte Szetbenyï et le chemin de Trajan. — 

Devant les masse» de granit à travers lesquelles m'em- 
portent les Dois désordonnés du Danube, une pensée 
d'admiration est due au génie de l'homme qui a vaincu 
la force de résistance inerte et la force folle de la na- 
ture. N'est-ce pas une chose merveilleuse aussi que 
cette voie, qui court lout le long de la rive gauche, con- 
quise en partie sur le roc, en partie sur l'eau, tantôt sus- 
pendue aux flancs mêmes de la montagne, tantôt étagée 
sur des blocs détachés de la masse el rejetés dans le 
ht du fleuve ? C'est la fameuse route de Drenkova à 
Orsova, construite par le comte Szechenyi, et grâce à 
laquelle le service de la Compagnie du Danube n'est 
jamais interrompu, même à l'époque des plus basses 
eaux , lorsque le Danube cesse d'être accessible non- 
seulement aux steamers ordinaires . mais même aux 
simples barques conduites par des rameurs. Les voya- 
geurs en sont quittes pour quitter le bateau à Drenkova 
et monter dans des diligences qui les transportent eux 
et leurs bagages à Orsova, où ils se rembarquent de 
nouveau. Cest en 1857 qu'a été achevée cette route, qui 
peut rivaliser avec les grandes créations des Romains. 

Mais Nicolo, mon matelot italien, n'est pas de cet avis 
Aucune œuvre moderne, à son avis, ne saurait surpasser, 
ni même égaler les travaux gigantesques du peuple-roi. 

• Eh! signor, me crie-t-il, aven une sorte d'impa- 
tience, en détournant encore une fois mon attention de 

I. Suit», — Voy. t. III. p. 337, 353 , 369; t. V. p. 193, 209 ; 
l. VI. p. VU, m , I. Vil, p. l-ib, |6I, 177; t. XI, p. 33, 49 et rtô. 
XI. - rt> liv. 



ACH A ORSOVA 
Explications, insinuations et réclamât ions de jior Nicolo. 

la rive gauche pour me montrer sur le bord opposé le 
chemin de hahge tracé parles soldats de Trajan, ceux 
qui ont creusé ce chemin, sans points d'appui, n'avaient 
pas la vapeur pour les transporter ou pour forer la 
pierre, ni la poudre pour fendre les lourdes assises du 
roc et les précipiter dans le fleuve. Ils ne savaient pas 
se faire obéir de la force aveugle, la contenir et la diri- 
ger; mais ils étaient eux-mêmes une force intelligente 
Réfléchissez un peu à ce qu'ont fait et nous ont laissé 
les anciens, comparez la faiblesse de leurs moyens et la 
grandeur de leurs œuvres. Pour moi i force d'y songer, 
chaque fois qu'il m 'arrive de passer devant ce chemin, 
il me semble que j'y ai vu travailler comme j'ai vu tra- 
vailler à la route nouvelle. D'abord il a fallu prendre 
pied sur cette muraille, qui, à certains endroits, descend 
aussi profondément au-destsous du niveau du fleuve 
qu'elle s'élève au-dessus, et pour cela l'on a du établir 
un échafaudage qui permit au hardi travailleur d'atta- 
quer le roc sans se préoccuper de son point d'appui. J'ai 
entendu souvent à bord des savants raisonner là-dessus. 
Us prétendaient que les entailles encore visibles et 
régulièrement espacées dans une largeur considérable 
avaient servi à soutenir les culées d'un pont : erreur! 
Jamais pont n'eut une telle largeur. C'étaient tout sim- 
plement les mortaises où venaient s'engager les poutres 
destinées à supporter le plancher provisoire. Le courant 
eût balayé comme brins de paille les lourdes barques 
qu'il eut fnllu amonceler pour porter les premiers tra- 



Digitized by Google 



DS PAHIS A BL'CHAREST. 



83 



quand on no fait que sortir du territoire autrichien, les 
formalités sont moins nombreuses et moins longues. 
Par une exception rare , que je suis d'autant plus heu- 
reux de constater, je trouvai parmi les employés de la 
police d'Orsova, les seuls à qui j'eus affaire, des MOI 
polis, expéditifs. En moins d'une demi-heure, j'étais 
en règle avec l'autorité, et jetais installé à l'hôtel, 
en compagnie d'un jeune gentleman dont j'avais fait 
la connaissance au bureau des passe-ports, à h suite 
d'un de ces légers accidents de voyage qui rapprochent 
tout naturellement des hommes demeurés jusqur-li 
étrangers les uns aux autres. Il se rendait comme 
moi à liucharest; nous devions repreedre le ba- 
teau le lendemain jusqu'à Giurgevo, et, en attendant, 
nous nous promettions de visiter eiuemb!e Orsova. 



C'est, comme je l'ai dit, un simple bourg, assez 
étendu, et qui pourra devenir une ville importanto 
lorsque la navigation du Danube aura pris toute son 
extension, et que la frontière d'Autriche ne sera plus 
une barrière, mais un marché et un entrepôt. Il n'a 
de remarquable aujourd'hui que sa situation et le 
paysage qui l'entoure. En suivant le long des quais le 
cours du Danube, l'on arrive bientôt pris d'un grand 
bâtiment qui ressemble à un caravanséral , et qui 
sert de magasin de dépôt pour les marchandises, et, à 
l'occasion, de lazaret. En face, au milieu du lleuve, en- 
touré d'un cercle de hautes montagnes, le Nouvel- 
Orsova, ou, comme l'appellent les Turcs, « la citadelle de 
l'Ile » (Adakulè), dresse son ancienne forteresse dont 
les remparts percés de meurtrières baignent leurs pieds 




I'*Uik* Ou dcb.é d« C*iin. — 



dans le Danube. Deux tours massives, une maison de 
bonne apparence et l'élégant minaret de sa mosquée , 
entourés d'un vert massif de pruniers les surmontent. 
Sous le ciel étincelant, rayé de longs nuages qu'em- 
pourpre le soleil couchant rellété par les lames mou- 
vantes du fleuve, cette ile est d'un ajpecl charmait l 
et mystérieux. Au milieu du canal qui la sépare d'un 
fort touchant presque à la rive droite , une barque 
s'agite, se dirige vers nous, approche et présente à 
nos yeux deux passagers; au seul aspect de leur cm. 
barcation, un caïqvc à quatre finirrs , comme on dit 
à Constant inople , on reconnaît en eux des personnages 
d'importance. L'un, superbement vêtu du riche costume 
des Osmanlis, et dont la ceinture est chargée d'armes 
brillantes, est accroupi avec majesté sur un tapis étalé 
au fond du caïque; l'autre e-i à califourchon sur 



une chaise de bois blanc toute dépaillée; il porte en 
arrière, découvrant un profil busqué, le fez rouge à 
gland bleu, surmonté de la plaque de cuivre, signe dia- 
tinctif des militaires, et la tunique moderne serrée par 
un ceinturon soutenant un sabre de cavalerie. Ils abor- 
dent : le Turc au brillant costume, à la tournure mar- 
tiale, saute à terre, donne des ordres aux rameurs, et 
s'achemine vers la ville d'un pas lent et grave ; l'autre 
le suit avec une contenance embarrassée, le cou tendu 
en avant, le dos voûté, les jambes trébuchantes, tenant 
des deux mains son grand sabre qu'il porte devant lui 
comme un danseur de corde son balancier. Au moment 
où je signalais la barque au large, j'avais entendu dire 
que c'était le calque du pacha d'Orsova. A la bonne 
heure ! voilà un digne Turc qui a voulu rester lidéle au 
costume de ses pères, et qui le porte vaillamment, ma 
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qwind on ne fait que sortir du territoire autricliien, les 
formalités sont moins nombreuses et moins longues. 
Par une exception rare , que je suis d'autant plus heu- 
reux de constater, je trouvai parmi les employas de la 
police d'Orsova, les seuls u qui j'eus affaire , des gens 
polis, expédilifs. En moins d'une demi-lieure, j'étais 
en règle avec l'autorité, et j étais installé à l'hôtel, 
en compagnie d'un jeune gentleman dont j'avais fait 
la connaissance au bureau des passe-ports, à lu suite 
d'un de ces légers accidents de voyage qui rapprochent 
tout naturellement des hommes demeurés jusqu*-lfc 
étrangers les uns aux autres. Il se rendait comme 
moi à llucharest; nous devions repreedre le ba- 
teau le lendemain jusqu'à Giurgevo, et, en attendant, 
nous nous promettions de visiter cntemb!e Orsova. 



C'est, comme je l'ai dit, uo simple bourg, assez 
étendu, et qui pourra devenir uns ville importante- 
lorsque la navigation du Danube aura pris toute son 
extension, et que la frontière d'Autriche ne sera plus 
une barrière, mais un marché et un entrepôt. Il n'a 
de remarquable aujourd'hui que sa situation et le 
paysage qui l'entoure. En Miivant le long des quais le 
cours du Danube, l'on arrive bientôt pris d'un giatd 
bâtiment qui ressemble à un caiavansëral , et qui 
sert de magasin de dépôt pour les marchandises, et, à 
l'occasion, de lazaret. En face, au milieu du fleuve, en- 
touré d'un cercle de hautes montagnes, le Nouvel- 
Orsova, ou, comme l'appellent les Turcs, « la citadelle de 
l'Ile » (Ada kulc ), dresse son ancienne forteresse dont 
les remparts percés de meurtrières baignent leurs pieds 
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dans le Danube. Deux tours massives, une maison de 
bonne apparence et l'élégant minaret de sa mosquée, 
entourés d'un vert massif de pruniers les surmontent. 
Sous le ciel étincelant, rayé de longs nuages qnVrn- 
pourpre le soleil couchant retlété par les lames mou- 
vaules du fleuve, celte ile est d'un asjtect charmant 
et mystérieux. Au milieu du canal qui la sépare d'un 
fort touchant presque à la rive droite , une barque 
s'agite, se dirige vers nous, approche et présente à 
nos yeux deux passagers; au seul aspect de leur em. 
barcation , un caique à quatre pains , comme on dit 
à Constantinople , on reconnaît en eux des personnages 
d'importance. L'un, superbement vêtu du riche costume 
des Ûsmanlis, et dont la ceinture est chargée d'armes 
brillantes, est accroupi avec majesté sur un tapis étalé 
au fond du calque ; l'autre est assis à califourchon sut 



une chaise de bois blanc toute dépaillée; il porte en 
arrière, découvrant un profil busqué, le fez rouge à 
gland bleu, surmonté de la plaque de cuivre, signe dl»- 
tinctif des militaires, et la tunique moderne serrée par 
un ceinturon soutenant un sabre de cavalerie. Ils abor- 
dent : le Turc au brillant costume, à la tournure mar- 
tiale, saute à terre, donne des ordres aux rameurs, et 
s'achemine vers la ville d'un pas lent et grave; l'autre 
le suit avec une contenance embarrassée, le cou tendu 
en avant, le dos voûté, les jambes trébuchantes, tenant 
des deux mains son grand sabre qu'il porte devant lui 
comme un danseur de corde son balancier. Au moment 
où je signalais la barque au large, j'avais entendu dire 
que c'était le caique du pacha d'Orsova. A la bonne 
heure ! voilà un digne Turc qui a voulu rester fidèle au 
costume de ses pères, et qui le porte vaillamment, inn 
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royal office des douanes, des tabacs, etc. Heureux en- 
core quand il ne s'y joint pas une troisième qualifica- 
tion en al, comme ducal ou archiducal. Mon voyageur 
anglais agacé par ce luxe de titres, entre dans un café 
d'Orsova, dont l'enseigne portait : Fournisseur de Son 
Altesse Impériale-Royale-Archiducale, etc. La même 
inscription s'étalait majestueusement sur tous les murs 
i l'intérieur. L'Anglais s'arrête quelque temps à la con- 
sidérer, et quand le garçon s'approche de lui pour lui 
demander ce qu'il doit lui servir: « Server-moi, lui ré- 
pondit-il, un impérial-royal-archiducal verre d'eau. » 

Après dîner, je repris ma promenade. J'étais seul cette 
fois ; mon compagnon, en vrai ti Is d'Albion, préférant le 
for nienle de l'hôtellerie à l'exercice du soir. Je m'ache- 
minai vers le quai. En face de moi, de l'autre côté du 



Danube, au pied d'une croupe de montagnes dont l'arête 
de gauche faisait premier plan à la vue de la forteresse, 
se montrait, dans un site ravissant, une petite bourgade 
serbe, affublée d'un nom turc, Tekè (mot qui signifie 
couvent ou monastère}. Tout ce que j'aperçois du vil- 
lage, c'est une ligne de petites maisons blanches mas- 
quées en partie par des accidents du terrain qui se relève 
en dunes de sable plantées de beaux massifs d'arbres. En 
arrière ■'{tend un coteau à pente douce, couvert de 
champs de mais, qui se perdent dans l'orée d'une forêt 
touffue couronnant le sommet de la montagne. Ce village, 
gaiement groupé dans ce cadre de verdure et de champs 
bien cultivés, contraste agréablement avec les amas de 
huttes et les sables arides que j'ai vus plus haut. 

Cependant le jour était tombé peu à peu ; l'œil ne 




FurtertiM <l'Or*u>'a. — Dtujn de LjnccUl 



pouvait plus saisir les détails du paysage, mais l'en- 
semble était plein de grandeur. La forteresse, isolée, se 
dessinait en teinte blafarde, sur an fond de vapeurs hu- 
mides et bleuâtres. Le fleuve, en heurtant le pied des 
murailles, y traçait une ceinture de lumière mouvante, 
reflétant à une profondeur infinie les bastions crénelés , 
les tours et le minaret de la mosquée. Plus bas, il allait 
se perdant dans un gouffre d'ombre, au-dessus duquel 
se profilaient les arêtes durement déchirées de hautes 
montagnes. Le bruit retentissant des values semblait 
aussi cesser li où l'œil cessait de les apercevoir. Le vil- 
lage serbe , au contraire , paraissait plus bruyant . plus 
animé que tout à l'heure : les bêlements des moulons 
qui rentraient à l'étable eu agitant leurs clochettes , les 
mugissements des buffles, triplés par les échos de la 



montagne, se mêlaient aux cl ants des pâtres qui sem 
blaient s'appeler et se répondre des coteaux à la plaine La 
grdiide voix du fleuve soutenait tous ces bruits, les unis- 
sait et les berçait dans une harmonie puissante et triste; 
c'était l'hymne du soir dans sa simplicité grandiose ! 

Orsova avait ferme les portes de ses maisons, éteint 
les rares lumières qui brillaient tout à l'heure aux ie- 
nêtres. Tout dormait ou s'apprêtait à dormir; car je 
venais de voir passer, regagnant leur camp, quelques 
femmes tsiganes bizarrement accoutrées d'une longue 
tunique blanche et déchaqies frangées; pauvres aimées 
qui, pour quelques kreuzers, dansent et chantent chaque 
soir dans les bouges infects fréquentés parles matelots! 
L'une d'elles portait pendu à son sein un enfant d'au 
moins trois an-, tout nu, dont les formes grêles, le teint 
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royal office des domines, des tabacs, etc. Heureux en- 
core quand il ne s'y joint pas une troisième qualifica- 
tion en al, comme ducal ou architiucal. Mon voyageur 
anglais agace par ce luxe de titres, entre dans un café 
d'Orsova, dont l'enseigne portait : Fournisseur de Son 
Altesse Impériale-Royale-Arehiducale, etc. La même 
inscription s'étalait majestueusement sur tous les murs 
i l'intérieur. L'Anglais s'arrête quelque temps à la con- 
sidérer, et quand le garçon s'approche de lui pour lui 
demander ce qu'il doit lui servir: « Servez-moi, lui ré- 
pondit-il, un impérial-royal-arrhiducal verre d'eau. » 

Après dîner, je repris ma promenade. J'étais seul cette 
fois ; mon compagnon, en vrai fils d'Albion, préférant le 
far nienle de l'hôtellerie à l'exercice du soir. Je m'ache- 
minai vers le quai. En face de moi, de l'autre côté du 



Danube, au pied d'une croupe de montagnes dont l'arête 
de gauche faisait premier plan a la vue de la forteresse, 
se montrait, dans un site ravissant, une petite bourgade 
serbe, affublée d'un nom turc, Ttkt (mot qui signifie 
couvent ou monastère). Tout ce que j'aperçois du vil- 
lage, c'est une ligne de petites maisons blanches mas- 
quées en partie par des accidents du terrain qui se relève 
en dunes de sable plantées de beaux massifs d'arbres. En 
arrière s'étend un coteau à pente douce, couvert de 
champs de mais, qui se perdent dans l'orée d'une forêt 
touffue couronnant le sommet de la montagne. Ce village, 
gaiement groupé dans ce cadre de verdure et de chamj.s 
bien cultivés, contraste agréablement avec les amas de 
huttes et les sables arides que j'ai vus plus haut. 

Cependant le jour était tombé peu à peu ; l'œil ne 
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pouvait plus saisir les détails du paysage, mais l'en- 
semble émit plein de grandeur. La forteresse, isolée, se 
dessinait en teinte blafarde, sur un fond de vapeurs hu- 
mides et bleuâtres. Le fleuve, en heurtant le pied des 
murailles, y traçait une ceinture de lumière mouvante, 
reflétant à une profondeur infinie les bastions crénelés , 
les tours et le minaret de la mosquée. Plus bas, il allait 
se perdant dans un gouffre d'ombre, au-dessus duquel 
se profilaient les arêtes durement déchirées de hautes 
montagnes. Le bruit retentissant des vagues semblait 
aus«i cesser là où l'u-il cessait de le* ajK-rcevoir L< •. li- 
tige serbe , au contraire , paraissait plus bruyant , plus 
animé que tout à l'heure : les bêlements des moulons 
qui rentraient à l'étable eu agitant leurs clochettes , li s 
mugissements des buffles, triplés pir les échos de la 



montagne, se mêlaient aux cl ants des pâtres qui sem 
Liaient s'appeler et se répondre des coteaux à la plaine La 
grande voix du fleuve soutenait tous ces bruits, les unis- 
sait et les berçait dans une harmonie puissante et triste ; 
c'était l'hymne du soir dans sa simplicité grandiose ! 

Orsova avait fermé les portes de ses maisons, éteint 
les rares lumières qui brillaient tout à l'heure aux le- 
nêtres. Tout dormait ou s'apprêtait à dormir; car je 
venais de voir passer, regagnant leur camp, quelques 
femmes tsiganes bizarrement accoutrées d'une longue 
tunique blanche et d echarpes frangées; pauvres alun et 
qui, pour quelques kreuzers, dansent et chantent chaque 
soir dans le- bouges infects fréquentés parles matelots! 
L'une d'elles ptrtait pendu à son sein un enfant d'au 
moins trois ans, tout nu, dont les formes grêles, le teint 
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d'une échelle de bois conduisant à un gradin naturel , 
d'où l'ascension se continue par un escalier taillé dans le 
roc. A l'angle extrême est posée une petite guérite de 
paille qui ne doit pas peser lourd au vent, quand il 
souffle avec violence du côté du fleuve. Quelle triste vie 
l'on doit mener là-haut , et que je plains le sort de ces 
malheureuses sentinelles condamnées à braver sur cette 
pointe de rocher, durant de longues heures, toutes les 
intempéries de l'atmosphère! Tout en m'apitoyant sur 
le sort de ces martyrs de la consigne, je pense à l'ad- 
mirable vue dont ils doivent jouir, et dont je voudrais 
bien avoir ma part. Mais a peine ai-je posé le pied sur le 
premier échelon, que trois ou quatre voix parties si- 
multanément de divers points sur les hauteurs me crient 
la même phrase. Je n'en saisis pas le sens, mais il est 



aisé de juger, d'après l'intonation, qu'elle ne contient 
pas un souhait de bienvenue. J'abandonne ce perchoir 
inhospitalier, et continue ma course et mon examen en 
me rapprochant du fleuve. 

Ses eaux, qui conservent la belle teinte verte qu'elles 
ont prises depuis Cazan, commencent à s'agiter et à 
bouillonner, et déjà, au milieu de son lit, apparaissent 
quelques rochers isolés. Sur la rive serbe la déclivité 
très-rapide est entièrement boisée et les arbres arrivent 
jusqu'au fleuve protégés par de gros rocs rougeâtres. 
Du côté où je me trouve, les talus qui soutiennent la 
route sont échancrés en petites baies et disloqués en 

| promontoires qui, par l'obstacle qu'ils opposent au cou- 
rant, redoublent sa force et sa rapidité. J'avise au-dessus 

; de moi , à gauche , une terrasse naturelle s'élevant à 
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une assez grande hauteur, dont l'accès me parait assez 
facile , et qui ne porte ni corps-dc-garde ni guérite : 
c'est l'observatoire que je cherche depuis longtemps. 
Arrivé au sommet, je me trouve nez a nez avec un soldat 
en faction près de deux bâtons et d'un fagot de brous- 
sailles surmonté d'un bouchon de feuillage , comme une 
enseigne de cabaret de village. Oh ! l'honnête et bonne 
figure de soldat, malgré ses deux longues moustaches 
cirées qui se raidissent en queue de rat ! Celui-là ne me 
dit rien; il me regarde d'un air tranquille, ni surpris de 
ma venue, ni fiché de ma présence. Enhardi par cet ko- 
rueil, je le salue de la tête, en ami, il me répond de 
même; j'allume un cigare et lui en offre un autre avec 
une allumette enflammée, il accepte, cela me semble 
d'un bon augure, et soignant mon accent, je lui dis : — 
Ich bin maler (je suis peintre). Comme il était en train 



(l'allumer son cigare, il me lait un signe de la tète : 
compris ! J'ajoute en ménageant mes mots allemands, 
et pour cause, et en suppléant à leur petit nombre par 
un geste circulaire embrassant tout le paysage autour 
de nous : — Darf man zekhnen (Peut-on dessiner)? et 
je promène mon crayon sur mon album. Je ne crois pas 
qu'on pût s'exprimer plus clairement et mieux indiquer 
l'intention de faire un croquis tout en sollicitant gracieu- 
sement l'approbation et la bienveillance de l'autorité. 
Aussi fus-je parfaitement compris de mon interlocuteur 
qui me dit en me désignant et me nommant chaque objet 
l'un après l'autre d'un ton de démonstration théorique : 
DU btrg. — Oui, j'entends, la montagne? Il ajoute: 
Sein! et continue : Die strass. — Oui, la route? — Xein! 
Die ftms. — Oui, le fleuve? — Nt\n'.—Die pfail. — Oui, 
le sentier? — Nttnl ■ Non! toujours non! Hélas! il mn 
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d'une échelle de bois conduisant à un gradin naturel, 
d'où l'ascension se continue par un escalier taillé dans le 
roc. A l'angle extrême est posée une petite guérite de 
paille qui ne doit pas peser lourd au vent, quand il 
souffle avec violence du côté du fleuve. Quelle triste vie 
l'on doit mener là-haut , et que je plains le sort de ces 
malheureuses sentinelles condamnées à braver sur cette 
points de rocher, durant de longues heures, toutes les 
intempéries de l'atmosphère! Tout en m'apUoyant sur 
le sort de ces martyrs de la consigne, je pense i l'ad- 
mirable vue dont ils doivent jouir, et dont je voudrais 
bien avoir ma part. Mais à peine ai-je posé le pied sur le 
premier échelon, que trois ou quatre voix parties si- 
multanément de divers points sur les hauteurs me crient 
la même phrase. Je n'en saisis |ms le sens, mais il est ! 



aisé de juger, d'après l'intonation, qu'elle ne contient 
pas un souhait de bienvenue. J'abandonne ce peichoir 
inhospitalier, et continue ma course et mon examen en 
me rapprochant du fleuve. 

Ses eaux, qui conservent lu belle teinte verte qu'elles 
ont prises depuis Cazan, commencent h s'agiter et à 
bouillonner, et déjà, au milieu de son lit, apparaissent 
quelques rochers isolés. Sur la rive serbe la déclivité 
très-rapide est entièrement boisée et les arbres arrivent 
jusqu'au fleuve protégés par de gros rocs rougeâtres. 
Du côté où je me trouve, les talus qui soutiennent la 
route sont échancrés en petites baies et disloqués en 
promontoires qui, par l'obstacle qu'ils opposent au cou- 
rant, redoublent sa force et sa rapidité. J'avise au-dessus 
de moi , à gauche . une terrasse naturelle s'élevant à 
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une assez grande hauteur, dont l'accès me parait assez 
facile . et qui ne porte ni corps-de-garde ni guérite : 
c'est l'observatoire que je cherche depuis longtemps. 
Arrivé au sommet, je me trouve nez à nez avec un soldat 
en faction près de deux bâtons et d'un fagot de brous- 
sailles surmonté d'un bouchon de feuillage, comme une 
enseigne de cabaret de village. Oh ! l'honnête et bonne 
figure de soldat, malgré ses deux longues moustaches 
cirées qui se raidissent en queue de rat ! Celui-là ne me 
dit rien; il me regarde d'un air tranquille, ni surpris de 
ma venue, ni fiché de ma présence. Enhardi par cet ac- 
cueil, je le salue de la tète, en ami, il me répond de 
même; j'allume un cigare et lui en oITre un autre avec 
une allumette enflammée, il accepte, cela me semble 
d'un bon augure, et soignant mon accent, je lui dis : — 
Ich bin maler (je suis peintre). Comme il était en train 



d'allumer son cigare, il me tait un signe de la tête : 
compris ! J'ajoute en ménageant mes mots allemands, 
et pour cause, et en suppléant à leur petit nombre par 
un geste circulaire embrassant tout le paysage autour 
de nous : — Darf man ztichnen (Peut-on dessiner)? et 
je promène mon crayon sur mon album. Je ne crois pas 
qu'on put s'exprimer plus clairement et mieux indiquer 
l'intention de faire un croquis tout en sollicitant gracieu- 
sement l'approbation et la bienveillance de l'autorité. 
Aussi fus-je parfaitement compris de mon interlocuteur 
qui me dit en me désignant et me nommant chaque objet 
l'un après l'autre d'un ton de démonstration théorique : 
DU btrg. — Oui, j'entends, la montagne? Il ajoute: 
fffinl et continue : Die strass. — Oui, la route? — Nfint 
Die flms. — Oui, le fleuve? — Ntin! — Die pfad. — Oui, 
le sentier? — AVni/ » Non! toujours non! Hélas! il me 
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rues, de revoir ce que je n'avais qu'entrevu, en réglant, 
i loisir, sur le» variations graduées de l'ombre et de la 
lumière, mes heures de repos et de travail. Je n'ai pas 
d'autre intention ici que celle d'indiquer un sentiment — 
disons, si vous le voulez, un instinct — commun à tous 
les artistes, et ce n'est nullement, comme on va le voir, 
une fanfare que j'exécute en l'honneur de ma bravoure. 

Au moment où, tout entier i l'idée qui s'était em- 
parée de moi , je 
n'aspirais qu'à m'é- 
lancer, mon album 
sous le bras, à tra- 
vers les entreprises 
les plus périlleuses, 
j'avisai tout à coup, 
à six pas derrière 
moi, sur la route, 
un Tsigane bronzé, 
crépu , déguenillé 
qui rampait sur If 
sol. Un autre, blotti 
entre le parapet et 
le fleuve à l'entrée 
d'une butte d'écor- 
ce , m'épiait d'un 
air sournois, tandis 
qu'un troisième fai- 
sait le guet au tour- 
nant qui conduit à 
Orsova. 

Comment à ce 
moment un souve- 
nir que je devais 
croire bien loin de 
ma pensée, le sou- 
venir de Claude 
Frollo penché sur 
le haut de la tour 
de Notre-Dame et 
précipité dans le 
vide par QuMÛDO- 
do, vint-il à traver- 
»er mon esprit com- 
me une vision'? Par 
quel autre phéno- 
mène , aussi inex- 
plicable , pus - je 
dans l'espace de 
moins d'une secon- 
de sentir , voir et calculer à la fois mille choses : la 
distance du jwrspet au fleuve, ruminent il suffirait 
d'une légère secousse pour me précipiter . comment 
le premier eiwjuiu était bien |Mi-te jiour détermine! le 
choc, le deuxième convenablement à jiortée |M>ur nie re- 
cevoir au moment de la chute, le dernier, était-ce bien 
le dernier? le troisième plutôt , plein Je Confiance dans 
la solitude?Je ne pouvais m 'empêcher <le rendre justice 
mentalement à leur talent de stratèges. Le lieu et l'heure 




étaient bien choisis, l'embuscade bien dressée ; nul té- 
moin à portée, et le Danube placé là tout exprès pour 
emporter au loin et dérober à tous le» regards le corps 
du délit. Le corps du délit, c'était moi, et je me voyais, 
spectacle maussade, ballotté par les flots contre les 
pointes aiguës des rochers. Mes pauvres croquis vo- 
guaient emportés vers la mer Noire pendant que les trois 
païens se partageaient mes dépouilles. Que faire? Une 

réminiscence de 
Victor Hugo m'a- 
vait révélé, comme 
par intuition, le pé- 
ril ; une réminis- 
cence de Corneille 
me fournit le moyen 
d'en sortir (il est 
bon d'avoir lu les 
grands poètes I ). 
Comme le dernier 
des Horaces , je 
marchai à mes trois 
ennemis, avant de 
leur donner le 
temps de se rejoin- 
dre. Le premier , 
le plus déterminé 
puisqu'il devait 
commencer l'atta- 
que, en me voyant 
m'affermir sur mes 
jambes , ferma les 
yeux , amollit sa 
pose et dormit. Le 
deuxième disparut 
complètement sous 
sa hutte, comme un 
renard dans son ter- 
rier. Le troisième, 
le plus fin! voyant 
l'opération man- 
quée et sa part de 
prise perdue, tenta 
d'attraper au moins 
une aumône, et par 
une métamorphose 
subite , de voleur 



Sentinelle autrichienne. — Dnuo de Unc*;«t 



devenu mendiant , 
me tendit une main 
suppliante au pas- 
sage. Pour le coup c'était trop fort. J'étais furieux déjà 
contre les rôdeurs, soldats ou larrons, qui tour à tour 
m'empêchaient de dessiner ou me troublaient dans ma 
contemplation. Ce dernier trait d'impudence acheva de 
ra'exaspérer, et je jetai au nez du misérable trois nein! 
iitin! nein! avec un tel emportement que mon accent 
n'avait plus rien d'humain, ni même d'allemand. 11 alla 
tout penaud rejoindre ses camarades, et je tirai du côté 
de la ville en repétant avec Georges Sand : « Mon Dieu I 
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rues, de revoir ce que je n'avais qu'entrevu, en réglant, 
i loisir, sur le» variations graduées de l'ombre et de la 
lumière, mes heures de repos et de travail. Je n'ai pas 
d'autre intention ici que celle d'indiquer un sentiment — 
disons, si vous le voulez, un instinct — commun à tous 
les artistes, et ce n'est nullement, comme on va le voir, 
une fanfare que j'exécute en l'honneur de ma bravoure. 

Au moment où, tout entier à l'idée qui s'était em- 
parée de moi , je 
n'aspirais qu'à m'é- 
lancer, mon album 
sous le bras, à tra- 
vers les entreprises 
les plus périlleuses, 
j'avisai tout à coup, 
à six pas derrière 
moi, sur la route, 
un Tsigane bronzé, 
crépu , déguenillé 
qui rampait MU le 
sol. Un autre, blotti 
entre le parapet et 
le fleuve à l'entrée 
d'une hutte d'écor- 
ce , m'épiait d'un 
air sournois, tandis 
qu'un troisième fai- 
sait le guet au tour- 
nant qui conduit à 
Orsova. 

Comment à ce 
moment un souve- 
nir que je devais 
croire bien loin de 
ma pensée, le sou- 
venir de Claude 
Frollo penché sur 
le haut de la tour 
de Notre-Dame et 
précipité dans le 
vide par yuasimo- 
do, vint-il à Iraver- 
»er mon esprit com- 
me une vision'? Par 
quel autre phéno- 
mène , aussi inex- 
plicable , pus - je 
dans l'espace de 
moins d'une secon- 
de sentir , voir et calculer a la fois mille choses : la 
distance du jwrapet au fleuve, comment tl suffirait 
d'une légère secousse pour me précipiter . comment 
le premier cixjuin était bien |n>sté jwur déterminer le 
choc, le deuxième con\c nal'h-ment à |K>rlée |>our me re- 
cevoir au moment de la chute, le donner, était-ce bien 
le dernier? le troisième plutôt, plein de confiance dans 
la solitude? Je ne pouvais m 'empêcher de rendre justice 
mentalement à leur talent de stratèges. Le lieu et l'heure 
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étaient bien choisis, l'embuscade bien dressée ; nul té- 
moin à portée, et le Danube placé là tout exprès pour 
emporter au loin et dérober à tous les regards le corps 
du délit. Le corps du délit, c'était moi, et je me voyais, 
spectacle maussade, ballotté par les flots contre les 
pointes aiguës des rochers. Mes pauvres croquis vo- 
guaient emportés vers la mer Noire pendant que les trois 
païens se partageaient mes dépouilles. Que faire? Une 

réminiscence de 
Victor Hugo m'a- 
vait révélé, comme 
par intuition, le pé- 
ril ; une réminis- 
cence de Corneille 
me fournit le moyen 
d'en sortir (il est 
bon d'avoir lu les 
grands poètes I ). 
Comme le dernier 
des Horaces , je 
marchai a mes trois 
ennemis, avant de 
leur donner le 
temps de se rejoin- 
dre. Le premier , 
le plus déterminé 
puisqu'il devait 
commencer l'atta- 
que, en me voyant 
m'affermir sur mes 
jambes , ferma les 
yeux , amollit sa 
pose et dormit. Le 
deuxième disparut 
complètement sous 
sa hutte, comme un 
renard dans son ter- 
rier. Le troisième, 
le plus fin! voyant 
l'opération man- 
quée et sa part de 
prise perdue, tenta 
d'attraper au moins 
une aumône, et par 
une métamorphose 
subite , de voleur 
devenu mendiant , 
me tendit une main 
suppliante au pas- 
sage. Pour le coup c'était trop fort. J'étais furieux déjà 
contre les rôdeurs, soldats ou larrons, qui tour à tour 
m'empêchaient de dessiner ou me troublaient dans ma 
contemplation. Ce dernier Irait d'impudence acheva de 
m 'exaspérer, et je jetai au nez du misérable trois nrin! 
ntin! nein! avec un tel emportement que mon accent 
n'avait plus rien d'humain, ni même d'allemand. Il alla 
tout penaud rejoindre ses camarades, et je tirai du coté 
de la ville en repétant avec Georges Sund : « Mon Dieu I 
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d'eau des bâtiments du Lloyd, sont, à certaines époques 
de l'année , une entrave , sinon un obstacle , à la naviga- 
tion ? Les ingénieurs modernes ont exécuté et exécutent 
chaque jour, sur le parcours des voies ferrées , .les tra- 
vaux d'art bien autrement compliqués. D'ailleurs, si l'on 
ne pouvait venir à bout de l'obstacle, on pouvait le tour- 
ner en creusant un canal de quatre kilomètres au plus de 
longueur, qui eût permis aux bâtiments d'éviter cet in- 
commode passage. Les deux projets avaient été proposés 
par le comte Szechenyi. L'Autriche repoussa le premier 
comme impraticable, lu Turquie ne voulut point du se- 
cond; je ne sais pour quel motif. Mais on le laissa libre 
de construire sa chaussée, que l'Autriche peut interdire 
à volonté; si bien qu'en dépit du proverbe, ces fameuses 



portes, dont elle tient un battant, ne sont ni ouvertes ni 
fermées. 

A part ses écueils et ses rapides, le défilé des Portes 
de Fer me parut moins beau, moins grandiose que celui 
de Cazan. Au bout d'une heure, il s'élargit, ses rocs 
ferrugineux se séparent et s'affaissent pour faire place, 
vers Turnu-Severinu, à des rives argileuses, arrondies, 
hautes h peine de quarante mètres et beaucoup plus 
basses du côté de la Serbie. 

Tuniu-Severinu , malgré son nom antique, est une 
ville d'origine et de construction toutes modernes. Ses 
premières maisons commençaient à peine à sortir de 

terre eu I H ■'#■_» . Elle lellteMUC III 1 OUrd'IlIli plus de trois 

mille habitants , et est le rentre d'un commerce" assez 
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considérable, ce dont j'ai pu m 'assurer par moi-même 
pendant le séjour que j'y ai fait en revenant «le lluchn- 
rest en France. Tout ce qu'il m'a ele donné d'en voir 
à ce premier arrêt de quelques minutes, c'est une tour 
en ruines cachée sous les arbres d'un jardin public qui 
descend jusqu'auprès du débarcadère, et sur le galet 
une foule nombreuse entourant quatre hommes qui por- 
taient i grand'peine sur leurs épaules un gigantesque 
poisson blanc et brun, ayant un faux air de requin. Il 
mesurait au moins trois mètres, et ses derniers tressail- 
lements avaient une telle énergie qu'ils faisaient chance- 
ler les pécheurs. « Oah! » s'exclama tout à coup mon 
compagnon anglais qui avait à peine desserré les dénis 
depuis notre départ d'Orsova, et s'était montré indiffé- 
rent à tout, « je connais! un esturgeon! La i-liair en 
est bonne comme celle d'un jeune veau. On le mange 
frais ou salé, mariné, lumé et sèche. De sa laite et 



de ses ceuls on fait le caviar; sa graisse, excellente, 
se conserve et s'emploie comme le beurre. Le grand 
esturgeon atteint douze et quinze pieds de longueur, 
et pèse mille à douze cents livres, souvent beaucoup 
plus. 

— Peste ! m'écriai-je à mon tour, voilà un mirifique 
poisson ! Mais ne pourriez-vous pas, ajoutai-je, conti- 
nuant de m'adresser à mon interlocuteur, vous qui savez 
tant de choses, me dire quelle est cette tour en ruines 
que nous apercevons un peu sur notre droite, à travers 
les arbres? 

— Penh! fit-il, un monument romain; on en trouve 
partout; mais les esturgeons deviennent rares. Savez- 
vous que ce poisson était en grande estime chez les 
Romains, à ce point qu'il faisait son entrée dans la salle 
du banquet au son de la flûte, porté par des serviteurs 
couronnés, comme un ancien triomphateur? 
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de l'année , une entrave , sinon un obstacle , à la naviga- 
tion ? Les ingénieurs modernes ont exécuté et exécutent 
chaque jour , sur le parcours des voies ferrées , des tra- 
vaux d'art bien autrement compliqués. D'ailleurs, si l'on 
ne pouvait venir à bout do l'obstacle, on pouvait le tour- 
ner en creusant un canal de quatre kilomètres au plus de 
longueur, qui eût permis aux bâtiments d'éviter cet in- 
commode passage. Les deux projets rivaient été proposés 
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portes, dont elle tient un battant, ne sont ni ouvertes ni 

fermées. 

A part ses écueils et ses rapides, le défilé des Portes 
de Fer me parut moins beau, moins grandiose que celui 
de Cazan. Au bout d'une heure, il s'élargit, ses rocs 
ferrugineux se séparent et s'affaissent pour faire place, 
vers Turnu-Severinu , i des rives argileuses, arrondies, 
hautes à peine de quarante mètres et beaucoup plus 
basses du côté de la Serbie. 

Turnu-Severinu, malgré son nom antique, est une 
ville d'origine et de construction toutes modernes. Ses 
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considérable, ce dont j'ai pu m'assurer par moi-même 
pendant le séjour que j'y ai fuit en revenant île llucha- 
rest en France. Tout ce qu'il m'a elé donne d'en voir 
à ce premier arrêt de quelques minutes, c'est une tour 
en ruines cachée sous les arbres d'un jardin public qui 
descend jusqu'auprès du débarcadère, et sur le galet 
une foule nombreuse entourant quatre hommes qui por- 
taient à grand'peine sur leurs épaules un gigantesque 
poisson blanc et brun, ayant un faux air de requin. Il 
mesurait au moins trois mètres . et ses derniers tressail- 
lements avaient une telle énergie qu'ils I lisaient chance* 
1er les pécheurs. « Oab! • s'exclama tout à coup mon 
compagnon anglais qui avait à peine desserré les dents 
depuis notre départ d'Orsova, et s'était montré indiffé- 
rent à tout, • je connais! un esturgeon! La chair en 
est bonne comme celle d'un jeune veau. On le mange 
frais ou salé, mariné, lumé et sèche. Ile sa laite et 



de ses œufs on fait le caviar; sa graisse, excellente, 
se conserve et s'emploie comme le beurre. Le grand 
esturgeon atteint douze et quinze pieds de longueur, 
et pèse mille à douze cents livres, souvent beaucoup 
plus. 

— Peste! m'écriai-je à mon tour, voilà un mirifique 
poisson ! Mais ne pourriez-vous pas, ujoutai-je, conti- 
nuant de m 'adresser à mon interlocuteur, vous qui savez 
tant di choses, me dire quelle est cette tour en ruines 
que nous apercevons un peu sur notre droite, à travers 
les arbres? 

— Penh! fit-il, un monument romain; on en trouve 
partout; mais les esturgeons deviennent rares. Savez» 
vous que ce poisson était en grande estime chez les 
Romains, à ce point qu'il faisait son entrée dans la salle 
du banquet au son de la flftte, porté par des serviteurs 
couronnés, comme un ancien triomphateur? 



Digitized by Google 



DE PARIS A RUCHAREST. 



93 



pour tel*; j'écoute modestement en homme désireux de 
n'instruire et de se former une opinion d'après l'avis des 
gens sages et compétents. L'un d'eux nie positivement 
l'existence du pont en cet endroit, et le place un peu 
plus bas sur le fleuve, vers le confluent de l'Olto, la où 
se voient encore des restes de fortifications romaines. 
Le» autres tiennent pour l'opinion la plus accréditée, 
celle qui place le pont à Turnu-Severinu , et citent à 
l'appui les fouilles entreprises il y a quelques années et 



qui ont fait découvrir une quantité d'armes, de cui- 
rasses et d'ustensiles de campagne qui se rapportent 
évidemment à l'expédition contre les Daces. C'est comme 
la contrepartie de la fameuse question d'Alesia, tant 
débattue chez nous. A Paris, je serais volontiers pour 
Alaise; ici je penche du côté d'Alise. Je n'affirme rien 
cependant, bien qu'on m'ait assuré que le fleuve, à cer- 
tains jours, montre à découvert les restes des piles de 
pierre qui jalonnaient son lit d'une rive à l'autre. L'eau 




est haute en ce moment, et la vérité est au lond, je n'i- 
rai pas l'y chercher. A mon retour cependant je verrai 
de plus près et je mesurerai ces ruines intéressantes. 

C'est peu après avoir franchi les Portes de Fer «pie 
le Llanube tourne et retourne sur lui-même en dérri- 
vant quatre demi-cercles avant de reprendre sa direction 
normale vers la mer Noire. Je prends à la hâte quelques 
vues de la rive serbe qui va devenir bientôt la rive bul- 
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gare; car nous approchons du cunfluent du Timok, qui 
forme la limite de la Principauté et du 'pachnlik île Vi- 
dine. Korbovo, où nous n'apercevons qu'un poste de 
garde-frontières et la grande route qui serpente dans la 
direction de h montagne; Radouievatz, qui montre 
avec une sorte de complaisance son déharcadère assez 
animé et un groupe de jolies maisons. Radouievatz est 
la dernière station des bateaux à vapeur sur la rive 




serbe, la première, par conséquent, quand on remonte 
le fleuve. C'est ici que le feu prince Miloch, lorsqu'il 
eut échangé dernièrement l'exil pour le trône fjan- 
vier 1859}, posa le pied pour la première fois sur le soi 
de sa patrie, après une absence de vingt ans passes en 
grande partie dans ses domaines en Valachie. Le prim e 
Miloch est mort le 26 septembre de l'année dernière, 
âgé de plus de quatre-vingts ans. 11 était, suivant la 
juste remarque d'un contemporain, le dernier survivant 
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de cette pléiade d'hommes extraordinaires, qui par leur 
énergie el par leurs excès mômes ont jeté tant d'éclat 
sur l'histoire de l'Orient pendant la première moitié de 
ce siècle, Ktrageorge, Ali d« Tébélen, Mahmoud, 
Mébemit-Ali, l'émir Bèchir, le vhdika Pierre 1" et les 
héros de la n'-tfénéiation de la Grèce. 

Filordine est une petite ville bulgare, agréablement 
située sur le double versant d'une colline el se prolon- 
geant jusqu'au fleuve, où deux ou trois navires sont à 
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plus bas sur le fleuve , vers le confluent de l'Olto, la où 
se voient encore des restes de fortification» romaines. ' 
Les autres tiennent pour l'opiuion la plus accréditée, ' 
celle qui place le pont à Turnu-Severinu , et citent à 
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cependant, bien qu'on m'ait assuré que le fleuve, à cer- 
tains jours, montre à découvert les restes des piles de 
pierre qui jalonnaient son lit d'une rive à l'autre. L'eau 
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est haute en ce moment, et la vérité est au lond, je n'i- 
rai pas l'y chercher. A mon retour cependant je verrai 
de plus près et je mesurerai ces ruines intéressantes. 

C'est peu après avoir franchi les Portes de Fer que 
le Danube tourne et retourne sur lui-même en décri- 
vant quatre demi-cercles avant de reprendre sa direction 
normale vers la mer Noire. Je prends à la bâte quelques 
Tues de la rive serbe qui va devenir bientôt la rive bul- 



gare; car nous approchons du confluent du Timok, qui 
forme la limite de la Principauté et du jjachalik de Vi- 
dine. Korbovo, où nous n'apercevons qu'un poste de 
garde-frontières et la grande route qui serpente dans la 
direction de U montagne; Radouievatz, qui montre 
avec une sorte de comphisance son débarcadère assez 
animé et un groupe de jolies maisons. Radouievatz est 
la dernière station des bateaux à vapeur sur la rive 
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serbe, la première, par conséquent, quand on remonte 
le fleuve. C'est ici que le feu priuce Miloch, lorsqu'il 
eut échangé dernièrement l'exil pour le trône (jan- 
vier 1859), posa le pied pour la première fois sur le go] 
de sa patrie, après une absence de vingt uns passes en 
grande partie dans ses domaines en Yalarhie. Le prince 
Miloch est mort le 26 septembre de l'année dernière, 
âgé de plus de quatre-vingts ans. Il était, suivant la 
juste remarque d'un contemporain, le dernier survivant 



fli' relie pléiade d'hommes extraordinaires, qui par leur 
énergie et par leurs excès mêmes ont jeté lanl d'éclat 
sur l'histoire de l'Orient pendant la première moitié de 
ce siècle, Kar.v , '" r P' , Ali de Tébélen, Mahmoud, 
Mébemit-Ali, l'émir llechir, le vhdilia Pierre I" et les 
héros de ln régénération de la Grèce. 

FQ Online est une petite ville bulgare, agréablement 
située sur le double versant d'une colline el se prolon- 
geant jusqu'au fleuve, où deux ou trois navires sont a 
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étroite de grosse toile, les épaules recouvertes d'une 
sorte de scapulaire de trappiste sans capuchon, et la 
tète enveloppe. De toute leur personne, on n'entre- 
voyait que leurs mains luisantes et du plus beau noir. 

11 faisait très- 
beau et très-chaud 
malgré la tente qui 
nous abritait. Les 
deux tonneaux 
d'eau exposés sur 
le pont et mis libé- 
ralement à la dis- 
position des passa- 
gers étaient à sec, 
et déjà les plus al- 
térés commen- 
çaient, à l'aide de 
gourdes et de bou- 
teilles pendues 
des ficelles , à pui- 
ser à même le fleu- 
ve, bien que son 
eau passe pour mal- 
saine et engendre, 

ce n'est pas ainsi dit-on , la fièvre , 

qu'on représente d'ordinaire les Turcs. Mais, eutin, en I lorsque nous jetâmes l'ancre devant Calalat. Une source! 
Turquie comme ailleurs, la règle, en supposant qu'ici le I une source! cria l'un des passagers, de l'air joyeux dont 
contraire soit la règle , 
souffre des exceptions. 
L'un m'offre du tabac, 
Mond comme une cheve- 



nit détacher ses yeux de l'image du bambino. Puis, 
après la tendresse , l'orgueil de la mère eut son tour, et 
bientôt, grâce à elle, l'image passa de main en main, au 
grand scandale des rigides Osmanlis, qui détournaient 
les yeux avec hor- 
reur , tandis que 
toute l'assistance 
féminine paraissait 
émerveillée, et sou- 
riait doucement au 
peintre comme 
pour le remercier. 

A part cette ré- 
pugnance qu'ils ont 
à la reproduction 
de leurs figures, les 
Turcs que nous 
avons sur le bateai: 
(je ne puis parler 
que de ceux-là), me 
paraissent de bons 
diables, gais, rieurs 
et volontiers fami- 
liers. Je sais que 
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lure d'allemande, odorant 
comme un parfum d'Ara- 
bie. Un autre , en train 
d'accoler une bouteille 
avec une double expressiou 
d'amour et de rceonna^- 
sance qui me prouve que 
la chanson de Sganarello 
est dans son cœur, me la 
tend avec tant de bonne 
grâce que je suis forcé 
d'accepter. Mais ses jolis 
glouglous ne paraissent 
pas aussi doux à mon 
oreille qu'à la sienne, et 
c'est en rechignant que 
j'avale deux ou trois gor- 
gées de son contenu, l'iné- 
vitable eau-de-vie de pru- 
nes, que, sous les noms de 
slivovitza, raldou, raki, on 
rencontre partout des Car- 
pathes aux Balkans, et des 
Balkans à l'Archipel. Je ne pus découvrir d'où venait 
ce digne fils du Prophète, dont les façons, de même 
que la physionomie, étaient usez bizarres. Il mettait 
avec lui deux grandes négresses, ferrée! dans une robe 
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la vigie d'un navire en dé- 
tresse signale une voile ou 
une terre à l'horizon. En 
effet nous apercevions à 
mi-cote une nappe limpide 
miroiter à l'ombre d'un 
acacia et couler dans un 
ravin de sable blanc. Au 
même instant une quin- 
zaine de passagers bondi- 
rent à terre et escaladant 
la dune avec une ardeur de 
zouaves , coururent à la 
source pour s'y désaltérer. 

Calafat, dont nous ne 
pouvons que soupçonner 
l'emplacement, caché qu'il 
est par la'colline qui horde 
la rive du fleuve, rappelle 
un des principaux épisodes 
de cette campagne du Da- 
nube, qui lut comme le 
prologue de la guerre d'O- 
rient, et dans laquelle les 
Turcs , commandés par 
Omer-Pacha , déployèrent 
une bravoure et un hé- 



roïsme dignes des plus beaux jours de leur histoire. On 
s'égaye volontiers aux dépens du Turc en général, et 
du soldat turc en particulier; moi-même peut-être, du- 
rant le cours de ce récit, je me serai laissé aller plus 
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vait détacher ses yeux de l'image du bambino. Puis, 
après k tendresse , l'orgueil de la mère eut son tour, et 
bientôt, grâce à elle, l'image passa de main en main, nu 
grand scandale des rigides Osmanlis, qui détournaient 
les yeux avec hor- 
reur , tandis que 
toute l'assistance 
féminine paraissait 
émerveillée, et sou- 
riait doucement au 
peintre comme 
pour le remercier. 

A part cette ré- 
pugnance qu'ils ont 
à la reproduction 
de leurs figures, les 
Turcs que nous 
avons sur le baleai: 
(je ne puis parler 
que de ceux-là), ap- 
paraissent de bons 
diables, gais, rieurs 
et volontiers fami- 
liers. Je sais que 
ce n'est pas ainsi 
qu'on représente d'ordinaire les Turcs. Mats, enfin, en 
Turquie comme ailleurs, la règle, eu supposant qu'ici le 
contraire soit la règle , 
coudre des exceptions. 
L'un m'offre du tabac , 
Mond comme une cheve- 
lure d'allemande, odorant 
comme un parfum d'Ara- 
bie. Un autre , en train 
d'accoler une bouteille 
avec une double expression 
d'amour et de reeonnab- 
sance qui me prouve que 
la chanson de Sganarelle 
est dans son cœur, me la 
tend avec tant de bonne 
grâce que je suis forcé 
d'accepter. Mais ses jolis 
glouglous ne paraissent 
pas aussi doux i mon 
oreille qu'à la sienne, et 
c'est en rechignant que 
j'avale deux ou trois gor- 
gées de son contenu, l'iné- 
vitable eau-de-vie de pru- 
nes, que, sous les noms de 
shvovitza, rakiou, raki, on 
rencontre partout des Car- 
pathes aux Balkans, et des 
Balkans à l'Archipel. Je ne pus découvrir d'où venait 
ce digne fils du Prophète, dont les façons, de même 
que la physionomie, étaient assez bigarres, 11 menait 
avec lui deux grandes négresses, serrées dan* une robe 
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étroite de grosse toile, les épaules recouvertes d'une 
sorte de scapulaire de trappiste sans capuchon, et la 
tète enveloppe. De toute leur personne, on n'entre- 
voyait que leurs mains luisantes et du plus beau noir. 

Il faisait très- 
beau et tres-chaud 
malgré la tente qui 
nous abritait. Les 
deux tonneaux 
d'eau exposés sur 
le pont et mis libé- 
ralement à la dis- 
position des passa- 
gers étaient à sec, 
et déjà les plus al- 
térés commen- 
çaient, à l'aide de 
gourdes et de bou- 
teilles pendues 
des ficelles , à pui- 
ser à même le fleu- 
ve , bien que son 
eau passe pour mal- 
saine et engendre, 
dit-on , la. lièvre , 
lorsque nous jetùmes l'ancre devant Calafat. Une source ! 
une source! cria l'un des passagers, de l'air joyeux dont 

la vigie d'un navire en dé- 
tresse signale une voile ou 
une terre à l'horizon. En 
effet nous apercevions à 
mi-côte une nappe limpide 
miroiter à l'ombre d'un 
acacia et couler dans un 
ravin de sable blanc. Au 
même instunt nue quin- 
zaine de passagers bondi- 
reut à terre et escaladant 
la dune avec une ardeur de 
zouaves , coururent à la 
source pour s'y désaltérer. 

Calafat, dont nous ne 
pouvons que soupçonner 
l'emplacement, caché qu'il 
est par la'colline qui horde 
la rive du fleuve, rappelle 
un des principaux épisodes 
de cette campagne du Da- 
nube, qui fut comme le 
prologue de la guerre d'O- 
rient, et dans laquelle les 
Turcs , commandés par 
Orner-Pacha , déployèrent, 
une bravoure et un hé- 
roïsme dignes des plus beaux jours de leur histoire. On 
s'égaye volontiers aux dépens du Turc en général, et 
du soldat turc en particulier; moi-même peut-être, du- 
rant le coins de ce récit, je me .serai laissé aller plus 
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Nos lerteurs n'ont peut-être pas oublié les esquisses 
que j'ai tracées, il y a plus de quatre ans, du désert 
nubien que je venais du traverser en diagonale, de 
SaouaJtin à Kassala. Une mission officielle me rame- 
nait cette année dans la même région et me permet- 
tait de renouer connaissance avec cette Afrique terri- 
ble et enchantée que l'on ne parvient jamais i oublier 
et dont le souvenir me donne parfois, jusqu'en France, 
jusque dans Paris, de longues heures de nostalgie. 
Mon premier récit, écrit A une époque où l'Afrique 
m'était moins familière qu'aujourd'hui, offre bien de" 
lacunes que je tenais à combler : c'est le motif qui me 
ramenait, le 16 février 1864, sur cette mèine route de 
Saouakin à Kassala que j'avais hâtivement étudiée en 
1860. Je reprends donc cet itinéraire au point où cesse 
la partie circonstanciée du premier récit , c'est-à-dire 
4 cinq journées avant Kassala, à l'endroit où la route, 
après avoir coupé perpendiculairc:u>'iit le joli vallon 
d'Omle, quitte définitivement le massif rugueux des 
monts Langheb. Cet endroit se nomme Topoy j'ignore 
la signification de ce nom dans la langue hidja (iroglo- 
XI. — u». 



dytique). En général, les aiguades nubiennes ont des 
noms bizarres auxquels se rattachent quelques tradi- 
tions. Des deux puitR avant Togoy, l'un se noiqme 
Fils itu blanc, buis! l'autre, Le fils du noir tout court. 
€ Voyez vous, monsieur, me disait l'Africain qui me 
traduisait ce nom, le pauvre lils du noir n'est pas invite 
à boire, comme l'autre : le noir n'a jamais eu de 
chance !... » 

A Togoy, je m'arrêtai un instant pour esquisser ra- 
pidement le terrain qui m'entourait , et jouir d'un 
coup d'œil que je ne devais plus retrouver de bien long- 
temps. Le cirque de Togoy inarque, en effet, la transi- 
tion des montagnes nues et brûlées du l'orba-Langheb 
à la plaine dont le Gaih forme la blanche artère. La 
vulgarité tuonotoue des coltines de grès et de schiste, 
nue*, rousses, généralement orientées N.E. S. 0., cou- 
rant à travers du petites plaines du graviers semées de 
laids mimosas et où le granit perce de loin en loin, 
est rachetée par les lignes lières et aiguës des chaînes 
de montagnes qui montrent à l'est et au sud leurs arê- 
tes vrime- >le petits torrents et émergeant du milieu 
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Nos lecteurs n'ont peut-être pas oublié le& esquisses 
que j*ai tracées, il y a plus de quatre ans, du désert 
nubien que je venais de traverser en diagonale, de 
Saouaiin à Kassala. Une mission officielle me rarue- 
nait celte année dans la même région et me permet- 
tait de renouer connaissance avec cette Afrique terri- 
ble et enchantée que l'on ne parvient jamais à oublier 
et dont le souvenir me donne parfois, jusqu'en France, 
jusque dans Paris», de longues heures de nostalgie 
Mon premier récit , écrit à une époque où l'Afrique 
m'était moins familière qu'aujourd'hui, offre bien de* 
lacunes que je tenais à combler : c'est le motif qui me 
ramenait, le 16 février 1864, sur «■.•tte même route de 
Saouakin à Kassala que j'avais hâtivement étudiée en 
1860. Je reprends donc cet itinéraire au point où cesse 
la partie circonstanciée du premier récit . c'est-à-dire 
à cinq journées avant Kassala, à l'endroit ou la route, 
après avoir coupé perpendiculairement le joli vallon 
d'Omle, quitte définitivement le massif rugueux dc> 
monts Langheb. Cet endroit se nomme TogoU j'ignore 
la signification de ce nom dans la langue In!;. (Irogto- 
XI. — a»«« lut. 



dytique'. En général, les aiguades nubiennes ont des 
noms bijarres auxquels se rattachent quelques tradi- 
tions. Des deux puits avant Togoy. l'un se nonjme 
FiU 'lu blanc, bois.' l'autre, U fils <tu noir tout court. 
« Voyez vous, monsieur, me disait l'Africain qui me 
traduisait ce nom, le pauvre lils du noir n'est pas invité 
à boire, comme l'autre : le noir n'a jamais eu de 
chance !... » 

A Togoy. je m'arrêtai un instant [tour esquisser ra- 
pidement le terrain qui m'entourait , et jouir d'un 
Coup d'ueil que je ne devais plus retrouver de bien Iong- 
temps. Le cirque «le Togoy marque, en effet, la transi- 
tion des montagnes nues td brûlées dû l'orba-Langheli 
à la plaine dont le Gach forme la blanche artère. Lu 
vulgarité monotone (fc»l collines du grés et de schiste, 
nues, rouvses, généralement orientées N. E. S. 0., cou- 
rant à travers de petites plaim s de graviers semées de 
laids tuimi'^ts ei oli le granit perce de lob en loin, 
est rachetée parles lignes Itères et aiguës des chaînes 
de montagnes qui iiiontrcnl à l'est et au sud leur» are- 
•<■> veinéee de |.i't:ts torrents 
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citerai qu'un, un Allemand qui maugréait à propos de 
lout, et qui, entrant a tout propos dans le divan [salon) 
on le mallem recevait les visites de ses confrères, inter- 
rompait toutes les conversations et disait au maître de 
la maison : « Pourquoi parlez-vous à cette hyène (mara- 
h'1)? » Franchement, je ne sais ce qui arriverait à un 
Oriental voyageant en Europe, s'il était moitié aussi mal 
élevé et aussi indiscret que le sont la plupart de nos 
Compatriotes en Orient. On jugera de l'opinion qu'on se 
fait là -bas de nous par les deux anecdotes qui suivent : 
J'étais, il y a deux ans, à Khartonm : on me parla 
d'un soldat noir qui était entré chez un renégat mar- 
seillais, haut fonctionnaire, et s'y était conduit, en pré- 
sence de femmes, de la manière la plus inconvenante. 
On lui avait demandé de quel droit il s'imposait ainsi, 
il avait répondu : alla franco (à la franque). Il croyait, 
comme le pense le peuple en Egypte, que chez les 
Européens les femmes ne sont l'objet d'aucune estime. 

A Adoua, dans le nord de l'Abyssinie, était venu un 
ex-koulanger français nommé H..., l'un des mille fabri- 
cants de canons et de chemins de fer qui viennent pério- 
diquement spéculer sur la crédulité du négus, le moins 
crédule des hommes. R... passant un jour dans la rue 
à côté d'une jeune fille de bonne maison, fait à son in- 
tention un geste injurieux. La fille, outrée, rentre chez 
elle, raconte l'affront à ses deux frères qui, sans autre 
explication, prennent leurs fusils et se dirigent vers la 
maison de H.... Heureusement pour «s dernier, ils ren- 
contrent un vieux curé qui essaye de les arraisonner, et 
finit par leur faire goûter cet argument : « Certes cette 
insulte veut du sang , du moins si elle venait d'un 
homme omme il faut (soou tallak), d'un gentilhomme 
comme vous : mais qu'attendre d'un vagabond de Fran- 
çais? • Et R... dut probablement la vie à cette aimable 
« circonstance atténuante. • 

Je retrouvai Kassala peu changé depuis ma première 
visite. Le bazar seul s'était transformé, grâce à quel- 
ques allées de jolis arbres dont le vert clair tranchait 
joyeusement, quoique un peu crûment, avec le gris ter- 
reux qui est la couleur uniforme de la cité. En revanche, 
les bastions inoffensifs de l'enceinte avaient quelques 
lézardes de plus, et leurs sommets, bizarrement ébré- 
chés, avaient ajouté un large contingent aux masses de 
cette poussière subtile et asphyxiante qui doit figurer en 
première ligne parmi les ennuis de Kassala. 

Ali-Bey, l'aimable mudir de 1860, avait été remplacé 
par un certain Ibrahim-Bey, étranger au Soudan. M. de 
Beurmann parle de l'administration d'Ali-Bey comme 
devait en parler un voyageur qvii n'avait pas assez vécu 
avec les mudirs du vice-roi pour distinguer entre l'hon- 
nêteté relative et le cynisme absolu. Je crois lui avoir 
rendu une justice plus impartiale. Quant à Élias-Bey, 
il était mort en digne fonctionnaire égyptien, au moment 
d'un procès infamant à propos de cinq mille talaris qu'il 
était accusé d'avoir « mangés » et qui ont été repris sur 
sa succession : les éclaboussures de ce scandale avaient 
rejailli sur Mallem-Todros , chef des bureaux de la 
mudirie, qui avait dû financer mille talaris et avait 



perdu sa place. A mon arrivée, il venait d'y rentrer par 
suite de quelque compromis facile à deviner, et il était 
sûr, au bout d'un an ou deux d'exercice, de « rentrer 
dans ses frais. • 

Kassala n'a été destiné, dans l'origine, qu'à être un 
poste militaire et un centre d'opérations pour dompter 
plusieurs tribus puissantes de la frontière, jadis vas- 
sales nominales de Sennar, comme les Hadendoa, les 
Hallenga, les Amarar, les Beni-Amer, les Barea et les 
Mahria. Toutes ces tribus, avec cinq ou six moins im- 
portantes dont je parlerai pfus loin, relèvent aujourd'hui 
de la mudirie de Taka ; la population sédentaire est 
fort peu nombreuse, et s'est groupée principalement sur 
le Gach et l'Albara, dans les banlieues de Kassala et 
de Goz-Redjeb. 

Ces tribus étaient, avant 1820, sons la domination 
du Sennâr, pouvoir très-paterne et qui se contentait 
d'un droit de suzeraineté constaté par l'investiture don- 
née aux deglels (princes indigènes) sous la forme d'un 
bonnet singulier dont je parlerai ailleurs. Au début de la 
conquête, les Égyptiens ne se montrèrent pas très-em- 
pressés de pénétrer dans ces redoutables khalas pour y 
réclamer des soumissions qu'ils savaient devoir leur être 
vigoureusement disputées. L'éternelle histoire du cheval 
qui vent se venger du cerf, leçon que les petits peuples 
anarchiques n'ont jamais su méditer, trouva encore ici 
son application. Les Hallenga, molestés par les Haden- 
doa, appelèrent les Turcs de Goz-Redjeb, et Ahmed- 
Pacha, gouverneur général du Soudan, vint en personne 
pour faire la conquête du Taka, et du désert de Barka et 
de Langheb. La petite tribu de Sabterat fut assaillie une 
des premières par des forces considérables , et, malgré 
l'infériorité du nombre et des armes, battit complète- 
ment les Égyptiens dans un premier combat livré dans 
les sables du torrent d'Aohé. Les Turcs fuyaient dans 
un affreux désordre, quand un officier se jeta au milieu 
d'eux et leur cria : 

« Mes enfants, le Caire est bien loin ! • 

Leur faisant entendre que la fuite dans un pays en- 
nemi et inconnu serait leur perte inévitable à tous. Les 
soldats le comprirent, revinrent à la charge et battirent 
les Sabterat, qui se soumirent. On trouve encore au- 
jourd'hui, épars dans le sable du Khor, beaucoup d'os- 
sements blanchis, sinistres souvenirs de cette rude ba- 
taille. Toute l'aristocratie des Sabterat périt dans la 
lutte ou dans les exécutions qui la suivirent, et la famille 
qui gouverne aujourd'hui cette petite tribu est une fa- 
mille établie là depuis deux ou trois générations seu- 
lement. 

Vers 1838, une insurrection générale éclata parmi les 
tribus du Taka, et débuta par quelques succès. Une pe- 
tite armée égyptienne, surprise dans les forêts du Ha- 
dendoa, fut taillée en pièces. Grâce à un peu d'énergie, 
à beaucoup de cruautés inutiles et surtout à la supério- 
rité du ses moyens d'attaque contre des nomades très- 
braves, mais armés seulement de la lance et de la lourde 
épée classique (djellabia), l'Égypte triompha des insur- 
gés, et lu dut principalement à deux officiers que j'ai 
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citerai qu'un, un Allemand qui maugréait à propos de 
tou», et qui, entrant à tout propos dans le divan (salon) 
où le mallem recevait les visites de ses confrères, inter- 
rompait toutes les conversations et disait au maître de 
la maison : « Pourquoi parlez-vous à cette hyènt (mara- 
fil)? » Franchement, je ne sais ce qui arriverait à un 
Oriental voyageant en Europe, s'il était moitié aussi mal 
élevé et aussi indiscret que le sont la plupart de nos 
compatriotes en Orient. On jugera de l'opinion qu'on se 
fait là-bas de nous par les deux anecdotes qui suivent : 
J'étais, il y a deux ans, à Khartonm : on me parla 
d'un soldat noir qui était entré chez un renégat mar- 
seillais, haut fonctionnaire, et s'y était conduit, en pré- 
sence de femmes, de la manière la plus inconvenante. 
On lui avait demandé de quel droit il s'imposait ainsi, 
il avait répondu : alla franco (à la franque). Il croyait, 
comme le pense le peuple en Egypte, que chei les 
Européens les femmes ne sont l'objet d'aucune estime. 

A Adoua, dans le nord de l'Abyssinie, était venu un 
ex-boulanger français nommé R..., l'un des mille fabri- 
cants de canons st de chemins de fer qui viennent pério- 
diquement spéculer sur la crédulité du négus, le moins 
crédule des hommes. R... passant un jour dans la rue 
à côté d'une jeune tille de bonne maison, fait à son in- 
tention un geste injurieux. La fille, outrée, rentre chez 
elle, raconte l'affront à ses deux frères qui, sans autre 
explication, prennent leurs fusils et se dirigent vers la 
maison de R.... Heureusement pour ce dernier, ils ren- 
contrent un vieux curé qui essaye de les arraisonner, et 
finit par leur faire goûter cet argument : « Certes cette 
insulte veut du sang, du moins si elle venait d'un 
homme cmime il faut (soou taUak), d'un gentilhomme 
comme vous : mais qu'attendre d'un vagabond de Fran- 
çais? • Et R... dut probablement la vie à cette aimable 
«circonstance atténuante. > 

Je retrouvai Kassala peu changé depuis ma première 
visite. Le bazar seul s'était transformé, grâce à quel- 
ques allées de jolis arbres dont le vert clair tranchait 
joyeusement, quoique un peu crûment, avec le gris ter- 
reux qui est la couleur uniforme de la cité. En revanche, 
les bastions inoffensifs de l'enceinte avaient quelques 
lézardes de plus, et leurs sommets, bizarrement ébré- 
chés, avaient ajoute un large contingent aux masses de 
cette poussière subtile et asphyxiante qui doit figurer en 
première ligne parmi les ennuis de Kassala. 

Ali-Bey, l'aimable mudir de 1860, avait été remplacé 
par un certain Ibrahim-Bey, étranger au Soudan. M. de 
Beurmann parle de l'administration d'Ali-Boy comme 
devait en parler un voyageur qui n'avait pas assez vécu 
avec les mudirs du vice-roi pour distinguer entre l'hon- 
nêteté relative et le cynisme absolu. Je crois lui avoir 
rendu une justice plus impartiale. Quant à Elias-Bey, 
il était mort en digne fonctionnaire égyptien, au moment 
d'un procès infamant à propos de cinq raille talaris qu'il 
était accusé d'avoir « mangés • et qui ont été repris sur 
sa succession : les éclaboussures de ce scandale avaient 
rejailli sur Mallem-Todros , chef des bureaux de la 
roudirie, qui avait dû financer mille talaris et avait 



perdu sa place. A mon arrivée, il venait d'y rentrer par 
suite de quelque compromis facile à deviner, et il était 
sûr, au bout d'un an ou deux d'exercice, de « rentrer 
dans ses frais. * 

Kassala n'a été destiné, dans l'origine, qu'à être un 
poste militaire et un centre d'opérations pour dompter 
plusieurs tribus puissantes de la frontière, jadis vas- 
sales nominales de Sennar, comme les Hadendoa, les 
Hallenga, les Amarar, les Beni-Amer, les Barea et les 
Mahria. Toutes ces tribus, avec cinq ou six moins im- 
portantes dont je parlerai pfus loin, relèvent aujourd'hui 
de la mudirie de Taka ; la population sédentaire est 
fort peu nombreuse, et s'est groupée principalement sur 
le Gach et l'Atbara, dans les banlieues de Kassala et 
de Goz-Redjeb. 

Ces tribus étaient, avant 1820, sous la domination 
du Sennàr, pouvoir très-paterne et qui se contentait 
d'un droit de suzeraineté constaté par l'investiture don- 
née aux deglels (princes indigènes) sous la forme d'un 
bonnet singulier dont je parlerai ailleurs. Au début de la 
conquête, les Egyptiens ne se montrèrent pas très-em- 
pressés de pénétrer dans ces redoutables khalas pour y 
réclamer des soumissions qu'ils savaient devoir leur être 
vigoureusement disputées. L'éternelle histoire du cheval 
qui vent se venger du cerf, leçon que les petits peuples 
anarchiques n'ont jamais su méditer, trouva encore ici 
son application. Les Hallenga, molestés par les Haden- 
doa, appelèrent les Turcs de Goz-Redjeb, et Ahmed- 
Pacha, gouverneur général du Soudan, vint en personne 
pour faire la conquête du Taka, et du désert de Barka et 
de Langbeb. La petite tribu de Sablerai fut assaillie une 
des premières par des forces considérables, et, malgré 
l'infériorité du nombre et des armes, battit complète- 
ment les Egyptiens dans un premier combat livré dans 
les sables du torrent d'Aohé. Les Turcs fuyaient dans 
un affreux désordre, quand un officier se jeta au milieu 
d'eux et leur cria : 

« Mes enfants, le Caire est bien loin I • 

Leur faisant entendre que la fuite dans un pays en- 
nemi et inconnu serait leur peite inévitable à tous. Les 
soldats le comprirent, revinrent & la charge et battirent 
les Sablerai, qui se soumirent. On trouve encore au- 
jourd'hui, épars dans le sable du Khor, beaucoup d'os- 
sements blanchis, sinistres souvenirs de cette rude ba- 
taille. Toute l'aristocratie des Sabterat périt dans la 
lutte ou dans les exécutions qui la suivirent, et la famille 
qui gouverne aujourd'hui cette petite tribu est une fa- 
mille établie là depuis deux ou trois générations seu- 
lement. 

Vers 1838, une insurrection générale éclata parmi les 
tribus du Taka, et débuta par quelques succès. Une pe- 
tite armée égyptienne, surprise dans les forêts du Ha- 
dendoa, fut taillée en pièces. Grâce & un peu d'énergie, 
à beaucoup de cruautés inutiles et surtout à la supério- 
rité de ses moyens d'attaque contre des nomades très- 
braves, mais armés seulement de la lance et de la lourde 
épée classique (djellabia), l'Egypte triompha des insur- 
gés, et le dut principalement à deux officiers que j'ai 



Digitized by Google { 




Digitized by Google 




la doum (ptW(r}> — Dt«»in dt A f'.ifiict, <1 .ijjiii 1.0 crûijui» d« M G. \ • sin 



Digitized by Google 



VOYAGE AU TARA. 



107 



principalement i l'est et au midi. Le Mont Kassala-el- 
Louz était le but favori de presque toutes ces excursions. 
C'est une masse de roches granitiques entassées dans le 
plus splendide désordre, et d'où s'élancent fièrement 
vers les nues six sommets arrondis comme des coupoles, 
lisses, polis, inaccessibles, ce qu'exprime d'ailleurs le 
nom bi.lja de ces montagnes (louz, inaccessible). Les 
Arabes ont ridiculement traduit ce nom par la mon- 
tagne des Abricots (louz, abricot en aralie\ Dans le 
chaos rocheux dont j'ai parlé, j'ai remarqué plusieurs 
tusus nalurse qui, en Bretagne, eussent été appelés des 
monuments druidiques; j'en ai dessiné un, à cinq kilo- 
mètres de la ville, et au pied duquel passent toutes les 
caravanes qui vont à Guedarcf. Les Nubiens ont l'ima- 
gination trop poétique pour qu'à ces curieuses pier- 
res ne se rattache pas quelque histoire de djinn, 
à'afrul, ou quelque roman du désert ; mats le moyen, 
pour un voyageur qui passe et qui ignore la langue des 
iils des Troglodytes, de faire vibrer et I te fibre mysté- 
rieuse, intime et sacrée do la poésie barbare ! 

Les pntesdu mont Kassala m'offraient d'admirables 
observatoires pour étudier la topographie de la contrée. 
Le fait est qu'à deux cents ou trois cents mètres de 
hauteur j'avais sous les yeux une carte immense s'éten- 
daut vers le nord jusqu'au delà de Filik , à près de 
vingt lieues. L'oasis entière était une vaste plaque de 
terres allnvionnales, admirablement apte à toutes les 
cultures, mais qui. vu la rareté de la population sous 
le régime oppressif de l'Egypte, n'offrait pas un quaran- 
tième de sa surface qui fût cultivé. I n peu de coton 
autour de la ville, du donrra nu nord et surtout à l'est, 
voilà tout ce que l'homme retirait de cette (erre vigou- 
reuse et libérale au travailleur. Celte couche alluvion- 
nale, qui forme toute la portion cultivable de l'oasis 
fl ou pourrait même dire l'oasis entière) est le produit 
des crues du fleuve Gach, sur lequel nous devons à 
nos lecteurs quelques détails qui feront comprendre le 
régime des eaux de la Nubie entière. Le Gach naît sur 
le plateau d'Abyssinie, où il s'apj»elle le Mareb, décrit 
une vaste spirale autour de la province de Senioué, et 
descend dans un fouillis de terres basses et boisées 
habitées à l'est par les Abyssins, au couchant par les 
nègres Basen. Dans le Seraoué, vers Goundet, ce n'est 
qa'un large ruisseau roulant sur un lit do galets bleus 
une eau de quelques pouces de profondeur : je ne sais 
au juste où se perd ce filet d'eau et où commence le lit 
de sable fin qui se prolonge par le Basen jusque dans 
l'Atbara. Dix ou douze lieues avant Kassala. le Gacb 
débouche du milieu des montagnes et l'ait une belle 
courbe vers le nord-ouest, puis vers te nord. Lors de 
de la saison des pluies, l'énorme mas<e d'eau jaune et 
limoneuse qu'il apporte du Seraoué. grossie de tous les 
torrents des basses-terres, roule vers Kassala en dépo- 
sant sur ses rives le limon dont elle est chargée : c'est 
donc le fleuve qui a forrui' l'omis, et il e-t facile de s'en 
rendre compte en embrassant d'un cou]» d'u il, du haut 
du mont el Louz, la topographie générale de la contrée. 
Le long du fleuve, d'épais rideaux de palmiers. d<- tarla. 



I des champs de coton, des cultures, des villages, principa- 
lement des camps de nomades, tranchent vigoureusement 
sur le fond jaunâtre et lerne du désert proprement dit : 
désert où l'épineuse famille des mimosas croit sur une 
couche de terre légère, friable, d'une couleur café au 
lait, et semée de gravier siliceux ou granitique. La vé- 
gétation cesse entièrement là où le gravier domine, et 
l'humus fait alors place à des plaques légèrement bom- 
bées, compactes, horriblement fatigantes pour le pied 
nu du pasteur. J'aurai plus d'une occasion de revenir 
sur ce spectacle des fleuves, non-seulement nourriciers, 
mais créateurs du sol nubien : et le peuple, qui l'a 
bien senti, donne à chaque district le nom de sa grande 
artère fluviale. Pendant que le fonctionnaire égyptien 
appelle la ville Kass ila et la province Tuka, le Bédouin 
nomme l'une el l'autre le Gach : on dit : . aller au 
Gaeh, » pour f aller à Ivis«ala. • Le Gach m'a paru 
atteindre son maximum de lrgeur sous les murs de 
Kassala, dont il baigne un bastion qu'il pourra bien 
emporter quelque jour. Je lui ai trouvé là cinq cent 
dix mètres : c'est vraiment un beau fleuve, surtout à la 
fin de juillet, quand il roule bruyamment dans sou 
écume jaunie les troncs de palmiers doums arrachés à 
ses rives. On remarque dans l'argile brune de ses ber- 
ges, coupées à | ic et hautes de deux mètres au plus, 
la forme ftuilUiïe des dé| ots limoneux du Nil lui- 
même : c'est la même action sur deux échelles bien 
différentes. 

J'ai écrit jadis, d'après des informations incomplètes 
et avec beaucoup de voyageurs (MM. de Courval, 
Baker, etc.), que le Gach allait finir aux digues de Da- 
bab. à cinq heures au nord de Kassala. La vérité est 
qu'aux années ordinaires, le fleuve, arrêté par ces 
digues, s'épanche en amont et ne dépasse pas ce village, 
où réside le grand chef des Hallenga ; mais aux bonnes 
crues, l'excédant s'échappe et coule droit au nord par 
un lit aussi bien tracé que la partie supérieure, et va ar- 
roser quelques terrains cultivés par les nomades, no- 
tamment celui d'Omùl, où viennent les Kaloulai, les Ka- 
leilab, les Sogoulab, eu'. Il passe à l'est et en vue du 
mont Touèz (Tneeh des cartes) et va, à quelques heures 
plus bas, finir à un autre terrain de culture appartenant 
aux Hadendoa et appelé Om-adan ; mère des ossements). 
Il a dû ce nom à une bataille sanglante livrée, proba- 
blement au siècle dernier, entre les Hadendoa d'une 
part, les Sogoulab et les Mitkenab coalisés de l'autre. 

Enfin , dans les années exceptionnelles, !e fleuve dé- 
bouche dans l'Atbara, près d'Om-llandel, vers le 17° 8' 
de latitude nord. Cet endroit, signalé en 1808 par M. de 
Courval, puis précisé quatre ans plus tard par M. Mun- 
zinger, se nomme, en bidja, Gach-da (bouche «lu Gach). 
On y trouve le tamarisc, ai lue étranger aux bonis de 
l'Atbara, et très -abondant le long du Gaeh dans tout le 
parcours île Taka : preuve physique irrécusable du fait 
dont il s'agit. Voilà une réponse péremptuire aux dis- 
cussions de M. Beke. 

Je voulus un jour remonter le Gacb sur une longueur 
d'une dixaine de lieue*-, afin d'aller visiter le mont Abou 
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principalement i l'est et au midi. Le Mont Kassala-el- 
Louz était le but Favori de presque toutes ces excursions. 
C'est une masse de roches granitiques entassées dans le 
plus splendide désordre, et d'où s'élancent fièrement 
vers les nues six sommets arrondis comme des coupoles, 
lisses, polis, inaccessibles, ce qu'exprime d'ailleurs le 
nom bidja de ces montagnes (louz, inaccessible). Les 
Arabes ont ridiculement traduit ce nom par la mon- 
tagne des Abricots (louz, abricot en arabe). Dans le I 
chaos rocbeux dont j'ai parlé , j'ai remarqué plusieurs 
lu sus naturx qui, en Bretagne, eussent été appelés des : 
monuments druidiques; j'en ai dessiné un, à cinq kilo- j 
mètres de la ville, et au pied duquel passent toutes les 
caravanes qui vont à Guedaref. Les Nubiens ont l'ima- 
gination trop poétique pour qu'à ces curieuses pier- 
res ne se rattache pas quelque histoire de djinn, 
d'ofriJ, ou quelque roman du désert ; mais le moyen, 
pour un voyageur qui passe et qui ignore la langue des 
fils des Troglodytes, de faire vibrer et Ile fibre mysté- 
rieose, intime et sacrée de la poésie barbare! 

Les pntesdu mont Kassala m'offraient d'admirables 
observatoires pour étudier la topographie de la contrée. 
Le fait est qu'à deux cents ou trois cents mètres de 
hauteur j'avais sous les yeux une carte immense s'éten- 
dant vers le nord jusqu'au delà de Filik , à près de 
vingt lieues. L'oasis entière était une vaste plaque de : 
terres alluvionnales, admirablement apte à toutes les 
cultures, mais qui, vu la rareté de la population sous 
le régime oppressif de l'Egypte, n'offrait pas un quaran- 
tième de sa surface qui fût cultivé. Du peu de coton 
autour de la ville, du dourra au nord et surtout à l'est, 
voilà tout ce que l'homme retirait de cette terre vigou- ! 
reuse et libérale au travailleur. Cette couche alluvion- 
nale, qui forme toute la portion cultivable du l'oasis 
(l'on pourrait même dire l'oasis entière) est le produit 
des crues du fleuve Gach, sur lequel nous devons à 
nos lecteurs quelques détails qui feront comprendre le 
régime des eaux de la Nubie entière. Le Gach nait sur 
le plateau d'Abyssinie, où il s'appelle le Mareb, décrit 
une vaste spirale autour de la province de Seraoué, et 
descend dans un fouillis de terres basses et boisées 
habitées à l'est par les Abyssins, au couchant par les , 
nègres Basen. Dans le Seraoué, vers Goundet, ce n'est 
qu'un large ruisseau roulant sur un lit du galets bleus 
une eau de quelques pouces de profondeur : je ne sais 
au juste où se perd ce filet d'eau et où commence le lit 
de sable fin qui se prolonge par le Basen jusque dans 
l'Albara. Dix ou douze lieues avant Kassala. le Gach 
débouche du milieu des montagnes et l'ait une belle 
courbe vers le nord-ouest, puis vers le nord. Lors de 
de la saison des pluies, l'énorme masse d'eau jaune et 
limoneuse qu'il apporte du Seraoué. grossie de tous les 
torrents des basses-terres, roule M rs Kassala en dépo- 
sant sur ses rives le limon dont elle est chargée : c'est 
donc le fleuve qui a formé l'oisis, et il est facile de s'en 
rendre compte en embrassant d'un coup d'iril, du haut 
du mont el Louz, la topographie générale de la contrée. ) 
Le long du fleuve, d'épais rideaux de palmiers, de tarfa. < 



des champs de coton, des cultures, des villages, principa- 
lement des camps de nomades, tranchent vigoureusement 
sur le fond jaunâtre et terne du désert proprement dit : 
désert où l'épineuse famille des mimosas croit sur une 
couche de terre légère, friable, d'une couleur café au 
lait, et semée de gravier siliceux ou granitique, f.a vé- 
gétation cesse entièrement là où le gravier domine, et 
l'humus fait alors place à des plaques légèrement bom- 
bées, compactes, horriblement fatigantes pour le pied 
nu du pasteur. J'aurai plus d'une occasion de revenir 
sur ce spectacle des fleuves, non-seulement nourriciers, 
mais créateurs du sol nubien : et le peuple, qui l'a 
bien «enli, donne à chaque district le nom de ga grande 
artère fluviale. Pendant que le fonctionnaire égyptien 
appelle la ville Kassala et la province Toka, le Bédouin 
nomme l'une et l'autre le Gach : on dit : « aller au 
Gach, . pour « aller à Kasfala. » le Gach m'a paru 
atteindre son maximum de 1 rgeur sous les murs de 
Kassala, dont il baigne un bastion qu'il pourra bien 
emporter quelque jour. Je lui ai trouvé là cinq cent 
dix mètres : c'est vraiment un beau fleuve, surtout à la 
fin de juillet, quand il roule bruyamment dans son 
écume jaunie les troncs de palmiers doums arrachés à 
ses rives. On remarque dans l'argile brune de ses ber- 
ges, coupées à | ic et hautes de deux mètres au plus, 
la forme feuilletée des dé| ôts limoneux du Nil lui- 
même : c'est la même action sur deux échelles bien 
différentes. 

J'ai écrit jadis, d'après des informations incomplètes 
et avec beaucoup de voyageurs (MM. de Gourval, 
Baker, etc.), que le Gach allait finir aux digues de Da- 
bab, à cinq heures au nord de Kassala. La vérité est 
qu'aux années ordinaires, le fleuve, arrêté par ces 
digues, s'épanche en amont et ne dépasse pas ce village, 
où réside le grand chef des Hallenga ; mais aux bonnes 
crues, l'excédant s'échappe el coule droit au nord par 
un lit aussi bien tracé- que la partie supérieure, et va ar- 
roser quelques terrains cultivés par les nomades, no- 
tamment celui d'Ûmùl, où viennent les Kaloulai, les Ka- 
leitab, les Sogoulab, eîc. Il passe à l'est et en vue du 
montTouèz (Tuech des cartes) et va, à quelques heures 
plus bas, finir à un autre terrain de culture appartenant 
aux Hadendoa et appelé Om-adan ^inère des ossements). 
Il a du ce nom à une bataille sanglante livrée, proba- 
blement au siècle dernier, entre les Hadendoa d'une 
part, les Sogoulab et les Mitkenab coalisés de l'autre. 

Enfin, dans les années exceptionnelles, !e fleuve dé- 
bouche dans l'Albara, près d'Om-Handel, vers le 17° 8' 
de latitude nord. Cet endroit, signalé en 18^8 par M. de 
Courval, puis précisé quatre ans plus tard par M. Mun- 
zinger, se nomme, en bidja, Gach-da (bouche du Gach). 
On y trouve le lamarisc, arbre étranger aux bords de 
l'Albara, et très-abondant le long du Gach dans tout le 
parcours de Taka : preuve physique irrécusable du fait 
dont il s'agit. Voilà une réponse péreiuptoire aux dis- 
cussions de M. Beke. 

Je voulus un jour remonter le Gach sur une longueur 
d'une dizaine de lieues, alin d'aller visiter le mont Abou 
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liste* qui ont voyagé en Afrique, ne dépasse pas ici six 
à sept pieds : sa tige fibreuse est employée par les Ara- 
bes à la fabrication de ls poudre, dans toute l'Afrique 
nord. 

J'ai trouvé assez curieux le passage suivant d'un an- 
cien chroniqueur tunisien sur l'orber : c'est un s|ié- 
rimen de botanique barbaresque : 

• L'intérieur du fruit qui est cotonneux est appelé 
bhorfo par les Arabes qui s'en servent pour remplir 
des matelas et des coussins. Des personnel dignes de 
foi m'ont assuré avoir vu des vêtements faits avec celle 
espi'ce.de coton. 

• Le bois de l'ocher est tendre, creux et uni; c'est 



|H>ur cela que les Arabes lui comparent les jambes et 
les bras de leurs femmes. 

• Les animaux ne se nourrissent pas de ses feuilles. 
On extrait de cet arbuste une gomme très-douce mais 
d'une odeur désagréable appelée sucre de l'ocher ou 
marfour.... 

« Il croit sur le bord des torrents, dans les vallées, 
et, bien rarement, dans les sables. Autrefois les Ara- 
bes employaient des formules magiques pour obtenir 
la pluie au moyen de celte plante et du sala. Voici com- 
ment ils procédaient : ils prenaient des brancbes de 
ces arbres, les attachaient à la queue des vaches, y met- 
taient le leu et poussaient ces animaux dans la mon- 




k4»Mla ,»i>). f luT). — L'i-i ii _i Kug. Ckcrl, d'«|«*k un c.uqui» Je M li. LejciU». 



tagne : ils assurent que In pluie lia niunqiiait j unais de 
tomber aussitôt. • (El Tidjani.) 

Cette énumération des vertus de l'ocher nie parait 
suspecte. J'avale difficilement l'histoire des vêtements 
faits avec son coton, et je plains les dames dont les 
jambes ou les bras ressembleraient à l'espèce de sar- 
ment qui forme si tige. Les animaux, dit Tidjani, ne 
se nourrissent pas de ses feuillet : je le eroifl UDJ peine : 
elles distillent un suc laiteux, abondant, et t rè*-\ éné- 
neux. 

Son fruit, de la forme et du diamètre d'une grosse 
orange, a la couleur de la feuille, il est très-léger (huit 
ou dix grammes au plus; et ne contient qu'une sorte de 



duvet semblable à celui de nos chardons, mais brillant 
et lin. 11 n'est pas, je crois, impossible de tirer parti de 
ce duvet, et j'avais formé le projet d'en faire recueillir 
quelques Uvres pour faire faire des essais en France : 
mais le temps me manqua. 

On raconte au Soudan, sur l'ocher, une anecdote que 
je ne garantis pas. Un »iek ou prince Seunarien avait 
été présenté à Méhciuet-Ali, qui lui lit servir des oran- 
ges et lui demanda si le Sennar en produisait aussi. 
■ Beaucoup, répondit le prince noir, mais nul ne songe 
à en manger. • En 1839, quand Méhémet-Ali se trou- 
vait à Khartoum, l'idée lui vint de faire chercher les 
orange> du Sennàr : nul ne put lui en fournir et pour 
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listes qui ont voyagé en Afrique, ne dépasse pas ici six 
à !•*•]>< pi ils : sa tige fibreuse esl employé* DU II I Ara- 
bes ilt fabrication de la poudre, dans toute l'Afrique 
nord. 

J'ai trouvé assez curieux le passage suivant d'un an- 
cien chroniqueur tunisien sur l'ocher : c'est un sjw'- 
citnen de botanique barharesque : 

• L'intérieur du iruit qui est cotonneux est appelé 
bhorfo par les Arabes qui s'en servent pour remplir 
nés matelas et des coussins. Des personnes dignes de 
foi m'ont assuré avoir vu des vêtements faits avec celte 
espèce.de coton. 

• Le bois de l'ocber est teudre, "creux et uni; e'wl 



)>our cela que les Arabes lui comparent les jambes et 
les bras de leurs femmes. 

• Les animaux ne se nourrissent pas de ses feuilles. 
On extrait de cet arbuste une gomme très-douce mais 
d'une odeur désagréable appelée sucre de l'ocher ou 
marfvitr.... 

« Il croit sur le bord des torrents, dans les vallées, 
et, bien rarement, dans les sables. Autrefois les Ara- 
bes employaient des formules magiques pour obtenir 
la pluie au moyen de celte plante et du sala. Voici com- 
ment ils procédaient : ils prenaient des branches de 
ces arbres, les attachaient à la queue des vaches, y met- 
taient le leu et poussaient ces animaux dans la mon- 
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tagne : ils assurent que la pluie ne manquait j Mûrie de 
tomber aussitôt. • (El Tidjani.) 

Cette énumération des vertus de l'ocher me parait 
suspecte. J'avale difficilement l'histoire des vêtements 
faits avec son coton, et je plains les dames dont les 
jambes ou les bras ressembleraient à l'espèce de sar- 
ment qui tortue s i lige. Les animaux, dit Tidjani, ne 
se nourrissent pas de ses feuilles : je le 61*018 -ans peine : 
elles distillent un suc laiteux, abondant, et très-véné- 



neux. 



Son fruit, de la lorme et du diamètre d'une grosse 
orange, a la couleur de la feuille, il est très-léger (huit 
ou dix grammes au plus) et ne contient qu'une sorlc de 



duvet semblable à celui de nos chardons, mais brillant 
et lin. 11 n'est pas, je crois, impossible de tirer parti de 
ce duvet, et j'avais formé le projet d'en faire recueillir 
quelques livres pour faire faire des essais en France : 
mais le temps me manqua. 

On raconte au Soudan, sur l'ocher, une anecdote que 
je ne garantis pas. Un Mck ou prince Seunarien avait 
<•!.'• présenté à Mehéniet-Ali, qui lui lit servir des oran- 
ges et lui demanda si le Sennar en produisait aussi. 
■ Beaucoup, répondit le prince noir, mais nul ne songe 
à en manger. • En 1839, quand Méhémet-Ali se trou- 
vait à Khnrtoum, l'idée lui vint de faire chercher les 
orange> du Sennàr : nul ne put lui en fournir et pour 
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Uazagn de Nubie, terre basse , couverte do forêts 
vierges, très-insalubre, à peu près déserte, mais parcou- 
rue par des bandes de Barea et d'Arabes djaalin (gens 
de Oued-Nimr) en quête de brigandage; aussi est-elle 
peu fréquentée, si ce n'est par les lions, les léopards, les 
éléphants, les rhinocéros, les buffles et les antilopes. 
L'homme ici cède prudemment le pas au quadrupède. 
Aussi est-ce un superbe pays de chasse. 11 a été par- 
couru depuis quelques années par de hardis chasseurs, 
notamment par deux Allemands, nommés Schraidt et 
Florian, ce dernier armurier de Oued-Nimr, ce qui a 
servi de prétexte aux Égyptiens pour détruire son éta- 
blissement près du Takazzi. Ittde un procès, qui n'est 
pas encore tini. 

En 1861, chassait de ce côté-là un gentleman venu de 
Geylan, ancien officier de l'armée des Indes, M. W. 
Baker, auteur d'un livre estimé sur les chasses de 
l'Inde, et qui a fait le tour de force de vivre un an dans 
la Mazaga sans y laisser ni sa peau, ni celle de sa jeune 
et très-jolie femme, une Hongroise vaillante et dévouée. 
On m'a conté — je ne sais si c'est vrai — qu'un jour 
M. Baker, ayant tiré et manqué un rhinocéros, allait 
être éventré par la bête furieuse, lorsque Mme Baker le 
tira d'embarras par un coup de carabine adroit et op- 
portun. J'ai vu M. Baker à Khartoum et n'ai que le re- 
gret d'avoir si peu vu cet aimable gentleman, voyageur 
instruit et conteur agréable. J'ai eu de ses nouvelles par 
diverses publications anglaises où il a publié ses impres- 
sions sur le Soudan et flétri comme elle le mérite la co- 
lonie négrière de Khartoum. « où un Anglais, dit-il, ert 
regardé par les gens du lieu comme un constable par la 
canaille de Londres. » 

Mon ami Munzinger a aussi traversé la Mazaga en 
1862; ceux qui voudront apprécier en détail les résul- 
tats de son curieux voyage , peuvent les chercher dans 
l'excellent livre qu'il vient de publier. En mars der- 
nier, un mien autre ami, le docteur Ori, de Khartoum, 
se préparait à visiter ce paradis du naturaliste pour y 
butiner au prolit du muséum de Turin. L'histoire de 
M. Ori est un épisode intéressant des mœurs égyp- 
tiennes. Successeur du regrettable Peney, M. Ori, mé- 
decin italien de mérite, avait essayé de prendre ses 
fonctions en conscience et de réaliser à Khartoum quel- 
ques améliorations hygiéniques projetées cinq ans au- 
paravant par le mudir chrétien Arakel-Bey, mort trop 
tôt pour le bonheur du Soudan. 11 voulait faire opposer 
aux débordements du Nil-Bleu un quai solide , au lieu 
de la mauvaise barrière de pieux qui n'empêchait pas le 
fleuve de ronger pied à pied le terrain de la vieille ville : 
il demandait rétablissement d'un niloniètrc, l'assainis- 
sement des quartiers pauvres et le comblement d'un 
certain nombre de cloaques, foyers d'infection pério- 
dique, surtout vers septembre. 11 avait bien organisé ce 
qui dépendait de lui, savoir : le service de la vaccine et 
celui de l'hôpital militaire. Malheureusement un décret 
de Said-Pacha, de 1860, avait soustrait les médecins de 
province à la juridiction directe de la commission sani- 
taire d'Alexandrie et les plaçait sous l'autorité des mu- 
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dirs (préfets), corps de fonctionnaires arabes ou mame- 
louks, généralement ignorants, vicieux, rapaces, forcés 
en quelque sorte de voler par la nécessité de payer les 
hautes influences auxquelles ils devaient leurs nomina- 
tions, et en conflit naturel avec des médecins qui, quel 
que fût leur degré de savoir, leur étaient toujours énor- 
mément supérieurs par la culture intellectuelle. Le 
nouveau satrape de Khartoum, Mouça-Paeha, dont j'au- 
rai à m 'occuper dans un autre récit, était un brillant 
spécimen de cette classe de gens qui en remontreraient 

I à la Russie elle-même en fait de cynisme de tout genre. 
M. Ori, n'ayant pas pu se décider à comprendre que le 
premier devoir de sa charge n'était pas d'assurer la sa- 

| lubrité de sa circonscription et de diminuer la mortalité 
des hôpitaux, mais d'aider son supérieur à voler le pu- 
blic et l'Etat, fut brutalement destitué et remplacé par 
une sorte de chrétien syrien tout à fait au niveau moral 
de ses compatriotes. Le dictateur a trouvé là le com- 
plaisant servile dont il avait besoin , et le Soudan s'en 

j trouvera comme les provinces voisines. Épisode instruc- 

I tif, parmi tant d'autres, de l'aveugle réaction entreprise 
par les musulmans d'Égypte contre le personnel euro- 
péen si intelligemment utilise' par Méhémet-Ali. 

III 

Je m'étais empressé de profiter de mon séjour à Kas- 
sala pour me mettre en relation avec les amis que j'avais 
laissés à Khartoum. Je leur écrivis et par le retour du 
courrier je reçus des réponses dont je donne ici quel- 
ques extraits destinés à jeter un certain jour sur l'his- 
toire contemporaine du Soudan. Je n'ajoute pas les 
signatures pour ne pas exposer aux vengeances d'un 
satrape tout-puissant des gens d'une haute honorabilité 
que ne protègent guère, à pareille distance du monde 
civilisé, les nationalités dont ils relèvent : mais je tiens 
les originaux à la disposition de quiconque voudra les 
consulter. 

Le Soudan est réduit a l'extrémité. Mouça Pacha, 
le bourreau des Baggara, est notre gouverneur actuel : 
ses exactions de tout genre ont ruiné la contrée et ré- 
pandu la désolation (ridollo a squalore) dans cette région 
jadis si heureuse. Sous prétexte de réprimer la traite 
des noirs, il est allé au fleuve Blanc pour en monopoliser 
le commerce au moyeu d'une taxe exorbitante imposée 
à toute barque qui priait (cent piastres par chaque do- 
mestique ou matelot) : il va sans dire que les indigènes 
ont été par faveur exemptes de cette taxe et qu'ils ont 
reçu toute facilité pour faire la traite des esclaves: il 
est parti plus de cent barques dans celte intention. 

La traite est ici impossible à abolir parce que le 
premier négrier est Mouça Pacha lui-même aidé de son 
digne complice chekli Abou-sin, chef des Choukrié, mé- 
tamorphosé en bey. L'an passé, il a razzié plus de huit 
cents esclaves sur la frontière d'Abyssinie, vers Gal- 
labat, sans compter le reste. 11 y a quelques jours, Mouça 
Pacha a expédié en Egypte dix à douze eunuques à lui. 
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Mazaga de Nubie, terre basse , couverte do forets 
vierges, très-insalubre, à peu près déserte, mais parcou- 
rue par des bandes de Barea et d'Arabes djaalin (gens 
deOued-Nimr) en quête de brigandage; aussi est-elle 
peu fréquentée, si ce n'est par les lions, les léopards, les 
éléphants, les rhinocéros, les buffles et les antilopes. 
L'homme ici cède prudemment le pas au quadrupède. 
AuRsi est-ce un superbe pays de chasse. Il a été par- 
couru depuis quelque-, années par de hardis chasseurs, 
notamment par deux Allemands, nommés Schmidt et 
Florian, ce dernier armurier de Oued-Nimr, ce qui a 
servi de prétexte aux Égyptiens pour détruire son éta- 
blissement près du Takazzi. Iiute un procès, qui n'est 
pas encore fini. 

En 1861, chassait de ce côté-lA un gentleman venu de 
Ceylan, ancien officier de l'armée des Indes, M. W. 
Baker, auteur d'un livre estimé sur les chasses de 
l'Inde, et qui a fait le tour de force de vivre un an dans 
la Mazaga sans y laisser ni sa peau, lit celle de sa jeune 
et très-jolie femme, une Hongroise vaillante et dévouée. 
On m'a conté — je ne sais si c'est vrai — qu'un jour 
M. Baker, ayant tiré et manqué un rhinocéros, allait 
être éventré par la bète furieuse, lorsque Mme Baker le 
tira d'embarras par un coup de carabine adroit et op- 
portun. J'ai vu M. Baker à Khartoum et n'ai que le re- 
gret d'avoir si peu vu cet aimable gentleman, voyageur 
instruit et conteur agréable. J'ai eu de ses nouvelles par 
diverses publications anglaises où il a publié ses impres- 
sions sur le Soudan et flétri comme elle le mérite la co- 
lonie négrière de Khartoum. « où un Anglais, dit-il, est 
regardé parles gens du lieu comme un constable par la 
canaille de Londres. » 

Mon ami Munzinger a aussi traversé la Mazaga en 
1862; ceux qui voudront apprécier en détail les résul- 
tats de son curieux voyage , peuvent les chercher dans 
l'excellent livre qu'il vient de publier. En mars der- 
nier, un mien autre ami, le docteur Oii, de Khartoum, 
se préparait A visiter ce paradis du naturaliste pour y 
butiner au profit du muséum de Turin. L'histoire de 
M. Ori est un épisode intéressant des mœurs égyp- 
tiennes. Successeur du regrettable Peney, M. Ori, mé- 
decin italien de mérite, avait essayé de prendre ses 
fonctions en conscience et de réaliser à Khartoum quel- 
ques améliorations hygiéniques projetées cinq ans au- 
paravant par le mudir chrétien Arakel-Iiey, mort trop 
tôt pour le bonheur du Soudan. Il voulait faire opposer 
aux débordements du Nil-Bleu un quai solide . au lieu 
de la mauvaise barrière de pieux qui n'empêchait pas le 
fleuve de ronger pied à pied le terrain de la vieille ville : 
il demandait l'établissement d'un nilomètre, l'assainis- 
sement des quartiers pauvres et le comblement d'un 
certain nombre de cloaques, foyers d'infection pério- 
dique, surtout vers septembre. Il avuit bien organisé ce 
qui dépendait de lui , savoir : le service de la vaccine et 
celui de l'hôpital militaire. Malheureusement un décret 
de Sard-Pacha, de 1860, avait soustrait les médecins de 
province à la juridiction directe de la commission sani- 
taire d'Alexandrie et les plaçait sous l'autorité des mu- 
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I dirs (préfets), corps de fonctionnaires arabes ou mame- 
louks, généralement ignorants, vicieux, rapaces, forcés 
en quelque sorte de voler par la nécessité de payer les 
hautes influences auxquelles ils devaient leurs nomina- 
tions, et en conflit naturel avec des médecins qui, quel 
que fût leur degré de savoir, leur étaient toujours énor- 
mément supérieurs par la culture intellectuelle. Le 
nouveau satrape de Khartoum, Mouça-Pacha, dont j'au- 
rai à m'occuper dans un autre récit, était un brillant 
' spécimen de celle classe de gens qui en remontreraient 
! à la Russie elle-même en fait de cynisme de tout genre. 
M. Ori, n'ayant pas pu se décider à comprendre que le 
premier devoir de sa charge n'était pas d'assurer la sa- 
lubrité de sa circonscription et de diminuer la mortalité 
des hôpitaux, mais d'aider son supérieur a voler le pu- 
blic et l'Etat, fut brutalement destitué et remplacé par 
une sorte de chrétien syrien lout à fait au niveau moral 
de ses compatriotes. Le dictateur a trouvé là le com- 
plaisant servile dont il avait besoin , et le Soudan s'en 
trouvera comme les provinces voisines. Épisode instruc- 
tif, parmi tant d'autres, de l'aveugle réaction entreprise 
par les musulmans d'Egypte contre le personnel euro- 
péen si intelligemment utilisé par Méhémet-Ali. 

III 

Nouvelles de Khartoum. - Esclavage. 

Je m'étais empressé de profiter de non séjour à Kas- 
sala pour me mettre en relation avec les amis que j'avais 
laissés à Khartoum. Je leur écrivis et par le retour du 
courrier je reçus des réponses dont je donne ici quel- 
ques extraits destinés à jeter un certain jour sur l'his- 
toire contemporaine du Soudan. Je n'ajoute pas les 
signatures pour ne pas exposer aux vengeances d'un 
satrape tout-puissant des gens d'une haute honorabilité 
que ne protègent guère, A pareille distance du monde 
civilisé, les nationalités dont ils relèvent : mais je tiens 
les originaux à la disjwsition de quiconque voudra les 
consulter. 

Le Soudan est réduit A l'extrémité. Mouça Pacha, 
le bourreau des Baggara, est notre gouverneur actuel : 
ses exactions de tout genre ont ruiné la contrée et ré- 
pandu la désolation (ridollo a tquatore) dans cette région 
jadis si heureuse. Sous prétexte de réprimer la traite 
des noirs, il est allé au fleuve Blanc pour en monopoliser 
le commerce au moyen d'une taxe exorbitante imposée 
à toute barque qui partait (cent piastres par chaque do- 
mestique ou matelot) : il va sans dire que les indigènes 
ont été par faveur exemptés de cette taxe et qu'ils ont 
reçu toute facilité pour faire la traite des esclaves : il 
est parti plus de cent barques dans celte intention. 

La traite est. ici impossible à abolir parce que le 
premier négrier est Mouça Pacha lui-même aidé de son 
digne complice chekh Abou-sin, chef des Clioukrié, mé- 
tamorphosé en bey. L'an passé, il a razzié plus de huit 
cents esclaves sur la frontière d'Abyssinie, vers Gal- 
labat,saus compter le reste. 11 y a quelques jours, Mouça 
Pacha a expédié en Egypte dix à douze eunuques A lui. 
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• Ne soyons nullement surpris, ajoutait mon corres- 
pondant, de voir le» gens du Djahhellinn continuer leurs 
brigandages, lorsque le gouvernement égyptien lui-même 
fait des razzias de tous côtés. 

• Absin, le mudir actuel de Khartoum, et Addem-Bey 
battent Abramlé, pendant que la cavalerie des Chaguié 
et quelques Djahhaddie sous les ordres les unsdeMalek- 
ab-Rof, les autres de Redjeb-Adlan, pillent les Denka 
de l'est; Mouça Pacha a enlevé beaucoup d'hommes 
au Kordofan. 

•« Le pillage d'esclaves sera toujours le même tant que 
le gouvernement ne changera pas son système actuel de 
se procurer des soldats. » 

D'autres renseignements qnp je reçus de divers côtés 
m'expliquèrent, en me les conGrmant, ces tristes nou- 
velles. L'Egypte voulait profiter des embarras de Théo- 
dore II pour tenter un guet-apens sur l'Ahy *sinie : 
Mouça Pacha, en l'habileté militaire duquel le vice-roi 
avait une grande confiance, avait été chargé d'élaborer 



tielles dont je me réserve d'user en temps et lieu. L« tan- 
zimat qui limite à quinze mille hommes l'effecl i fde l'armée 
égyptienne était bien un obstacle : on s'en débarrassa en 
le foulant simplement aux pieds. Tout fut mis en œuvre, 
pour se créer une armée. En 1863, le pacha, marchant 
sur Gallabat, n'avait réussi qu'à réunir huit mille hom- 
mes, les troupes les plus grotesques du monde : il Fallait 
quelque chose de plus sérieux. Une vaste battue aux nè- 
gres commença sur une échelle énorme, au Fazokl,au 
Tagali, au Denka, aux frontières d'Abyssinie, au fleuve 
Rlatic. Le nèpre de cette région est une brute, mais s'il a 
un fusil aux mains, il se bat avec la ténacité stnpide du 
boule-dogue, sansdu reste comprendre pourquoi. L'étai', 
pour le gouvernement égyptien, un noyau d'infanterie 
modèle, Tous les grands chefs du Sennar furent donc 
taxés à un certain chiffre de têtes de ce gibier hu- 
main. Pour compléter les cadres, le pacha fit la presse 
aux soldats partout, dans les maisons particulières, et 
même parmi le* domestiques des Européens, qu'avaient 



ce plan, surlequel j'ai eu beaucoup de lumières confiden- jusqu'alors protégés leurs pavillons : on réunit ainsi 

vingt mille hommes, un ramassis hétérogène et surtout 
I Suite. — Voy. pag«9T. 1 hétéroclite, peu capable d'inspirer de graves inquiétudes 
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« Ne soyons nullement surpris, ajoutait mon corres- 
pondant, de voir les gens du Djahbellinn continuer leurs 
brigandages, lorsque le gouvernement égyptien lui-même 
fait des razzias de tous côtés. 

• Abun, le mudir actuel de Khartnum, et Addem-Bey 
battent Abramlé , pendant que la cavalerie des Chaguié 
el quelques Djahhaddie sous les ordres les unsdeMalek- 
ab-Rof, les autres de Redjeb-Adlan, pillent les Denka 
de l'est; Mouca Tacha a enlevé beaucoup d'hommes 
au Kordofan. 

•« Le pillage d'esclaves sera toujours le même tant que 
le gouvernement ne changera pas son système actuel de 
se procurer des soldats. » 

D'autres renseignements que je reçus de divers côtés 
m'expliquèrent, en me les confirmant. ces tristes nou- 
velles. L'Egypte voulait profiter des emhorras de Théo- 
dore II pour tenter un guet-apens sur l'Abyssinig ; 
Mouça Pacha, en l'habileté militaire duquel le vice-roi 
avait une grande confiance, avait été chargé d'élaborer 
ce plan, sur lequel j'ai eu beaucoup de lumières confulen- 

I. Suite. — Voy. page 97. 
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tiellcs dont je me réserve d'user en temps et lieu. Le tan- 
zimnt qui limite à quinze mille hommes l'effect i fde l'armée 
égyptienne était bien un obstacle : on s'en débarrassa on 
le foulant simplement aux pieds. Tout fut mis en œuvre 
pour se créer une armée. En 1863, le pacha, marchant 
sur Gallabat, n'avait réussi qu'à réunir huit mille hom- 
mes, les troupes les plus grotesques du monde : il fallait 
quelque chose de plus sérieux. Une viiste battue aux nè- 
gres commença sur une échelle énorme, au Fazokl,au 
Tagnli, au Denka, aux frontières d'Abyssinie, au fleuve 
Rlanc. Le nègre de cette région est une brute, mais s'il a 
un fusil aux mains, il se hat avec la ténacité stupide du 
boule-dogue, sansdu reste comprendre pourquoi. L'étai', 
pour le gouvernement égyptien, un noyau d'infanterie 
modèle. Tous les grands chefs du Sennar furent donc 
taxés à un certain chiffre de têtes de ce gibier hu- 
main, l'our compléter les cadres, le pacha fit la presse, 
aux soldais partout, dans les maisons particulière» , et 
même parmi les domestiques des Européens, qu'avaient 
jusqu'alors protégés leurs pavillons : on réunit ainsi 
vingt mille hommes, un ramassis hétérogène et surtout 
héléroelite, peu capable d'inspirer de graves inquiétudes 
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• Eh, madame (siltina), c'est une bagatelle : je ne suis 
pas nazaréenne, après tout ! > Ces deux dames, en hail- 
lons crasseux, avec leurs yeux bride's et leurs faciès gri- 
maçant de macaque, me reportaient par un contraste ra- 
pide et involontaire aux belles, sérieuses et intelligentes 
chrétiennes d'Europe ou d'Abyssinie, qu'elles dédai- 
gnaient si naïvement. Il me semblait voir deux truies se 
félicitant mutuellement de leur lange. 

J'ai connu par contre à Kassala un Takrouri dont j'ai 
gardé le meilleur souvenir, (l'était un kadi ftilata ou 
foula, des environs du lac Tchad, que la vie erranle 
chère à tous ses compatriotes avait amené à Kassala, où 
il était propriétaire. Kadi Ahmed était un noir maigre 
a traits anguleux et irréguliers, mais très-intelligents. 
Ses petits yeux pétillaient d'esprit et de ruse, et comme 
les rusés me sont peu sympathiques, il me plut médio- 
crement; mais je revins sur cette impression et m'en 
trouvai bien. Beaucoup d'informations qu'il me donna 
sur le Ouadaî me Tirent son obligé, et à son tour il me 
questionnait sur la France qu'il brûlait de connaître. 
Ses questions me donnaient la mesure des sottises qui 



courent en Afrique sur le compte des nations Européen- 
nes. Par exemple, il me demandait : 

« Si les Français ne coupaient pas la téte aux musul- 
mans qui voyageaient chez eux. • Je lui répondis que 
bien loiti do là, le sultan des Français faisait en ce mo- 
ment même bitir une mosquée dans sa capitale pour 
lei Musulmans servant daus son nizam (son armée). 

« Et Ce sultan, à qui paye-t-il Tachow (le tribut) ? 

— A personne. 

— Pas même au padiscltah de Stamboul ? 

— Pour qui prends-tu le padischah? Ne sais-tu pas 
qu'il y a neuf ans les Français et les Anglais l'ont seuls 
sauvé de la main des Moskov (des Russes) ? 

— Merveille de Dieu ! Et ton pays a une largeur de 
combien de journées ? 

— Journées de chameau, soixante : journées de che- 
min de fer, une et demie. 

— Merveille de Dieu ! » 

Je lui demandai à mon tour si un Européen pouvait 
sans danger voyager dans son pays. 11 me l'assura, et 
m'offrit même, si je le désirais, de me servir de guide, 
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moyennant une rétribution fort modérée dont il me fixa ■ 
le chiffre. Comme je l'ai dit, il avait a Kassula une 
bonne maison, qui pouvait en tout cas répondre maté- 
riellement pour lui. Il proposait de me faire parcourir le 
Darfour, le Ouadai, le Bornou, pour cent dollars qu'il 
aurait employés à acheter une pacotille assortie afin de 
commercer dans ces pays, sauf à moi, une fois ramené 
dans une ville turque ou égyptienne, à lui faire faire 
son tour de France avec la même immunité. Ne com- 
prenant guère un mobile scientilique et croyant de ma 
part à un désir de spéculation commerciale, il me van- 
tait les affaires que je pourrais faire au Soudan central, 
• en ivoire, en plumes d'autruche, et en esclaves. * 

Je n'étais pas libre de profiter des offres empressées 
de Kadi Ahmed, mais je les signale aux voyageurs har- 
dis que la mort de Bcuruaann et précédemment celle de 
Vogel, n'auraient pas détournes du projet d'explorer 
l'Afrique tropicale. A propos de Vogel, j'ajouterai que 
le Kadi m'amena un homme qui affirmait avoir fait par- 
tie de la même caravane que l'infortuné voyageur saxon, 
et qui me donna les détails suivants : 

« Le meurtre de l'étranger e.-t le fait, non du sultan, 



tuais du vLsir Gherma et des gens de la caravane, qui 
étant jaloux de lui, le dénoncèrent a Gherma. Celui- 
ci, à l'insu du sultan qui était alors très-malade et ne 
s'occupait de rieu, fit mourir le voyageur. Quand le sul- 
tan l'a appris, il eu a été très- irrité, et a puni le vizir 
et conlisqué ses biens. » 

Je crois à la première partie du récit, fort peu à la 
seconde. Quant à l'animosité des marchands africains 
contre les voyageurs européens, elle est très-réelle et 
s'explique par la crainte qu'ont les premiers de su voir 
disputer le monopole commercial qui les enrichit. J'ai 
éprouvé moi-même ces défiances dans d'autres occa- 
sions, par exemple à Siout, où mes tentatives pour ob- 
tenir des caravanistw-s quelques renseignements sur la 
route du Darfour ont échoué contre une véritable con- 
spiration du silenre. 



Départ pour Massauua. — Sablerai. — Drame domestique. — Vi- 
sita d'un lion : discours classique au visiteur. — Algheden. 

Mes affaires une fois terminées à Kassala, je pris la 
route de Massaoua et m'arrêtai pour première étape à 
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■ Eh, madame (sittina), c'est «ne bagatelle : je ne suis 
pas nazaréenne, après tout ! » Ces deux dames, en hail- 
lons crasseux, avec leurs yeux brides et leurs faeks gri- 
maçant de macaque, me reportaient par un contraste ra- 
pide et involontaire aux belles, sérieuses et intelligentes 
chrétiennes d'Europe ou d'Abyssinie, qu'elles dédai- 
gnaient si naïvement. Il me semblait voir deux truies se 
félicitant mutuellement de leur lange. 

J'ai connu par contre à Kassala un Takrouri dont j'ai 
gardé le meilleur souvenir. C'était un kadi fettalti ou 
foula, des environs du lac Tchad, que la vie errante 
chère à tous ses compatriotes avait amené à Kassala, où 
il était propriétaire. Kadi Ahmed était un noir maigre 
à traits anguleux et irréguliers, mais très-intelligents. 
Se» petits yeux pétillaient d'esprit et de ruse, et comme 
les rusés me sont peu sympathiques, il me plut médio- 
crement; mais je revins sur cette impression et m'en 
trouvai bien. Beaucoup d'informations qu'il me donna 
sur le Ouadaï me firent son obligé, et à son tour il me 
questionnait sur la Franco qu'il brûlait de connaître. 
Ses questions me donnaient la mesure des sottises qui 



courent en Afrique sur le compte des nations Européen- 
nes. Par exemple, il DU demandait : 

< Si les Fraudais ne coupaient pas la tète aux musul- 
mans qni voyageaient chez eux. • Je lui répondis que 
bien loin do là, le sultan des Français faisait en ce mo- 
ment même bâtir une mosquée dans sa capitale pour 
Les .Musulmans servant dans son nizaia (son armée). 

» Et ce sultan, à qui paye-t-il t'achour (le tribut)? 

— A personne. 

— Pas même au padisduih de Stamboul? 

— Pour qui prends-tu le padischah? Ne sais-tu pas 
qu'il y a neuf ans les Français et les Anglais l'ont seuls 
sauvé de la main des Moskov des Russes) ? 

— Merveille de Dieu ! Et ton pays a une largeur de 
combien de journées ? 

— Journées de chameau, soixante : journées de che- 
min de for, une et demie. 

— Merveille de Dieu ! • 

Je lui demandai à mou tour si uu Européen pouvait 
sans danger voyager dans son pays. 11 me l'assura, et 
m'offrit même, si je le désirais, de me servir de guide, 
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moyennant une rétribution fort modérée dont il me fixa 
le chiffre. Comme je l'ai dit, il avait a Kassala une 
bonne maison, qui pouvait en tout cas répondre maté- 
riellement pour lui. Il proposait de me faire parcourir le 
Darfour, le Ouadaï, le Bornou, pour cent dollars qu'il 
aurait employés à acheter une pacotille assortie a lin de 
commercer dans ces pays, sauf à moi, une fois ramené 
dans une ville turque ou égyptienne, à lui faire faire 
son tour de France avec la même immunité. Ne com- 
prenant guère un mobile scientifique et croyant de ma 
part à un désir de spéculation commerciale, il me van- 
tait les affaires que je pourrais faire au Soudan central, 
e en ivoire, en plumes dautruche, et en esclaves. * 

Je n'étais pas libre de profiter des offres empressées 
de Kadi Ahmed, mais je les signale aux voyageurs har- 
dis que la mort de Beurmann et précédemment celle «le 
Vogel, n'auraient pas détournés du projet d'explorer 
l'Afrique tropicale. A propos de Vogel, j'ajouterai que 
le Kadi m'amena un homme qui affirmait avoir fait par- 
tie de la même caravane que l'infortuné voyageur saxon, 
et qui me donna les détails suivants : 

• Le meurtre de l'étranger e»| le fait, non du sultan, 



mais du visir Gherma et des gens de la caravane, qui 
étant jaloux de lui, le déuoncèrenl à Gherma. Celui- 
ci, à 1 insu du .sultan qui était alors très-malade et ne 
s'occupait de rien, fit mourir le voyageur. Quand le sul- 
tan l'a appris, il eu a été très- irrité, et a puni le vizir 
et conlisqué ses biens. » 

Je crois à la première partie du récit, fort peu à la 
seconde. Quant à l'aniraosité des marchands africains 
contre les voyageurs européens, elle est très-réelle et 
s'explique par la crainte qu'ont les premiers de su voir 
disputer le monopole commercial qui les enrichit. J'ai 
éprouvé moi-même ces défiances dans d'autres occa- 
sions, par exemple à Siout, où mes tentatives pour ob- 
tenir des caravanistes quelques renseignements sur la 
route, du Darfour ont éehoué contre une véritable con- 
spiration du silence. 



I) ; in pour KamOW- — Sal>tcraL — Drutnu domestique. — Vi- 
ailu d'un lion : di*COU» clasiiffue au visiteur. — Alghedeo, 

Mes affaires une fois terminées à Kassala, je pris la 
route de Massaoua et m'arrêtai pour première étape à 
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ilans ud cirque étroit fermé de tous côtés par d'arides 
montagnes de la plus lière tournure. L'ne heure plus 
loin je trouvai les puits d'Aouel, ombragés, comme le 
nom l'indique, par cet arbre qui les salit de ses ramilles 
ameres. L'ne succession de collines assez peu fatigantes, 
dont l'une supporte le tumulus funéraire d'un chef in- 
digène appelé Naça, m'amena au col de Feradebob, qui 
domine la plaine de liicha. Feradebob est composé de 
deux mots tigré qni signifient : la bière est finie, et doit 
son nom, dit-on, à deux voleurs qui, ayant emporté une 
jarre de bière (debobj, avaient voulu consacrer le sou- 
venir de l'endroit où ils en avaient bu la dernière goutte. 

VI 

Plaine de Bicha. — Tribus nubiennes. — HaUenga. — Habab. — 
Belaù, Relaù et llafura. — Ad-Cheikh. — In apôtre musulman 
contemporain. — Choumaglié et Tigré. 

La plaine de Bicha se nomme Maskassé; de même 
formation qne les plaines déjà décrites, semée de mon- 



tagnes disloquées et rayée de khors qui tous courent H 
nord vers le Barka, elle appartient en grande partie aux 
Barea, qui viennent au kharif établir leurs troupeaux 
dans srs vastes et maigres pâturages. Le dernier contre- 
fort des monts de Koufit la sépare, vers l'orient, des 
plaines de Deghi et Kassa, et forme comme une sorte de 
cap avancé dont le flanc occidental porte un village étage 
d'au moins trois cents toukouls : c'est Bicha, village 
commun des Beni-Amer et des Barea, qui s'y sont éti- 
blis depuis quelques années. Bicha relève, politique- 
ment, du deglel', et a une certaine importance comme 
station obligée des caravanes de Massaoua; quelques 
marchands s'y sont établis et mariés, et l'ensemble 
de la bourgade a une apparence d'aisance et de con- 
fort assez rare dans ce pays. On m'a affirmé que les 
émigrants Barea que leurs affaires ou leurs mariages 
ont fixés en ce lieu, ont gâté l'esprit général de la po- 
pulation en y introduisant le penchant au brigandage 
qui distingue si fâcheusement cette tribu incorrigible. 




Tchaghlc. — DMiin do Eog. Ciceri d'ipret un croquis do M. 0. L'jean. 



La situation de ces tribus est vraiment déplorable I 
entre l'Abyssinie, qui leur réclame le tribut sans pouvoir 
les protéger contre les Égyptiens, et les niudirs de Kas- 
»ala, qui le leur réclament également, sans se soucierde 
les garantir des incursions abyssiniennes. Un fait pré- 
sent, qui s'est reproduit cent fois, en donnera une idée. 
Le gouverneur abyssin d'Addi-Abo, obéissant à des 
ordres supérieurs , était descendu dans le Barka avec 
quelques centaines # de soldats ■ ou plutôt de vaga- 
bonds, mal armés, et le ravageait. Le mudir de Kassala, 
chargé par Mouça Pacha de défendre la frontière', mar- 
cha au Barka avec une force suflisante pour écraser 
les Abyssins : mais il avançait à peine, et le deglel le 
pressant de bâter un peu sa marche, aiin de ne pas laisser 
échapper l'ennemi : s Chouîa-chouia (tout doucement), » 
répondit le mudir d'un air pacifique. Il va sans dire 
que les Abyssins se retirèrent sans être inquiétés. 

Voici les renseignements que j'ai pu réunir sur les 
origines de quelques tribus de la Haute-Nubie. Presque 

1. C'tst le nom que l'on donne au prince héréditaire des Beni- 
Ajner. et le signe disunctif de celte dignité est un bonnet de forme 



toutes, comme on le verra, sont descendues du platiau 
abyssin, et je dirai ailleurs par suite de quelles cir- 
constances malheureuses elles ont passé à l'islamisme. 

Les HaUenga viennent de Hamazène; ils portent en- 
core la coiffure tressée à la façon des Abyssins; c'est à 
peu près tout ce qu'ils ont gardé de leur origine. Uu petit 
plateau voisin d'Ad-Namen, au pied du Melezenai, cou- 
serve leur nom et marque une étape de leur migration. 

Les Habab sont venus de Kollo-gouzay (Tigré) sous 
la conduite d'un certain Asgade, qui s'établit au lieu 
appelé aujourd'hui Asgade Bakla (la mule d'Asgade), 
nom bizarre qui vient, dit-on , de ce que la colline qui 
supporte ce village ressemble à un dos de mule. Asgade 
eut trois (ils, Abil, Tekles, Tamariam. Du premier, la 
tradition fait venir les Habab proprement dits: des deux 
autres, les tribus secondaires d'Ad Teklès et Ad Tama- 
riam, plus pif-.- de Massaoua. 

Belaù , Relaù et Hafara étaient trois frères. Ils ve- 
naient probablement du Scraoué, ou l'on montre encore 

bizarre, comme wlui des mek de bennâr que l'on voit dessiné 
dans Caillaud ; il ne so porto qu'aux grands jours. 
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dus un cirque étroit fermé de tous côté» par d'arides 
montagnes de la plus lière tournure. L'ne heure plus 
loin je trouvai les puits d'Aouel, ombragés, comme le 
nom l'indique, par cet arbre qui les salit de ses ramilles 
amères. L'ne succession de collines assez peu fatigantes, 
dont l'nne supporte le tuuiulus funéraire d'un chef in- 
digène appelé Naca, m'amena au col de Peradebob, qui 
domine la plaine de Bicha. Feradebob eBt composé de 
deux mots tigré qni signifient : la bière est finie, et doit 
son nom, «lit-on, à deux voleurs qui, ayant emporté une 
jarre de bière (debobj, avaient voulu consacrer le sou- 
venir de l'endroit où ils en avaient bu la dernière goutte. 

VI 

Plaine de Btcba. — Tribus nubiennes. — Hallenga. — Habab. — 
Bt-laii, KcUù et Hatara. — Ad-Cheikh. — tri aj>o[r* musulman 
contemporain. — Choumaglii et Tigré. 

La plaine de Bicha se nomme Maskassé; de même 
formation que les plaines déjà décrites, semée de mon- 



tagnes disloquées et rayée de khors qui tous courent nu 
nord vers le Barka, elle appartient en grande partie aux 
Barea, qui viennent au kharif établir leurs troupeaux 
dans ses vastes et maigres pâturages. Le dernier contre- 
fort des monts de Koufit la sépare, vers l'orient, des 
plaines de Deglii et Kassa, et forme comme une sorte de 
cap avancé dont le flanc occidental porte un village étage 
d'au moins trois cents toukouls : c'est Biclia, village 
commun des Beni-Amer et des Barea, qni s'y sont éta- 
blis depuis quelques années. Bicha relève, politique- 
ment, du tleglel', et a une certaine importance comme 
station obligéu des caravanes de Massaoua; quelques 
marchands s'y sont établis et mariés, et l'ensemble 
de la bourgade a une apparence d'aisance et de con- 
fort assez rare dans ce pays. On m'a affirmé que les 
émigrants Barea <pie leurs affaires ou leurs mariages 
ont fixés en ce lieu, ont gâté l'esprit général de la po- 
pulation en y introduisant le penchant au brigandage 
qui distingue si fâcheusement cette tribu incorrigible. 
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La situation de ces tribus est vraiment déplorable 
entre l'ALyssinie, qui leur réclame le tribut sans pouvoir 
les protéger contre les Egyptiens, et les mudir* de Kas- 
«ala, qui le leur réclament également, sans se soucier de 
les garantir des incursions abyssiniennes. Un fait pré- 
sent, qui s'est reproduit cent fois, en donnera une idée. 
Le gouverneur abyssin d'Addi-Abo, obéissant à des 
ordres supérieurs , était descendu dans le Barka avec 
quelques centaines « de soldats ■ ou plutôt de vaga- 
bonds, mal armés, et le ravageait. Le mudir de Kassala, 
chargé par Mouça Pacha de défendre la frontière*, mar- 
cha au Barka avec une force suffisante pour écraser 
les Abyssins : mais il avançait à peine, et le deglel le 
pressant de hâter un peu sa marche, afin de ne pas laisser 
échapper l'ennemi : < Chouia-chauia (tout doucement), » 
répondit le mudir d'un air pacifique. Il va sans dire 
que les Abyssins se retirèrent sans être inquiétés. 

Voici les renseignements que j'ai pu réunir sur les 
origines de quelques tribus de la Haute-Nubie. Presque 

1. C'est le nom que l'on donne au prince héréditaire dn Beoi- 
Amer. el te 4 MJn« diuinclif de celle dignité «st un bonnet de forme 



toutes, romme on le verra, sont descendues du plattau 
abyssin, et je dirai ailleurs pnr suite de quelles cir- 
constances malheureuses elles ont passé à l'islamisme. 

Les Hallenga viennent de Hamazène; ils portent en- 
core la coiffure tressée à la façon des Abyssins; c'est à 
peu près tout ce qu'ils ont gardé de leur origine. Un petit 
plateau voisin d'Ad-Namen, au pied du Melezenai, con- 
serve leur nom el marque une étape de leur migratiou. 

Les Habab sont venus do Kollo-gouzay (Tigré) sous 
la conduite d'un certain Asgade, qui s'établit au lieu 
appelé aujourd'hui Asgade Bakla (la mule d' Asgade), 
nom bizarre qui vient, dit-on , de ce quo la colline qui 
supporte ce village ressemble à un dos de mule. Asgade 
eut trois fils, Abil, Teklcs, Tamariam. Du premier, la 
tradition fait venir les Habab proprement dits: des deux 
autres, les tribus secondaires d'Ad Teklès et Ad Tama- 
riam, plus près de Massaoua. 

Bclaù, Relaii et Hafara étaient trois frères. Ils ve- 
naient probablement du Seraoué, oit l'on montre encore 

btZarri, ennuie celui des mek de Senntr que l'ou voit dcuiu4 
dans Caillaud ; il ne su porto qu'aux grands jours. 
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périeur par la masse de ses flots, absorbait leurs eaux 
et jusqu'à leurs noms et allait fertiliser, à seize heures 
Je Saouakin, en face de la mer Rouge, l'admirable 
(daine-bassin de Tokhar. Arrivé là, il est si imposant, 
qu'un géographe grec (Artemidore) le prit pour l'em- 
bouchure de l'Atbara. Or, comme les classiques ne 
peuvent jamais avoir tort, on a trouvé force hypothèses 
pour expliquer la phrase d'Erastosthène. On a dit, timi- 
dement il est vrai, que l'Atbara, au lieu de tomber dans 
le Nil i Damer, a pu jadis tirer à l'est et passer dans le 
bassin du Langheb. Puis , sur des renseignements 
inexacts, feu Vayssière et Malzae, voyageurs français, 
déclarèrent que le Gach finissait dans une sorte de ma- 
rais d'où , par une vallée profonde , il allait à la mer 
Rouge sous un autre nom. Après divers tâtonnements 
du» à -les voyageurs instruits et dont j'épargne II récit 
au lecteur, je voulus en avoir le cœur net à mon dernier 
voyage, et je reconnus a peu près ceci : c'est qu'entre 
le bassin du Gach et celui du Barka-Langheb il existait 
une plaine immense, sans une seule colline, offrant des 
deux côtés une pente inappréciable à l'œil, mais suf- 



fisante pour empêcher, même au temps des plus fortes 
crues, toute communication dans le genre de celle qui 
existe entre le Sénégal et la Gambie. Les khor qui 
rayent cette plaine et se rendent, les uns au Gach, les 
autres (plus nombreux) à son voisin de droite, marquent 
assez par leurs points d'origine la ligne de ce partage 
d'eau. 

Je n'ai encore parlé au lecteur que fort incidemment 
d'une entreprise qui. si elle réussit, changera la face du 
Soudan nubien, pour la première fois depuis les temps 
pharaoniques. Le vice-roi actuel a projeté la construc- 
tion d'un chemin de fer qui doit, dans une immense 
ellipse, comprendre toutes les provinces soudaniennes 
(moins le Kortlofan), c'est-à-dire un pays aussi vaste 
que l'empire d'Autriche tout entier. La voie doit partir 
de Korosko, point extrême de la navigation à vapeur 
sur le Nil, franchir l'Atraourde Korosko par les mêmes 
passes que suit aujourd'hui la route caravanière, re- 
joindre le Nil à Abou-Hamed, et le suivre jusqu'à 
Khsrtoum, puis, tirant à l'est, atteindre Kassala et de là 
se rendre à la mer Rouge à Saouakin. J'ai vu à Kassala 





Lotsii d* Taki >u« d'Abos-CtoMl. — Dntln dt tus. Cictri d'tprt» un croqui» d* M. O. LajMn. 



l'ingénieur chargé de ce travail : c'est un Egyptien, 
élève de notre école polytechnique, Hassan-Bey Da- 
milty, savant et très-aimable homme, l'un des rares 
Egyptien* civilisés que j'ai connus. Il étudiait alors la 
route entre Kassala et Saouakin par Langheb, que j'ai 
décrite plus haut : ce n'était qu'une étude provisoire, 
qui ne préjuge rien sur l'adoption du tracé définitif, 
mais je regarde ce tracé comme à peu près impossible. 
Il passe, entre Telgou et Langheb, à travers un pâté de 
montagnes granitiques et d'ondulations de grès et de 
calcaires, qui exigeraient des travaux d'art à faire re- 
culer les compagnies les plus aventureuses. 

Cependant la Nubie est rayée de ouadis qui épargne- 
raient aux ingénieurs bien des frais de nivellement. 
C'est précisément à quoi je songeais en contemplant ce 
serpent blanc du Barka : une ligne qui de Kassala 
irait par Sabterat tomber sur la Saoua, suivrait de là. 
jusqu'à Tokhar (soixante-cinq kilomètres de Souakin) 
le cours naturel des eaux. La partie essentielle de ce 
tracé est aisée à suivre sur mes cartes jointes à ces 
récits. La longueur du parcours serait augmentée d'une 
cinquantaine de kilomètres, mais cette longueur serait 



plus que compensée par le nivellement naturel d'une 
plaine où il n'y aurait à faire que peu de travaux d'art, 
et où les pluies estivales ne jettent jamais une assez 
grosse quantité d'eau pour menacer la solidité de la 
voie. Quelle que soit du reste la ligne adoptée, il faut 
espérer, dans l'intérêt bien entendu du gouvernement 
égyptien et de la science géographique, que le vice-roi 
s'empressera de publier les beaux travaux de Hassan- 
Bev, travaux destinés à jeter une lumière toute nouvelle 
sur la topographie de ces contrées si mal connues. 

Les fleuves tout vraiment les veines de la terre : cette 
image ne vient jamais plus naturellement à l'esprit que 
lorsqu'on embrasse du haut d'une montagne, un grand 
paysage de l'Afrique aride. Du point où j'étais placé, 
je dominais le confluent du fleuve avec un grand beau 
khor qui venait de Bicha; ou suivait de l'œil leur double 
cours pareil à un rideau de palmiers et de mimosas à 
travers lesquels blanchissait la fumée de quelque camp 
(!i :i..:h.i les. Une f >rèt de ilouiii, quand elle est vigou- 
reuse et dense, a pour moi un charme particulier. Le 
doum, comparé au dattier (deleb), est un bon gros plé- 
béien à côté de ce lin et svelte aristocrate : puis il a un 
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périeur par la misse de ses flots, absorbait leurs eaux 
et jusqu'à leurs noms et allait fertiliser, à seize heures 
Je Saouakin, en face de la mer Rouge, l'admirai île 
plaine-bassin de Tokhar. Arrivé là, il est si imposant, 
on'un géographe grec (Artemidore) le prit pour l'em- 
bouchure de l'Atbara. Or, comme les classiques ne 
peuvent jamais avoir tort, on a trouvé force hypothèses 
pour expliquer la phrase d'Erastosthène. On a dit, timi- 
dement il est vrai, que l'Atbara, au lieu de tomber dans 
le Nil à Damer, a pu jadis tirer à l'est et passer dans le 
bassin du Langheb. Puis , sur des renseignements 
inexacts, feu Vayssière et Malzae , voyageurs français, 
déclarèrent que le Gach finissait dans une sorte de ma- 
rais d'où , par une vallée profonde , il allait à la mer 
Ronge sous un autre nom. Après divers tâtonnements 
dus à des voyageurs instruits et dont j'épargne le récit 
au lecteur, je voulus en avoir le cœur net à mon dernier 
voyage, et je reconnus à peu près ceci : c'est qu'entre 
le bassin du Gach et celui du Barka-Langheb il existait 
une plaine immense, sans une seule colline, offrant des 
deux cotés une pente inappréciable à l'œil, mais suf- 



fisante pour empêcher, même au temps des plus fortes 
crues, toute communication dans le genre de celle qui 
existe entre le Sénégal et la Gambie. Les khor qui 
rayent cette plaine et se rendent, les uns au Garb, les 
autres (plus nombreux) à son voisin de droite, marquent 
assez par leurs points d'origine la ligne de ce partage 
d'eau. 

Je n'ai encore parlé au lecteur que fort incidemment 
d'une entreprise qui, si elle réussit, changera la face du 
Soudan nubien, pour la première fois depuis les temps 
pharaoniques. Le vice-roi actuel a projeté la construc- 
tion d'un chemin de fer qui doit, dans une immense 
ellipse, comprendre toutes les provinces soudaniennes 
(moins le Kordofan), c'est-à-dire un pays aussi vaste 
que l'empire d'Autriche tout entier. La voie doit partir 
de Korosko, point extrême de la navigation i vapeur 
sur le Nil, franchir l'Atmourde Korosko par les mêmes 
passes que suit aujourd'hui la route caravanière, re- 
joindre le Nil à Abou-Uamed, et le suivre jusqu'à 
Khartoum, puis, tirant à l'est, atteindre Kassala et de là 
se rendre à la mer Rouge à Saouakin. J'ai vu à Kassala 
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l'ingénieur chargé de ce travail : c'est un Egyptien, 
élève de notre école polytechnique, Hassan-Bey Da- 
miàty, savant et très-aimable homme, l'un des rares 
Egyptiens civilisés que j'ai connus. Il étudiait alors la 
route entre Kassala et Saouakin par Langheb, que j'ai 
décrite plus haut : ce n'était qu'une étude provisoire, 
qui ne préjuge rien sur l'adoption du tracé définitif, 
mais je regarde ce tracé comme à peu pr ès impossible. 
Il passe, entre Telgou et Langheb, à travers un paté de 
montagnes granitiques et d'ondulations de grès et de 
calcaires, qui exigeraient des travaux d'art à faire re- 
culer les compagnies les plus aventureuses. 

Cependant la Nubie est rayée de ouadis qui épargne- 
raient aux ingénieurs bien des frais de nivellement. 
C'est précisément à quoi je songeais en contemplant ce 
serpent blanc du Barka : une ligne qui de Kassala 
irait par Sabterat tomber sur la Saoua, suivrait de là. 
jusqu'à Tokhar (soixante-cinq kilomètres de Souakin) 
le cours naturel des eaux. La partie essentielle de ce 
tracé est aisée à suivre sur mes cartes jointes à ces 
récits. La longueur du parcours serait augmentée d'une 
cinquantaine de kilomètres, ruais cette longueur serait 



plus que compensée par le nivellement naturel d'une 
plaine où il n'y aurait à faire que peu de travaux d'art, 
et où les pluies estivales ne jettent jamais une assez 
grosse quantité d'eau pour menacer la solidité de la 
voie. Quelle que soit du reste la ligue adoptée, il faut 
espérer, dans l'intérêt bien entendu du gouvernement 
égyptien et de la science géographique, que le vice-roi 
s'empressera de publier les beaux travaux de Haasan- 
Bev, travaux destinés à jeter une lumière toute nouvelle 
Bur la topographie de ce» contrées si mal connues. 

Les fleuves eont vraiment les veines de la terre : cette 
image ne vient jamais plus naturellement à l'esprit que 
lorsqu'on embrasse du haut d'une montagne, un grand 
paysage de l'Afrique aride. Du point où j'étais placé, 
je dominais le confluent du fleuve avec un grand beau 
khor qui venait de Bicha; on suivait de l'œil leur double 
cours pareil à un rideau de palmiers et de mimosas à 
travers lesquels blanchissait la fumée de quelque camp 
de nomades. Une forêt de doum, quand elle est vigou- 
reuse et dense, a pour moi un charme particulier. Le 
doum, comparé au dattier (deleb), est un bon gros plé- 
béien à côté de ce lin et svelte aristocrate : puis il a un 
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renoncé an pouvoir, en déclarant « qu'ils ne tenaient pas 
au privilège de fournir des victimes au couteau tous les 
cinq ou six ans, que d'ailleurs cette profession de faiseur 
de pluie est impie, car la pluie dépend de Dieu seul. » 

Ce qui montre chez les Bar t'a un peuple qui s'est 
élevé plus haut que les autres noires, c'est qu'ils ont 
une idée nette de la Divinité et qu'ils n'ont pas la plaie in- 
fime de l'esclavage. Quand on leur en demande la raison, 
ils répondent gravement : « Nous sommes tous esclaves 
de Dieu. » Les prisonniers qu'ils- font à la guerre ne 
sont pas vendus : ils les emploient a labouror la terre, 
et quand ils sont beaux, forts et braves . Us leur donnent 
leurs filles en mariage. Ainsi s'explique le mélange 
qu'on observe chez ce peuple à son avantage physio- 
logique. 

J'ai des raisons, trop longues à développer ici, de penser 
que les Barea étaient chrétiens il y a quelques siècles. 
C'est une question dont je me réserve d'avoir le cœi;r 
net plus tard. Je reviens à mon itinéraire. 

VIII 

Uc« Balagtunda. — Encore un hun. — Takrourit. — Sulib. — 
Ichaghié. — Une cipediUon ri>) Mineuse. 

Nous avions négligé de prendre de l'eau à Dunkuas, 
parce que nous nous croyions certains d'en trouver à 
dix kilomètres de là, à Balaghinda. On nomme ainsi 
deux fort jolis lacs voisins de la rive droite du Harka, et 
qui ont de l'eau une partie de l'année seulement : le 
reste du temps, ils présentent un fond d'humus brun 
alluvionnel, qui m'a paru riche, et que tapisse une 
petite plante rampante dont j'ignore le nom. Nous arri- 
vâmes au premier des lacs, que domine uni belle colline 
nù je montai pour reconnaître la contrée. Déception! 
pas une goutte d'eau , et il était midi : nous étions assez 
las, et nous avions encore trois heures à faire pour at- 
teindre les puits de Drghi ! Un faible espoir nous res- 
tait : c'était de trouver de l'eau au second lac, séparé 
du premier par quelques ondulations, ombragées de 
doums magnifiques. Un homme y fut envoyé pour acquit 
de conscience, et revint au bout d'un quart d'heure, 
porteur d'une bonne nouvelle aussi peu attendue. 

Nous courûmes au lac, que nous trouvâmes encore 
vaseux et mou, largement tacheté de traces d'éléphants 
qui convergeaient à deux mares d'un aspect peu tentant 
pour des gosiers humains. Léger détail, car celui qui 
veut voyager en Afrique ne doit point tenir compte de 
la teinte brune, verte ou noire de l'eau qu'il boit. Une 
prodigieuse quantité de petits coquillages fluviatiles 
avaient vécu dans cette eau et achevaient de se corrom- 
pre dans les endroits qui s'étaient déjà desséchés. Nous 
campâmes dans un fourré, entre les deux mares, les 
armes prêtes, ce qui n'était pas superflu, rar le lende- 
main matin, au moment où nous levions le ramp et où 
nous chargions les chameaux, les rugissements d'un 
lion se firent entendre à quinze pas de nous, au milieu 
d'un fourré de doums et de broussailles. C'était vers le 
lever du soleil, heure habituelle, apparemment, où le 
roi du désert venait boire aux mares : notre présence 
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le gênait considérablement, car il n'osait pas nous pas- 
ser sur le corps (ce qui lui eût été bien facile) pour 
venir à son aiguade, et ses rugissements répétés, qui 
faisaient trembler jusqu'au fond de leurs fibres nos 
chameaux et nos mules, exprimaient son impatience et 

| nous disaient bien clairement : « Voulez-vous bien vous 
en aller! • Nos hommes firent bonne contenance et se 
permirent même quelques innocentes bravades, mais 
j'avoue franchement qu'ils accélérèrent le chargement. 

Rien de là jusqu'à Takrourit, nom qui semble rap- 
peler les Takrouris aux pèlerins musulmans de l'Afrique 
équatoriale qui traversent chaque année la Nubie. J'in- 
terrogeai et j'appris qu'en effet les Takrouris avaient 
jadis coutume de prendre cette route pour aller s'em- 
barquer à Massaoua : mais plusieurs années avant mon 
voyage, une de leurs troupes avait eu une collision avec 
les indigènes du Sennahéit et avait été massacrée tout 
entière à l'exception d'un seul individu, ce qui avait dé- 
tourné leurs frères de celte route désormais néfaste. 

Après Takrourit, on ]>a_sse successivement Sulib et 
Tchaghié. Au moment où nous quittions ce dernier 
campement, quelques chameliers des Beit Bidel nous 
apportèrent la nouvelle que M. du B.... dont j'ai parlé 
plus haut, s'était décidé à s'installer à Koufit avec ses 
soixante-dix hommes. Pour ne pas avoir à revenir sur 
cette expédition dont il a été beaucoup parlé, je résume 
ici ce que j'en appris alors et ce qui me fut conté plus 

; tard sur ses destinées définitives. 

M. du B.... que j'avais beaucoup vu à Kassala, y 

I était arrivé pourvu d'une autorisation générale du gou- 
vernement égyptien de faire des réquisitions illimitées 
en hommes, en vivres, en argent, en moyens de trans- 
port pour un matériel de guerre fort considérable. Ses 
projets ultérieurs, qui m'ont été révélés par diverses 
indiscrétions, et sur lesquels on me permettra de me 
taire ici, n'étaient point basés sur une connaissance 
suffisante du pays. Après beaucoup d'hésitations et 
deux mois de séjour inutile au Taka, il partit le 2 avril 
et marcha sur Koufit (terrain vague alors au pouvoir 
des Barea) suivi d'environ quarante européens, la plu- 
part français, et de trente engagés africains : il avait de 
plus deux cents réguliers égyptiens d'escorte. A Bicha, 
les Barea qui occupent la moitié du village prirent om- 

] h rage d'une aussi forte troupe, et refusèrent le passage. 
M. du B.... campa avec son monde auprès des puits, 
dans la plaine, sous une chaleur accablante : il parle- 
menta quelque temps, puis impatienté de cet accueil 

! inattendu (car il était encore sur territoire égyptien) il 

| fit battre la charge. La petite troupe, électrisée par 
l'exemple de la jolie Mme du B.... qui marchait aux 

! premiers rangs, monta en bon ordre, la baïonnette eu 
avant, et les Barea, bien que renforcés de plusieurs 
centaines de leurs compatriotes montagnards, furent 

I domptés et capitulèrent au moment où l'affaire allait 

j s'engager. Bs fournirent docilement les réquisitions 
demandées. 

Arrivé le surlendemain à Koufit, M. du B.... se mit 
I en rapport avec les Barea, qui se montrèrent très-do- 
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«cône* au pouvoir, en déclarant « qu'il* ne tenaient pas 
au privilège de fournir des victimes au couteau tous les 
cinq oa six ans, que d'ailleurs cette profession de faiseur 
de pluie est impie, car la pluie dépend de Dieu stul. » 

Ce qui montre chez les Barea un peuple qui s'est 
élevé plus haut que les autres nègres, c'est qu'ils ont 
une idée nette de la Divinité et qu'ils n'ont pas la plaie in- 
fime de l'esclavage. Quand on leur en demande la raison, 
ils répondent gravement : « Nous sommes tous esclaves 
de Dieu. » Les prisonniers qu'ils- font à la guerre ne 
sont pas vendus : ils les emploient à labourer la terre, 
et quand ils sont beaux, forts et braves , Us leur donnent 
leurs Elles en mariage. Ainsi s'explique le mélange 
qu'on observe chez ce peuple à son avantage physio- 
logique. 

J'ai des raisons , trop longues à développer ici , de penser 
que les Barea étaient chrétiens il y a quelques siècles. 
C'est une question dont je me réserve d'avoir le cœi;r 
net plus tard. Je reriens à mon itinéraire. 

VIII 

Lacs Balagoinda. — Encore un liuii. — Takrr.urit. — Sulib. — 
Tchaghié. — Une eipédiUon uij mineuse. 

Nous avions négligé de prendre de l'eau à Dunkuas, 
parce que nous nous croyions certains d'en trouver à 
dix kilomètres de là, à Bnlaghinda. On nomme ainsi 
deux fort jolis lacs voisins de la rive droite du Rarka, et 
qui ont de l'eau une partie de l'année seulement : le 
reste du temps, ils présentent un fond d'humus brun 
allurionnel, qui m'a paru riche, et que tapisse une 
petite plante rampante dont j'ignore le nom. Nous arri- 
vâmes au premier des lacs, que domine un^ belle colline 
où je montai pour reconnaître la contrée. Déception! 
pas une goutte d'eau, et il était midi : nous étions assez 
las, et noua avions encore trois heures à faire pour at- 
teindre les puits de Deghi ! Un faible espoir nous res- 
tait : c'était de trouver de l'eau au second lac, séparé 
du premier par quelques ondulations, ombragées de 
doums magnifiques. Un homme y fut envoyé pour acquit 
de conscience, et revint au bout d'un quart d'heure, 
porteur d'une bonne nouvelle aussi peu attendue. 

Nous courûmes au lac, que nous trouvâmes encore 
vaseux et mou, largement tacheté de traces d'éléphants 
qui convergeaient à deux mares d'un aspect peu tentant 
pour des gosiers humains. Léger détail, car celui qui 
veut voyager en Afrique ne doit point tenir compte de 
ta teinte brune, verte ou noire de l'eau qu'il boit. Une 
prodigieuse quantité de petits coquillages fluviatiles 
avaient vécu dans cette eau et achevaient de se corrom- 
pre dans les endroits qui s'étaient déjà desséchés. Nous 
campâmes dans un fourré, entre les deux mares, les 
armes prêtes, ce qui n'était pas superflu, car le lende- 
main matin, au moment où nous levions le camp et où 
nous chargions les chameaux, les rugissements d'un 
lion se firent entendre à quinze pas de nous, au milieu 
d'un fourré de doums et de broussailles. C'était vers le 
lever du soleil, heure habituelle, apparemment, où le 
roi du désert venait boire aux mares : notre présence 
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le gênait considérablement, car il n'osait pas nous pas- 
ser sur le corps (ce qui lui eût été bien facile) pour 
venir à son aiguade, et ses rugissements répétés, qui 
faisaient trembler jusqu'au fond de leurs fibres nos 

; chameaux et nos mules, exprimaient son impatience et 

j nous disaient bien clairement : ■ Voulez-vous bien vous 
en aller! » Nos hommes firent bonne contenance et se 
permirent, même quelques innocentes bravades, mais 
j'avoue franchement qu'ils accélérèrent le chargement. 

Rien de là jusqu'à Takrourit, nom qui semble np- 
peler les Takrouris aux pèlerins musulmans de l'Afrique 
équatoriale qui traversent chaque année la Nubie. J'in- 
terrogeai et j'appris qu'en effet les Takrouris avaient 
jadis coutume de prendre cette route pour aller s'em- 
barquer à Massaoua : mais plusieurs années avant mon 
voyage, une de leurs troupes avait eu une collision avec 
les indigènes du Sennabeii et avait été massacrée tout 
entière à l'exception d'un seul individu, ce qui avait dé- 
tourné leurs frères de cette route désormais néfaste. 

Après Takrourit, on passe successivement Sulib et 
Tchagbié. Au moment où nous quittions ce dernier 
campement, quelques chameliers des Beit Bidel nous 
apportèrent la nouvelle que M. du B.... dont j'ai parlé 
plus haut, s'était décidé à s'installer à Koufit avec aes 
soixante-dix hommes. Pour ne pas avoir à revenir sur 
cette expédition dont il a été beaucoup parlé, je résume 
ici ce que j'en appris alors et ce qui me fut conte* plus 

i tard sur ses destinées définitives. 

M. du R.... que j'avais beaucoup vu à Kassala, y 

I était arrivé pourvu d'une autorisation générale du gou- 
vernement égyptien de faire des réquisitions illimitées 
en hommes, en vivres, en argent, en moyens de trans- 
port pour un matériel de guerre fort considérable. Ses 
projets ultérieurs, qui m'ont été révélés par diverses 
indiscrétions, et sur lesquels on me permettra de me 
taire ici, n'étaient point basés sur une connaissance 
suffisante du pays. Après beaucoup d'hésitations et 
deux mois de séjour inutile au Taka, il partit le 2 avril 
et marcha sur Koufit (terrain vague alors au pouvoir 
des Rarca) suivi d'environ quarante européens, la plu- 
part français, et de trente engagés africains : il avait de 
plus deux cents réguliers égyptiens d'escorte. A Bicha, 
les Barea qui occupent la moitié du village prirent om- 
brage d'une aussi forte troupe, et refusèrent le passage. 

M. du R campa avec son monde auprès des puits, 

dans la plaine, sous une chaleur accablante : il parle- 
menta quelque temps, puis impatienté de cet accueil 
inattendu (car il était encore sur territoire égyptien) il 
fit battre la charge. La petite troupe, clectrisée par 
l'exemple de la jolie Mme du B.... qui marchait aux 
premiers rangs, monta en bon ordre, la baïonnette en 

I avant, et les Barea, bien que renforcés de plusieurs 
centaines de leurs compatriotes montagnards, furent 

! domptés et capitulèrent au moment où l'affaire allait 
s'engager. Us fournirent docilement les réquisitions 
demandées. 

Arrivé le surlendemain à Koufit, M. du B se mit 

I en rapport avec les Barea, qui se montrèrent très-do- 
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IX 

Karatel. — l'ne escarmouche. — Un poète brigand. — Le Zadaœlia. — Un prandjaron ilivuin. 



Je pria congé, à Trhaghié, de» dernier* palmiers; je 
B« devaio plus revoir me» chers crucifères sur la terre 
■"Afrique. Le tamarisc, avec ses fines ramilles arti- 
culée» comme les patte» de certains coléoptères, sou 
tronc bizarrement tordu et son faux air de saule pleu- 
reur, me restait plus (idèle : j'aimais d'autant plus à le 
voir malgré aon port lugubre, qu'il m'annonçait habi- 
tuellement le voisinage des aiguades. Le sol où j'avais 
campé ce jour-li était assez meuble, comme le prouvait 
d'ailleurs la présence de plusieurs kantour i nids de ter- 
mites) abandonnés et couverts d'épais buissons : j'en 
dessinai un de cinq mètres de haut. 

A trois heures de Tchaghié, j'atteignis Karovel, lieu 
mal famé, à cause des forêts épaisses de tamariscs (ovel) 
qui favorisent les coups de main des Barea et ont donné 
leur nom i cette partie de la vallée. L'année précédente, 
M. Cameron, mon collègue britannique, avait failli tom- 
ber en cet endroit dans une embuscade de cinquante 
Barea qui le guettaient, car ces maraudeurs ont leurs 
espions dans tout le Barka. Ce souvenir devait nous 
rendre prudents ; mais, confiants dans notre nombre, 

1. Suite. — Voy. page. 97 et 113. 

XI. — r,v ut. 



nos huit fusils et nos lances , nous marchions à la dé- 
bandade. Le soleil était couché, nous nous disposions à 
bivouaqner, quand je vis à la téte de la colonne, i 
quatre-vingts pas eu avant, briller trois ou quatre éclairs 
suivis d'autant de détonations et de clameurs* refuses. 
Je demandai mon fusil et courus au lieu de la scène. 
Déjà mes servantes abyssiniennes commençaient i faire 
retentir la forêt de leur funèbre aùi! aûi] qui est le 
voaro de leur pays. Sans calomnier le beau sue, il est 
permis de remarquer en passant qu'il aime à pousser 
les choses au mélodrame. Je les priai avec un peu d'hu- 
meur de ne pas me chanter mou île profuiulix d'avance, 
et arrivé sur le terrain, je trouvai Stella occupé A parle- 
menter avec l'ennemi, qui pouvait compter une trentaine 
île tètes, et mes hommes s'etWçanl de retenir Edouard. 
Le vaillant lils d'Attila , la figure enflammée, se déme- 
nait en répétant en mauvais arabe: t'en ttzetn etlrob (sur 
qui faut-il tirer)? Explications échangées, il fut reconnu 
que nous avious en face de nous un parti de paisibles 
marchands de Massaoua. qui, en proie aux mômes dé- 
liances que nous, n'avaient pas douté que nous ne fus- 
sions un ijoum de brigands. Leur guide avait été le seul 
blessé de la bagarre : c'était un vieux reltre, un Beni- 

9 
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IX 

Karovel. — L'ne eiicarmouche. — L'n |>of le brigand. — Le /adamlia. — Un grand btmn abjssin. 



Je pris congé, à Trhaghié, de» derniers palmiers; je 
»e devais plus revoir me» chers crucifères sur 1» terre 
d'Afrique. Le tamarisc, avec ses unes ramilles arti- 
culée» comme le» patte» de certains coléoptères, son 
tronc bizarrement tordu et son faux air de saule pleu- 
reur, me restait plus lidèle : j'aimais d'nutant plus à le 
voir malgré son port lugubre, qu'il m'annonçait habi- 
tuellement le voisinage des aiguades. Le »ol où j'avais 
campé ce jour-li était assez meuble, canine le prouvait 
d'ailleurs la présence de plusieurs kantour l'nids de ter- 
mites) abandonnés et couverts d'épais buissons : j'en 
dessinai un de cinq mètres de haut. 

À trois heure» de Tchaghié, j'atteignis Karovel, lieu 
mal famé, à cause des forêts épaisses de tamariscs (ovol) 
qui favorisent les coups de main des Barea et ont donné 
leur nom à cette partie de la vallée. L'année précédente, 
M. Cameron, mon collègue britannique, avait failli tom- 
ber en cet endroit dans une embuscade de cinquante 
Barea qui le guettaient, car ces maraudeurs ont leurs 
espions dans tout le Barka. Ce souvenir devait nous 
rendre prudents ; mais, confiants dans notre nombre, 
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nos huit fusils et nos lances , nous marchions à la dé- 
bandade. Le soleil était courbé, nous nous disposions à 
bivouaquer, quand ja vis a la tète de la colonne, à 
quatre-vingts pas en avant, briller trois ou quatre éclairs 
suivis d'autant de détonations et de clameurs* refuses. 
Je demandai mon fusil et courus au lieu de la scène. 
Déjà mes servantes abyssiniennes commençaient à faire 
retentir la forêt de leur funèbre wilt aùi! qui est le 
COCrro de leur pays. Sans calomnier lo beau sexe, il «at 
permis de remarquer en passant qu'il aime à pousser 
les choses au mélodrame. Je les priai avec un peu d'hu- 
meur du ne pas m<: chanter mou ilr. profn mit s d'avance, 
et arrivé sur le terrain, je trouvai Stella occupé à parle- 
menter avec l'ennemi, qui pouvait compter une trentaine 
de tètes, et mes hommes s'ell'orcant de retenir Edouard. 
Le vaillant fils d'Attila , lu ligure enflammée, se déme- 
nait en répétant en mauvais arabe : Feu luzem edrob (sur 
qui faut-il tirer)? Explications échangées, il fut reconnu 
que nous avions eu face de bous un ]»arti de paisibles 
marchands de Massaoua. qui, en proie aux mêmes dé- 
fiances que nous, n'avaient pas douté que nous ne fus- 
sions un i/ouiii de brigands. Leur guide avait été le seul 
blessé de la bagarre : c'était un vieu\ relire, tin Ifcwi- 
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montions à chaque journée de marche de cinquante 
mètres en moyenne. A deux heures, la chaleur étant un 
peu tombée, nous commençâmes à gravir le plateau des 
Bogos par un chemin en escalier qui part de Gongn, et 
monte au pied du mont Fellestok à travers des entasse- 
ments confus de granit et des arbres épineux de toutes 
sortes. 

Nous fîmes une halte sur le petit plateau de Djanfa, 
qui se présente le premier, et où nous trouvâmes sur 
notre gauche une source que la tradition a baptisée 
du nom de puits des Barea. Ces noirs ont, dit-on, pré- 
cédé les habitants actuels du Sennaheit dans la possession 
de cette terre ; et, du reste, tout ce qui a par-là quelque 
vestige d'antiquité y est attribué aux Barea, comme en 
France on attribue tout à César, en Valaohie à Trajan, 
et en Turquie aux Génois. Il n'était pas quatre heures 
quand je tournai le pied d'une superLe montagne appelée 



Zevan ou Zebhan, qui se dresse dans un pittoresque et 
superbe isolement. Le froid, résultat naturel d'une 
ascension de cinq cents mètres d'altitude, commençait 
à me gagner, et je lus heureux de voir se développer 
sous mes yeux les deux cents maisons en chaume du gros 
tilhge de Keren, résidence du P. i'tella, et terme mo- 
mentané de mon voyage. Quelques beaux jeunes garçons 
au teint foncé, à l'air fier et un peu sauvage, vinrent 
silencieusement nous baiser la main qu'ils portaient 
ensuite à leur front, puis partirent en courant pour 
annoncer notre arrivée au village. Dix minutes après, 
toute la population masculine s'empressait autour de 
nous avec des paroles de bienvenue; les quelques fusils 
que possédait la commune furent déchargés en notre 
honneur; les femims poussèrent le long cri aigu et 
perlé qui est commun i toute l'Afrique du Nord (le 
zararit). Je jouissais de cette fantasia spontanée qui 
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prouvait la popularité méritée dont le V. Stella jouit 
dans cette agreste et intéressante contrée. 

XI 

Le» B..HO*. — Légendes : Guerre Terké. — État actuel. — Cou- 
tiiruo» particulieies. — Prii du ums;. — Christianisme. — Le 
f. Stella. — Son histoire. — Son apostolat. 

Les Bogos ou Mogos (dont Keren est la capitale) 
n'habitent le Sennaheit que depuis quatre siècles envi- 
ron. Ils viennent du fond du Lasta, province monta- 
gneuse de l'Abyssinie centrale, et appartiennent A la 
race montagnarde et belliqueuse des Agau, qui sont les 
aborigènes de l'Abyssinie. Leur père, Guevra Terké, 
eut le malheur de tuer son frère ou un de ses plus 
proches parents, et pour éviter le sang (la vendetta), il 
dut émigrer en toute hâte avec ses deux (ils, Seguina 
et Korsokor. 11 y a sur cette fuite une autre légende qui 
a un caractère tout biblique, et qui a été évidemment 
composée de lambeaux des histoires de Jacob et de 



Joseph. D'après cette légende, Guevra Terké, qui était 
jeuue, brave et beau, eut le malheur de plaire à une 
jeune favorite de son vieux père, et en s'éloignant de 
cette belle esclave avec la dignité d'ilippolyte, il s'en fit 
une ennemie mortelle. Elle profita de ce que le père de 
Terké était aveugle et Terké velu pour jouer à ce der- 
nier exactement le même tour que Hébecca joua i Esaû 
au sujet de la bénédiction paternelle. Terké, déshérité 
au profit uV son jeune frère, ne réclama point etémigra. 
Cette histoire ne mérite aucun crédit : d'abord parce 
qu'elle est un pastiche évident ; puis, parce qu'elle pèche 
par la base même. 11 se peut qu'il y ai des hommes 
velus eu Abyssinie; mais, pour ma part, je n'en ai ja- 
mais vu. 

Actuellement, les Bogos (qui se nomment eux-mêmes 
Bilèn, et qui parlent un dialecte de la langue agau) 
comptent dix-huit mille âmes réparties dans dix-sept vil- 
lages des deux côtés du fleuve Ainsaba. Ils sont divisés 
en deux fractions qui tirent leur nom des deux fils de 
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montions à chaque journée de marche de cinquante 
mitres en moyenne. A deux heure», la chaleur étant un 
peu tombée, nous commençâmes à gravir le plateau des 
Bopos par un chemin en escalier qui part de Goafra, et 
monte au pied du mont Fellestok à travers des entasse- 
ments confus de granit et des arbres épineux de toutes 
sortes. 

Nous fîmes une halte sur le petit plateau de Djanfa, 
qui se présente le premier, et où nous trouvâmes sur 
notre gauche une source que la tradition a baptisée 
du nom de pui(s des Barra. Ces noirs ont, dit-on, pré- 
cédé les habitants actuels du Sennnheit dans la possession 
de cette terre ; et, du reste, tout ce qui a par-là quelque 
vestige d'antiquité y est attribué aux Ilarea, comme en 
France on attribue tout à César, en \ alarhie à Trajan, 
et en Turquie aux Génois. Il n'était pas quatre heures 
quand je tournai le pied d'une superLe montagne appelée 



Zevan ou Zebhan , qui se dresse dans un pittoresque et 
superbe isolement. Le froid, résultat naturel d'une 
ascension de cinq cents mètres d'altitude, commençait 
a me gagner, et je lus heureux de voir se développer 
sous mes yeux les deux cents maisons en chaume du gros 
vilhge de Keren, résidence du P. i'tella, et terme mo- 
mentané de mon voyage. Quelques beaux jeunes garçons 
au teint foncé, à l'air fier et un peu sauvage, vinrent 
silencieusement nous baiser la main qu'ils portaient 
ensuite à leur front, puis partirent en courant pour 
annoncer notre arrivée au village. Dix minutes après, 
toute la population masculine s'empressait autour de 
nous avec des paroles de bienvenue; les quelques fusils 
que possédait la commune furent déchargés en notre 
honneur; les femmis poussèrent le long cri aigu et 
perlé qui est commun à toute l'Afrique du Nord (le 
zararit). Je jouissais de cette fantasia spontanée qi i 
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prouvait la popularité méritée dont le 1'. Stella jouit 
dans cette agreste et intéressante contrée. 

XI 

U« rV.fios. — Légendes • Guevra Terké. — État actuel. — Cou- 
tume» particuli*ie». — Prii du *»nir. — Christianisme. — Le 
P. Stella. — Son histoire. — Son apostolat. 

Les Bogos ou Mogos (dont Keren est la capitale) 
n'habitent le Sennaheit que depuis quatre siècles envi- 
ron. Ils viennent du fond du Lastn, province monta- 
gneuse de l'Ahyssinie centrale, et appartiennent à la 
race montagnarde et belliqueuse des Agau, qui sont les 
aborigènes de l'Abyssinie. Leur père, Guevra Terké, 
eut le malheur de tuer son frère ou un de ses plus 
proches parents, et pour éviter le sang (la vendetta), il 
dut émigrer en toute hâte avec ses deux fils, Seguinn 
et Korsokor. 11 y a sur cette Inite une autre légende qui 
a un caractère tout biblique, et qui a été évidemment 
composée de lambeaux des histoires de Jacob et de 



Joseph. D'après cette légende, Guevra Terké, qui était 
jeune, brave et beau, eut le malheur de plaire i une 
jeune favorite de son vieux père, et en s'eloignant de 
celte belle esclave avec la dignité d'iiippolyte, il s'en fit 
une ennemie mortelle. Elle profita de ce que le père de 
Terké était aveugle et Terké velu pour jouer à ce der- 
nier exactement le même tour que Rébecca joua i Es ail 
au sujet de la bénédiction paternelle. Terké, déshérité 
au profit de.son jeune frère, ne réclama point etémigra. 
Cette histoire ne mérite aucun crédit : d'abord parce 
qu'elle est un pastiche évident; puis, parce qu'elle pèche 
par la base même. Il se peut qu'il y ai des hommes 
velus en Abyssinie; mais, pour ma part, je n'en ai ja- 
mais vu. 

Actuellement, les Bi>gos (qui se nomment eux-mêmes 
liilèn, et qui parlent un dialecte de la langue agau) 
comptent dix-huit mille âmes réparties dans dix-sept vil- 
lages des deux côtés du fleuve Ainsaba. Ils sont divisés 
en deux fractions qui tirent leur nom des deux fils de 
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XII 

Itilheuis trcents «les Piiffo%. — Invasion de IS.Yi, — Intervention 
el réparations. — Le kiruj Apit et ses f»li>mliourg>. — Pour 
Hu-sepl mille franc* de poésie. — Chant bogos. — Incidents. — 
l'a dolmen. — Un serpent. — Histuite d'un consul et d'un léu- 
pinl. — Mes Abyssinienne* ne veulent pas {ire ci.levecs. — | 
Vols d'enfants. 

Placé à cheval sur la route de Khartoum a Mnssaoua, 
les Sennaheit devaient tenlerla cupidité des beys égyp- 
tiens de la frontière, principalement de celui de Taka. 
En 1850, un de ces beys, homme d'ailleurs eiprible et 
énergique, mais connu par sa Imine fanatique pour 
tous les chrétiens. Elias-Bev, envahit à l'improvistc le 
jtays des Bogos; ceux-ci, avertis, eurent le temps de se 
sauver derrière Ainsaba avec leur bétail. Elias poussa 
jusqu'à Ouasentet, village de la tribu Bi-djouk, à quatre 
lieu»s de Keren : il n'y trouva que quelques vieilles ; 
femmes qu'il lit lachetnentassassiner.il voulait atta- 
quer les Mensa, dont les premiers campements étaient 
à quatre ou cinq heures de là; mais un guide, qui peut- ' 
être voulait sauver ces montagnards, persuada au hey 
ilequel n'était pas plus géographe que tous ses confrè- 
res) que les Mensa étaient à huit journées de marche 
de là, et Elias retourna à Kassala. Le salut des Bed- 
jouk avait tenu a une circonstance qui peint bien l'ofli- 
cier égyptien. Le bey, en arrivant h l'Ainsaha, avait 
tait tirer le canon pour « démoraliser <■ les pasteurs 
qu'il voulait surprendre et que, sans celle belle précau- 
tion, il eut infailliblement atl.apés au gite. 

En 185^ eut lieu la seconde invasion qui a laissé chez 
les Bogos de si lugubres souvenir-. Kn pleine paix, un 
turc sauvage qui commandait à Kassala, Khosrew-bey , 
réunit à ses réguliers tous les bandits du Barka et du 
(iïcb.et vint lancer toute celte troupe sur le Sennaheit. 
On monta à l'assaut du plateau par les deux passes qui 
y mènent, Ineometri et (ioaga, de sorti- que les Bogos, i 
qui avaient alors leur principal village à Mognreh (une J 
heure de Keren), furent jirîs d'un coup de hlel, eurent 
50 hommes tués en combattant, Mogareh brûlé, 380 
captifs (femmes et enfants pour la plupart;, enlevés 
avec une soixantaine de moklas ; puis les bandits ren- 
trèrent en hâte chez eux. M. Stella était absent; il ar- 
riva le lendemain à Keren, recueillit à la hâte les infor- 
mations des montagnards dérobes, courut à Kassala et 
réclama énergiquement réparation à Khosrew. Celui-ci 
refusa grossièrement de reconnaître un caractère officiel 
au prêtre lazariste; en outre, il lui déclara que tous 1. s 
chrétiens de Sennaheit étaient îles ac 'm des rebelles; que 
l'Egypte avait le droit et la ferme intention de soumet- 
tre. M. Stella » adressa alors aux consuls de France el 
d'Angleterre. Ce dernier était M. Plowden, homme d'une 
énergie et d'une intelligence politique extrêmement re- 
marquable, et qui vit là une excellente occasion de re- 
lever aux yeux des chrétiens et des musulmans ,],. Test- 
Afrique le prestige de l'Angleterre. 11 alla lui-même à 
Kassala, parla très-haut, n'oblint tien, se rendit à 
Alexandrie, porteur d'une adresse des Bogos a la reine 
d'Angleterre, trouva un appui énergique dans le consul 



général de France, M. Sabatjer, et justice éclatante. fut, 
enlin obtenue. Khosrew fut destitué ; ordre fut envoy é 
de rendre les captifs. 380 furent rais en liberté immé-. 
diate ; mais une dixaine avaient été , pour dépister les 
recherches et les réclamations, dirigi s sur Djedda , le 
grand entrepôt de la traite dans la mer Rouge, cité 
renommée par deux choses qui, d'après mon expérience 
personnelle, sont inséparables : un fanatisme musulman 
exalté et une immoralité abjecte. Les dix ou douze res- 
tants étaient éparpillés dans les harems de Kassala ou 
des environs. 

Alors commença une chasse qui, depuis huit ans, fait 
l'humiliation et le désespoir des bons propriétaires de 
Kassala. M. Stella s'y rend tous les ans, écoute, épie, 
et à chaque visite il déniche . réclame et ramène quel- 
que traînard que le divan n'ose pas lui reluser. 11 y eut 
des scènes bouffonnes. Malien) Todros (le coquin copte 
ci-dessus nommé, que M. Stella appelait plaisamment 
le bœuf Apis , à cause de ses énormes yeux saillants) 
avait caché deux fillettes dans son harem ; son voisin 
Kotzika, gendre du Mallern Ghirghis, lui joua le bon 
tour de le dénoncer. Les petites tilles furent rendues, 
et Todros, dans son dépit, ne trouva rien de plus spiri- 
tuel que de faire briser à coups de pierres les croisées 
de Ghirghis. Inde ir,r , et, entre ces deux graves per- 
sonnages, série de procès que Stella est parvenu à 
concilier. 

Quand je passai à Kassala, je réclamai cinq esclaves 
iiui restaient encore à rendre; le divan ne m'en laissa 
emmener que deux, et souleva des difficultés absurdes 
pour retenir les trois autres, — que je me suis bien juré 
de ravoir, dussé-je plaider pendant dix ans et fatiguer 
trois gouvernements de mes réclamations. J'allai , un 
soir, accompagné de Stella, voir Todros, que je trouvai 
parfaitement ivre, et qui nous invita gracieusement à 
fil ire comme lui. Puisse tournant vers Stella : « Qu'est 
ceci, nl>ouna ? lui dit-il; vous pilles h pays (enta harab 
el beledi toutes les fois que vous passez. » — € Adres- 
sez-vous au consul, répliqua modestement M. Stella, 
je ne suis qu'un pauvre missionnaire. • — • Laissez- 
moi tranquille avec votre consul, dit l'ivrogne ; c'est un 
galant homme qui n'a aucune raison de nous faire de la 
peine, et qui ne fait ceci que pour vous obliger. » To- 
dros , par parenthèse , était un homme d'esprit, qui 
filait supérieurement le calembonrg arabe; il avait, je 
crois, dans un voyage récent en Abyssiuie, présenté des. 
comptes d'une haute fantaisie à Théodore II , qui ne 
prend pas ces choses aussi philosophiquement que le 
divan égyptien, et qui avait mis le fripon aux fers. To- 
dros. à Kassala. nie parlait amèrement de son homo- 
nyme couronne, et disait de lui : mouWi negus, negliis 
[ce n'est pas un empereur, c'est une canaille). 

Je reviens à l'affaire des restitutions. Les consuls gé- 
néraux de France. MM. Sabatier et de Beauval, après 
avoir laissé quelque temps dormir la question , récla- 
mèrent et obtinrent du gouvernement égyptien une in- 
demnité de 17 Oi »0 fr. ? représentant à peu près le tiers 
de la valeur du bétail volé. Je lus chargé par autorité 
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XII 

XiIIwiits rrcent* île» Eoro%. - Invasion de 1851 — Intervention 
el réparations. — Le bavf Apit el ses ralemliuurg-». — l'oar 
Hn-sept mille franc» de poésie. — Chant bogos. — Incidents. — ^ 
Un doltr.cn — Un serpent. — HiMuiie d'un consul et d'un léo- 
rard. — Mes Abyssiniennes ne veulent pas être ci. levées. — 
Ni d'enfants. 

Placé à cheval sur la route de Khartoum à Massaoua, 
les Senriaheit devaient tenterla cupidité des beys égyp- 
tiens de la frontière, principalement de celui de Taka. 
En 1850, un de ces beys, homme d'ailleurs capable et 
énergique, mais connu par sa haine fanatique pour 
tous les chrétiens, Elias-Bev, envahit à l'improviste le 
pays des Bogos; ceux-ci, avertis, eurent le temps tle se 
sauver derrière Ainsaba avec leur bétail. Elias poussa 
jusqu'à Ouasentet, village de la tribu Bcdjouk, à quatre 
lieu»s de Keren : il n'y trouva que quelques vieilles 
femmes qu'il lit lâchement assassiner. Il voulait atta- 
quer les Mensa, dont les premiers campements étaient 
à quatre ou cinq heures de là; mais un guide, qui peut- ! 
être voulait sauver ces montagnards, persuada au hey 
(laqua) n'était pas plus géographe que tous ses confrè- 
res) que les Mensa étaient à huit journées de marche 
de là, et Elias retourna à Kassala. Le salut des Bed- 
jmik avait tenu à une circonstance qui peint hien l'offi- 
cier égyptien. Le bey, en arrivant à l'Ainsaba, avait 
tait tirer le canon pour « démoraliser » les pasteurs 
qu'il voulait surprendre et que, sans cette belle précau- 
tion, il eût infailliblement atl.apés au gîte. 

En 185^ eut lieu la seconde invasion quia laissé chez 
les Bogos de si lugubres souvenirs. En pleine paix, un 
turc sauvage qui commandait a Kassala, Khosrew-bey, 
réunit à ses réguliers tous les bandits du Barka et du 
tjach.et vint lancer toute celle troupe sur le Sennaheit. 
On monta à l'assaut du plateau par les deux passes qui 
y mènent, Incometri et Goaga, de sorte que les llogos, 
qui avaient alors leur principal village à Mogareh (une 
heure de Keren), furent pris d'un coup de lilet, eurent 
50 hommes tués en comhattant, Mogareh brûlé, 380 
captifs (femmes et enfants pour la plupart), enlevés 
avec une soixantaine de moktas ; puis les bandits ren- 
trèrent en hâte chez eux. M. Stella était absent; il ar- 
riva le lendemain à Keren, recueillit à la hâte les infor- 
mations des montagnards dérobes, courut à Kassala et 
réclama énergiquement réparation à Klio*re\v. Celui-ci 
refusa grossièrement de reconnaître un caractère olficiel 
au prêtre lazariste; en outre, il lui déclara que tous les 
chrétiens de Sennaheit étaient des acin (des rebelles; que 
I Egypte avait le droit et la ferme intention de soumet- 
tre. M. Stella s'adressa alors aux consuls de France et 
d'Angleterre. Ce dernier était M. Plowden, homme d'une 
énergie et d'une intelligence politique extrêmement re- 
marquable, et qui vit là une excellente occasion de re- 
lever aux yeux des chrétiens et des musulmans de l'est- 
Afrique le prestige de l'Angleterre. 11 alla lui-même à 
Kassala, parla très-haut, n'obtint rien, se rendit à 
Alexandrie, porteur d'une adresse des Bogos à la reine 
d'Angleterre, trouva un appui énergique dans le consul 



général de France, M. Sabatier, et justi.ee éclatante fut. 
enCn obtenue. Kbosrew fut destitué ; ordre fut envoyé, 
de rendre les captifs. 380 furent mis en liberté immé- 
diate ; mais une dixaine avaient été , pour dépister les 
recherches et les réclamations, dirigts sur Djedda, le 
grand entrepôt de la traite dans la mer Rouge , cité 
renommée par deux choses qui, d'après mon expérience 
personnelle, sont inséparables: un fanatisme musulman 
exalté et une immoralité abjecte. Les dix ou douze res- 
tants étaient éparpillés dans les harems de Kassala ou 
des environs. 

Alors commença une chasse qui, depuis huit ans, fait 
l'humiliation et le désespoir des bons propriétaires de 
Kassala. M. Stella s'y rend tous les ans, écoute, épie, 
et à chaque visite il déniche , réclame et ramène quel- 
que traînard que le divan n'ose pas lui refuser. 11 y eut 
des scènes bouffonnes. Mallem Todros (le coquin copie 
ci-dessus nommé, que M. Stella appelait plaisamment 
le bœuf Apis , à cause de ses énormes yeux saillants) 
avait caché deux fillettes dans son harem ; son voisin 
Kotzika, gendre du Mallem Ghirghis, lui joua le bon 
tour de le dénoncer. Les petites tilles furent rendues, 
et Todros, dans son dépit, ne trouva rien de plus spiri- 
tuel que de faire briser à coups de pierres les croisées 
de Ghirghis. Inde irx , et, entre ces deux graves per- 
sonnages, série de procès que Stella est parvenu à 
coucilier. 

Quand je passai à Kassala, je réclamai cinq esclaves 
qui restaient encore à rendre; le divan ne m'en laissa 
emmener que deux, et souleva des difficultés absurdes 
pour retenir les trois autres, — que je me suis bien juré 
de ravoir, dussé-je plaider pendant dix ans et fatiguer 
trois gouvernements de mes réclamations. J'allai, un 
soir, accompagné de Stella, voir Todros, que je trouvai 
parfaitement ivre, et qui nous invita gracieusement à 
faire comme lui. Puis se tournant vers Stella : « Qu'est 
c«ci, aliouna ? lui dit-il ; vous pilles h pays feula harab 
el beled) toutes les fois que vous passez. » — « Adres- 
sez-vous au consul, répliqua modestement M. Stella, 
je ne suis qu'un pauvre missionnaire. » — « Laissez- 
moi tranquille avec votre consul, dit l'ivrogne; c'est un 
galant homme qui n'a aucune raison de nous faire de la 
peine, et qui ne fuit ceci que pour vous obliger. » To- 
dros , par parenthèse , était un homme d'esprit, qui 
filait supérieurement le calembourg arabe; il avait, je 
crois, dans un voyage récent en Abyssinie, présenté des. 
comptes d'une haute fantaisie à Théodore II , qui ne 
prend pas ces choses aussi philosophiquement que le 
divan égyptien, et qui avait mis le fripon aux fers. To- 
dros, h Kassala, me parlait amèrement de son homo- 
nyme couronné, et disait de lui : moueh negus, negltis 
(ce n'est pas un empereur, c'est une canaille). 

Je reviens à l'affaire des restitutions. Les consuls gé- 
néraux de France. MM. Sabatier et de Beauval, après 
avoir laissé quelque temps dormir la question , récla- 
mèrent et obtinrent du gouvernement égyptien une in- 
demnité de 1701)0 fr., représentant à peu près le tiers 
de la valeur du bétail volé. Je fus chargé pr autorité 
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ail fut distrait par le poli et la courbe régulière de ce 
tronc, et, le toisant machinalement, je le vis se terminer 
à quelques pieds plus loin et à vingt pouces du sol par 
une tête plate et deux yeux de diamant noir. Mon sar- 
ment était un gros serpent de la plus belle venue, qui 
avait l'air de me demander, comme son voisin le cor- 
beau : • Que viens-tu faire ici ? » Nous n'eûmes guère 
le temps de nous admirer l'un l'autre, car sur un mou- 



vement que je fis, ranimai ptrvtrs fila dans les herbes 
et moi parmi les rochers. 

L'n autre jour j'étais grimpé sur l'Aitaber, pour pren- 
dre le coup d'œil des superbes ravins d'où sort l'Ain- 
saba, et des flancs boisés de la rora où vit fièrement 
isolée la tribu deBeit Andou. En descendant un sentier 
i chèvres, je dérangeai un beau jeune léopard qui pre- 
nait le soleil, en bon" propriétaire de la montagne; et, 
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bien que je ne lune* armé que de ma boussole et de 
mon crayon, il prit peur cl décampa en deux ou trois 
bonds jusqu'à une cavité de rochers entassés où il dis- 
parut tout entier, oubliant, dans son émoi , que sa 
queue montrait hors du trou cinq ou six anneaux noirs 
t-t lustrés. Je ne fus pas tenté d'aller la lui tirer ; comme 
la cachette était au bord même du chemin, je lis un de- 
tour respectu«uxd'un bon mètre de rayon. Nous devions 



laire l'un et l'autre, comme on dit familièrement, une 

drôle de lèlc. 

Mes gens, à ce qu'il parait, ne regardaient pas ces 
promenades du môme œil que moi, en fait de sécurité. 
Quand le kavas Ahmed voulut, selon l'usage , envoyer 
les servantes quérir le bois et l'eau , Mlles Lemlèm et 
Desta, que j'ai portraiturées plus haut (voy. p. 100), je- 
tèrent le» hauts cris et déclarèrent qu'clle> n'iraient pas 
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ail Tut distrait par le poli «t la courbe régulière de ce 
tronc, et, le toisant machinalement, je le vis se terminer 
i quelques pieds plus loin et i vingt pouces du sol par 
une tète plate et deux yeux de diamant noir. Mon sar- 
ment était un gros serpent de la plus belle venue, qui 
avait l'air de me demander, comme son voisin le cor- 
beau : • Que viens-tu faire ici ? > Nous n'eûmes guère 
le temps de noue admirer l'un l'autre, car sur un mou- 



vement que je fis, ranimai ptrvtrs fila (Uns les herbes 
et moi parmi les rochers. 

Un autre jour j'étais grimpé sur l'Aitaber, pour pren- 
dre le coup d'ceil des superbes ravins d'où sort l'Ain- 
saba, et des flancs boisés de la rora où vit fièrement 
isolée la tribu deBeit Andou. En descendant un sentier 
i chèvres, je dérangeai un beau jeune léopard qui pre- 
nait le soleil, en bon" propriétaire de la montagne; et, 
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bien que je ne lusse armé que de ma boussole et de 
mon crayon, il prit peur et décampa en deux ou trois 
bonds jusqu'à une cavité de rochers entassé.* où il dis- 
parut tout entier, oubliant, dans son émoi, que sa 
queue montrait hors du trou cinq ou six anneaux noirs 
et lustrés. Je ne fus pas tenté d'aller la lui tirer ; comme 
la cachette était au bord même du chemin, je lu un de- 
tour respectueux d'un bonraètiede rayon. Nou> «lésion» 



laire l'un et l'autre, comme on dit lamilièrement, une 

Aide de lêle. 

Mes gens, à ce qu'il parait, ne regardaient pas ces 
promenades du même œil que moi, en fait de sécurité'. 
Quand le kavas Ahmed voulut, selon l'usage , envoyer 
les servantes quérir le bois et l'eau , Mlles Lemlèm et 
Desta, que j'ai portraiturées plus haut (voy. p. 100), je- 
tèrent le» hauts cri» et déclarèrent qu'elle» n'iraient pas 
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la Porte est très-occupée à se substituer directement au 
naib Mohammed dans cette suzeraineté, et à faire acte 
d'autorité aux Habab. Dernièrement, sur un prétexte 
absurde, le cheikh des Habab avait été enfermé dans lu 
mauvaise batterie qui sert de prison d'Etat à Massarma. 
Connaissant à fond son Kaïmakan, Pertew-Effendi, fri- 
pon cynique, comme presque tons ses confrères, il ht 
réunir, par ses partisans, quelques centaines de lalaris 
et les offrit au gouverneur, qui venait justement de don- 
ner le titre de cheikh à un cousin du prisounier. Natu- 
rellement , celni-ci sortit de prison, où son cousin le 
remplaça. Je l'y ai vu : il n'avait pas l'air trop malheu- 
reux, et on m 'assurait que, dès qu'il aurait réuni cinq 
à six cents talaris pour assouvir l'appétit du satrape, ce 
serait à son tour d'être élargi, au tour de son cousin de 
passer à la casemate. Honnête jeu de bascule! 

Les Mensa se disent venus des bords de la mar, et 
déscendants 9es Européens (peut être des Adulitains), 
parents de la tribu Azo, l'une des Chohos. Si cttte ori- 
gine est vraie, ils ont oublié jusqu'à leur langue, car 
ils ne parlent que le tigré : leur type correct et presque 
classique ne dément pas trop l'origine qu'ils s'attri- 
buent. Ils comptent deux sous-tribus : Iieit Ibrahé, 
dont le village s'appelle GMtd (bouclier) ou Mensa 
inférieur, et Beit Echakan, cantonné à Hamhain ou 
Mensa supérieur. Le premier fut attaqué, en 1800. par 
Hassan, naïb d'Arkiko, et le kantiba Théodore» fut em- 
mené prisonnier à Massaona où il resta plusieurs mois, 
et où tout lut mis en œuvre, mais sans succès, pour le 
faire passer à l'islamisme. Il ne sortit qu'en payant 
une sorte de rançon et en laissant son petit-uls en otage. 

La plaine do Cheb, où je m'engageai en sortant du 
torrent, est un désert de kO kilomètres de traversée, 
plat, nu, avec quelques plaques de sol cultivable, uti- 
lisé par les Mensa ou par des fractions de tribus no- 
mades du nord. J'ai toujours été très frappé de voir avec 
quelle activité Ces Nubiens, qui passent pour indolents 
et stupides, ont tiré parti des rares portions de, terre 
arable que la nature a laissées à leur portée. On aurait 
tort de croire, comme je l'avais fait d'abord, ainsi que 
d'autres voyageurs peu familiarisés avec l'Afrique, que 
le nomade se refuse aux travaux pénibles des champs ; 
il ne marchande point avec la fatigue là où les circon- 
stances l'exigent , comme au Sennar où il obtient de 
puissantes récoltes de sésame et île coton, dans des ter- 
rains où certes le spéculateur n'irait pas les chercher. 
Je ne puis donc trop mettre le public honnête en garde 
contre les faiseurs de projets que la /icire du roton, 
a depuis deux ans fait pulluler en Egypte, et même 
plus près de nous. La plantureuse Abyssinie n'a qu'un 
rapport de voisinage géographique avec le steppe pelé 
des nomades nubiens: et celui qui, du l'ojul de sou ca- 
binet, s'extasie sur l'indolence de o s barbares, pos- 
sesseurs» d'un sol aussi vaste que l'Espagne, dont ils ne 
retirent pas le produit d'un demi-département français; 

celui-là, s'il base sur cette idée préconçue quelque 

grand projet de colonisation agricole en Nubie, joue 
j,,,t légèivment sa Imtnne, 1— capitaux de ses action- 



naires, la vie de ses engagés, et quelque peu de l'hon- 
neur de sa nation. Je me résume en ceci : du moment 
qu'il est bien établi que tout arpent de terrain exploi- 
table, dans la Nubie orientale, a un propriétaire (homme 
ou tribu) qui ne peut s'en passer, je ne crois ni pru- 
' dent ni légitime, de chercher à obtenir du gouverne- 
I ment, qui règne au Caire, une autorisation qui ne 
serait qu'une spoliation déguisée. Ce ne serait pas pru- 
dent, car le nomade ne se laissera pas dépouiller sans 
des luttes où le colon a tout h perdre ; ce ne serait pas 
légitime, car enliu, il ne s'agit pas ici, comme on l'a 
allégué, de livrer à l'agriculture un sol inutilisé par un 
peuple paresseux. 

M. de Courval , qui visita les Mensa, en 1857, et 
qui fut très-bien reçu par eux, en parle fort avanta- 
geusement. D'autres voyageurs m'en ont parlé diffé- 
remment : mais, tout bien pesé, le mal le plus sérieux, 
qu'on ait eu a, me dire de ces bra\es montagnards, 
c'est qu'ils sont désagréables à l'étranger par leur cu- 
riosité importune. Soyons bien juste, et supposons 
qu'un Mensa, en belle chaîna blanche des jours de 
féte, armé de sa longue lance et portant dans ses che- 
veux tressés la leugue aiguille en bois (dont il est aussi 
lier que vous l'êtes, madame, qui me lisez, de vos im- 
menses boucles d'onille) : supposons, dis-je, que cet 
honnête Africain débarque demain, jo ne dis pas à 
Cuncarneau ou à Montmonllou , mais à Paris, dans ce 
Paris qui a fêté les Aztèques et Tom-Pouce, et essayez 
de compter les quolibets qui pleuvront autour do lui. 
Au risque do passer pour un optimiste renforcé, j'avoue 
que je n'ai jamais pris en mau\ais« part la cur.osité 
dont j'ai été l'objet, parmi les noiis ou les rouges, tant 
qu'elle est restée dans les bornes d'un empressement 
enfantin, sans arrière-pensée malveillante ou cupide. 
J'ai eu mes moments d'humeur tout comme un autre, 
mais en général, j'ai trouvé quelque profit et un véritable 
amusement à écouter les menus propos échangés au- 
tour de moi, ou les naïves interpellations i'e mes hôtes. 

• Quel est le nom de ton maitre ? demandait-on à mon 
kavas Ahmed. 

— Son nom ne vous fait rien. C'est le seigneur consul. 

— Consul? Qu'est-ce cela.' Est-ce autant qu'un choum 
(petit chef de canton) ? 

— Que le diable brûle vos choums ! Un consul, c'esit 
quelque chose comme un dedjaz un duc ou gouverneur- 
général). Le négus l'a leçu, à Dcbra-Talor, au bruit du 
canon. » 

Puis on inspectait ma personne, mon costume : tout 
était matière à remarques ingénues. Je portais quelque- 
fois, le matin, un gilet de tricot bleu, m'en servant comme' 
de vareuse quand le vent était un peu frais : ce vêtement 
était le grand mystère pour les indigènes. L'un des plus 
connaisseurs '"e demandait « si c'était de la soie ? » 

« Non, c'e-t du poil de mouton [de la laine). 

— Etrange ! > Et l'homme s'en allait en grommelant : 
i Décidément, ce t'inm -là me croit trop bête! A-t-on 
jamais vu des moutons bleus? » 

Un aune joui , un paquet de petites e],.|s ercit'ùt l'aS- 
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U Porte est très-occupée à se substituer directement au 
naib Mohammed dans cette suzeraineté, et & faire acte 
d'autorité aux Habab. Dernièrement, sur un prétexte 
absurde, le cheikh des Uabab avait été enfermé dans la 
mauvaise batterie qui sert de prison d'Etat à Massacuia. 
Connaissant à fond son Kaïmakan, Pertew-Effendi, fri- 
pon rynique, comme presque tous ses conlrères, il lit 
réunir, par ses partisans, quelques centaines de talaris 
et les offrit au gouverneur, qui venait justement de don- 
ner le titre de cheikh À un cousin du prisonnier. Natu- 
rellement, celni-ci sortit de prison, où son cousin le 
remplaça. Je l'y ai vu : il n'avait pas l'air trop malheu- 
reux, et on m'assurait que, dès qu'il aurait réuni cinq 
à six cents talaris pour assouvir l'appétit du satrape, ce 
serait à son tour d'être élargi, au tour de son cousin de 
passer à la casemate. Honnête jeu de bascule! 

Les Mensa se disent venus des bords de la mor, et 
descendants 3es Européens (peut être des Adulitains), 
parents de la tribu Azo, l'une des Chohos. Si cette ori- 
gine est vraie, ils ont oublié jusqu'à leur langue, car 
ils ne parlent que le tigré : leur type correct et presque 
classique ne dément pas trop l'origine qu'ils s'attri- 
buent. Ils comptent deux sous-tribus : IJeit Ibrahé, 
dont le village s'appelle Gheltd (bouclier) ou Mensa 
inférieur, et Beit Echakan, cantonné à Hamhara ou 
Mensa supérieur. Le premier fut attaqué, en 1850, par 
Hassan, naïb d'Arkiko, et le kantiba Théodoros fut em- 
mené prisonnier à Massaoua où il resta plusieurs mois, 
et où tout lut mis en œuvre, mais sans succès, pour le 
faire passer à l'islamisme. Il ne sortit qu'en payant 
une sorte de rançon et en laissant son petit-lils en otage. 

La plaine de Cheb, où je m'engageai en sortant du 
torrent, est un désert de 40 kilomètres de traversée, 
plat, nu, avec quelques plaques de sol cultivable, uti- 
lisé par les Mensa ou par des fractions de tribus no- 
mades du nord. J'ai toujours été très frappé de voir avec 
quelle activité Ces Nubiens, qui passent pour indolents 
et stupides, ont tiré parti des rares portions de, terre 
arable que la nature a laissées à leur portée. On aurait 
tort de croire, comme je l'avais fait d'abord, ainsi que 
d'autreB voyageurs peu familiarisés avec l'Afrique, que 
le nomade se refuse aux travaux pénibles des champs ; 
il ne marchande point avec la fatigue là où les circon- 
stances l'exigent , comme au Sennar où il obtient de 
puissantes récoltes de srsame et do coton, dans des ter- 
rains où certes le spéculateur n'irait pas les chercher. 
Je ne puis donc trop mettre le public honnête en garde 
contre les faiseurs de projets que la fièvre tlu coton, 
a depuis deux ans fait pulluler en Egypte et même 
plus près de nous. La plantureuse Ahyssinie n'a qu'un 
rapport de voisinage géographique avec le steppe pelé 
des nomades nubiens: et celui qui, du l'oud de sou ca- 
binet, s'extasie sur l'indolence de ces barbares, pos- 
sesseurs d'un sol aussi vaste que l'Espagne, dont ils ne 
retirent pas le produit d'un demi-département fiançais; 
— celui-là, s'il base sur cette idée préconçue quelque 
grand projet de colonisation agricole en Nubie, joue 
lort légèrement sa fortune, les c.ipit«'i\ ■],■ ses action- 



naires, la vie de ses engugés, et quelque peu de l'hon- 
neur de sa nation. Je me résume en ceci : du moment 
qu'il est bien établi que tout arpent de terrain exploi- 
table, dans la Nubie orientale, a un propriétaire (homme 
ou tribu) qui ne peut s'en passer, je ne crois ni pru- 
dent ni légitime, de chercher à obtenir du gouverne- 
ment, qui règne au Caire, une autorisation qui ne 
serait qu'une spoliation déguisée. Ce ne serait pas pru- 
dent, car le nomade ne se laissera pas dépouiller sans 
des luttes où le colon a tout h perdre ; ce ne serait pas 
légitime, car enfin, il ne s'agit pas ici, comme on l'a 
allégué, de livrer à l'agriculture un sol inutilisé par un 
peuple paresseux. 

M. de Courval, qui visita les Mensa, en 1857, et 
qui Tut très-bien reçu par eux, en parle fort avanta- 
geusement. D'autres voyageurs m'en ont parlé diffé- 
remment : mais, tout bien pesé, le mal le plus sérieux, 
qu'on ait eu à me dire de ces hra\es montagnards, 
c'est qu'ils sont désagréables à l'étranger par leur cu- 
riosité importune. Soyons bien juste, et supposons 
qu'un Mensa, en belle chama blanche des jours de 
fête, armé de sa longue lance et portant dans ses che- 
veux tressés la longue aiguille en bois (dont il est aussi 
fier que vous l'êtes, madame, qui me lisez, de vos im- 
menses boucles d'ortille) : supposons, dis-je, que cet 
honnête Africain débarque demain, je ne dis pas a 
Cuncarneau ou à Montmonllou, mais à Paris, dans ce 
Paris qui a fêté les Aztèques et Tom-Pouce, et essayez 
de compter les quolibets qui pleuvront autour do lui. 
Au risque de passer pour un optimiste renforcé, j'avoue 
que je n'ai jamais pris en maux aise part la cur.osité 
dont j'ai été l'objet, parmi les noiis ou les rouges, tant 
qu'elle est restée dans les bornes d'un empressement 
enfantin, sans arrière-pensée malveillante ou cupide. 
J'ai eu mes moments d'humeur tout comme un autre, 
mais en général, j'ai trouvé quelque profit et un véritable 
amusement a écouler les menus propos échangés au- 
tour de moi, ou les naïves interpellations t'e mes hôtes. 

« Quel est le nom de ton maître ? demandait-on à mon 
kavas Ahmed. 

— Son nom ne vous fait rien. C'est le seigneur coasuL 

— Consul? Qu'est-ce cela'.' Est-ce autant qu'un choum 
(petit chef de canton) ? 

— Que le diable brûle vos choums ! Un consul, c'est 
quelque chose comme un dedjaz un duc ou gouverneur- 
général). Le négus l'a leçu, à Debra-TaLor, au bruit du 
canon. » 

Puis on inspectait ma personne, mon costume : tout 
était matière à remarques ingénues. Je portais quelque- 
fois, h> matin, un gilet de tricot bleu, m'en servant coinm.- 
de vareuse quand le vent était un peu frais : ce vêtement 
était le grand mystère pour les indigènes. L'un des plus 
connaisseurs me demandait « si c'était de la soie ? » 

« Non, c'est du poil de mouton (de la laine). 

— Etrange! » Et l'homme s'en allait en grommelant : 
« héi idé ueut, ••• t'i -Ii m< croit trop bêta ! .V-.m 
jamais vu des moutous bleu»? » 

Un autre jour, un paquet de petites clefs excitait l'at- 
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Le Samhar. Etw.es rflro*i>eclive!.. — Une page d'Artémidore avec commentaire. — Les sauterelles. — Ambi. — Dcsset. — Tombeaux 

antiques. — Les Adm. — l u Ajax africain. 



Je reviens aux Mcnsa, dont M. de Courval vante avec 
raison le beau pays, mais il me parait dans l'erreur en 
y signalant des sables aurifères. Je pense que les gens 
qui lui auront donné ce renseignement auront été trom- 
pés par la vue do paillettes brillantes, sans doute du 
talc ou du mica. 

La lisière plate et presque nue, tachetée de monta- 
gnes généralement isolées, et que j'allais avoir à tra- 
verser en diagonale depuis Ain jusqu'à Massaoua, 
forme une région naturelle qui s'appelle le Samhar. Ce 
pays est assez connu, au moins dans ses grandes lignes 
physiques, car c'est le petit désert (de 8 lieues environ 
de large) qu'il faut traverser pour aborder la fertile et 
riante Abyssinie. Déjà dans l'antiquité, principalement 
sous cette dynastie des Ptolémées, qui activa si intelli- 
gennnenl le commerce de la mer Rouge, le Samhar était 
aussi connu des voyageurs qu'il y a dix ans. Je de- 
mande pardon à mes lecteurs d'une courte digression 
dans le domaine du passé : ils y verront combien il est 
nécessaire, pour comprendre les géographes anciens, 
d'avoir des notions précises et spéciales de l'état actuel 

J. Sotte et fin. — Voy. pages 97, 113 et I .'9. 
XI. — »7I* UT. 



des pays qu'ils décrivent, surtout quand ce sont des 
contrées où presque rien ne se modifie, et où les 
mœurs sont aussi immuables que la nature physique et 
quelquefois davantage. Gomme on le verra plus loin, 
certains torrents du Samhar changent de lit chaque 
année, tandis que le nomade vit toujours à peu près 
comme au temps d'Artémidore. 

Selon cet éminent compilateur, le» nomades de oetto 
région • chassent les éléphants de la manière suivante : 
placés en embuscade sur les arbres, lorsqu'ils aper- 
çoivent une troupe d'éléphants, qui traverse la forêt, ils 
la laissent passer ; mais ils s'approchent doucement des 
traineurs qui errent çà et là, et leur coupent les jarrets. 
Quelquefois aussi ils les tuent avec des flèches trempées 
dans du fiel de serpent : la flèche est tirée par trois 
hommes à la fois ; deux d'entre eux, les jambes en avant, 
tiennent fortement l'arc, le troisième lire la corde. 11 
en est d'autres qui , ayant remarqué les arbres contre 
lesquels ces animaux ont coutume de s'appuyer pour 
dormir, s'en approchent par le coté opposé, et coupent 
le tronc près de terre : lorsque l'éléphant vient pour se 
coucher contre l'arbre, il le fait tomber et est entraîné 
dans la chute ; les chasseurs sautent alors du haut des 
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Le Samhar. Eludes rtirospeaive». — Une page d'Artémidore aree < 

antiques. — Les fldm. 

Je reviens aux Mensa, dont M. de Courval vante avec 
raisen le beau pays, mais il me parait dans l'erreur en 
y signalant des sables aurifères. Je pense que les gens 
qui lui auront donné ce renseignement auront été trom- 
pés par la vue do paillettes brillantes, sans doute du 
talc ou du mica. 

La lisière plate et presque nue, tachetée do monta- 
gnes généralement isolées, et que j'allais avoir & tra- 
verser en diagonale depuis Ain jusqu'à Massaoua, 
forme une région naturelle qui s'appelle le Samhar. Ce 
pays est assez connu, au moins dans ses grandes lignes 
physiques, car c'est le petit désert (de 6 lieues environ 
de large) qu'il faut traverser pour aborder la fertile et 
riante Abyssinie. Déjà dans l'antiquité, principalement 
sous cette dynastie des Ptolémées, qui activa si intelli- 
gemment le commerce de la mer Rouge, le Samhar était 
aussi connu des voyageurs qu'il y a dix ans. Je de- 
mande pardon à mes lecteurs d'une courte digression 
dans le domaine du passé : ils y verront combien il est 
nécessaire, pour comprendre les géographes anciens, 
d'avoir des notions précises et spéciales de l'état actuel 

J. Suite el fin. — Voy. pages 91, 113 et I !9. 
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commentaire. — Les sauterelles. — Ambj. — Desset. — Tu m beaux 
. — Un Ajax africain. 

des pays qu'ils décrivent, surtout quand ce sont des 
contrées où presque rien ne se modifie, et où les 
mœurs sont aussi immuables que la nature physique et 
quelquefois davantage. Comme on le verra plus loin, 
certains torrents du Samhar changent de lit chaque 
année, tandis que le nomade vit toujours à peu près 
comme au temps d'Artémidore. 

Selon cet éminent compilateur, les nomades de cetto 
région • chassent les éléphants de la manière suivante : 
placés en embuscade sur les arbres, lorsqu'ils aper- 
çoivent une troupe d'éléphants, qui traverse la forêt, ils 
la laissent passer ; mais ils s'approchent doucement des 
traineurs qui errent çà et là, et leur coupent les jarrets. 
Quelquefois aussi ils les tueut avec des flèches trempées 
dans du fiel de serpent : la flèche est tirée par trois 
hommes à la fois ; deux d'entre eux, les jambes en avant, 
tiennent fortement l'arc, le troisième tire la corde. Il 
en est d'autres qui , ayant remarqué les arbres contre 
lesquels ces animaux ont coutume de s'appuyer pour 
dormir, s'en approchent par le côté opposé, et coupent 
le tronc près de terre : lorsque l'éléphant vient pour se 
coucher contre l'arbre, il le fait tomber et est entraîné 
dans la chute ; les chasseurs sautent alors du haut des 

10 
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Ewur>ion a Allai. — Eaux thermales. — Saati : le café au sel. — 
Mi-nkoullo : villégiature; les porteurs d'eau. — Mgr Masaja. 

A Desset, j'étais trop rapproché d'Ailat et de ses eaux 
thermales pour résister à la tentation de faire une excur- 
«ion de ce côté. Une petite marche me mena jusqu'à ce 
gros villnge oit je passai deux jours, fort gracieusement 
traité par une sorte de eheik qui gouvernait ces pasteurs 
au nom du naih alors ahsent. 

Je n'étais pas venu A Allât pour y prendre les eaux 
dont je n'avais que faire; mais j'aurais rougi de quitter 
la vallée sans voir ces fameuses sources thermales dont 



parlent tous les voyageurs, et qui se cachent d'ailleurs 
dans un de ces vallons pittoresques qui faisaient mes 
délices de touriste. Je quittai donc le hameau en corn- 
pngnie d'Ahmed et d'un chef indigène; je traversai un 
large lit de torrent à fond de galets qui vient du sud, 
et a pour bordure un fouillis d'arbres magnifiques, et 
en une heure et demie j'atteignis le pays par où débou- 
chait un ruisseau appelé Mai Ooi (eau chaude). Encore 
six cents mètres, et j'allais arriver aux sources. L'eau 
était toute salie, ce dont je me rendis compte en voyant 
descendre vers Ailat une foule de moutons que leurs 
bergers venaient, selon leur usage quotidien, de bai- 
gner à la source, opération qui demande quelque peu 





allât tt plan* d« Moud. — Drttin Je tuj. Occri d âpre* un croquia J« al. 0. LrjtJO. 



de temps et de patience. Cette vertu, heureusement, 
ne manque pas à ces montagnards. 

La source proprement dite sort de terre au pied d'une 
montagne assez roide appelée Akouar, la où se voit 
une sorte de petite prairie ou de pâture marécageuse 
d'où sottrdent quelques filets d'eau dont un seul a une 
température élevée; tous se réunissent h vingt pas plus 
loin dans un chapelet de petits bassins formé* par des 
masses de dolérite, et dans le plus profond desquels un 
homme en n'accroupissant peut prendre un bain assez 
complet. Je trouvai quatre ou cinq baigneur-; et bai- 
gneuses livrés à cette occupation salutaire. Je dirai en 
passant que ces Africains demi-nus ol servent dans Ml 



bains en plein air une décence que j'ai regretté de ne 
pas trouver chez des gens plus civilisés : en Valachie, 
par exemple, où j'ai vu, k un kilomètre de Bucharest, 
une centaine de petits bourgeois de cette ville s'ébattre 
pële-mële, soldats, popes, femmes, dans la Dimbovitza, 
après avoir laissé leurs peignoirs au vestiaire; spec- 
tacle pittoresque, à coup sûr, mais qui me dégoûta à 
tout jamais des eaux si vantées de cette rivière, dont 
un proverbe dit : 

■ Dimbowtza, apa dulcc, 
Obi ne be nu mai se duce '. • 

t. Dimbr.vii.ta, eau si rlouce t qui en a bu ne s'en va plus. 
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Ewurtion à Allai. — Eaux thermales. — Saati : le café au sel. — 
MuakouUo : villégiature; 1rs porteur» d'eau. — Mgr Masaja. 

A Desset, j'étais trop rapproché <f Allât et de ne» eaux 
thermales pour résinier à la tentation de faire une excur- 
«ion de ce côté. Une petite marche me mena jusqu'à re 
gros villige où je passai deux jour», Fort gracieusement 
traité par une sorte de cheik qui gouvernait ces pasteurs 
au nom du najh alors absent. 

Je n'étais pas venu à Allât pour y prendre les eaux 
dont je n'avais que faire; mais j'aurais rougi de quitter 
la vallée sans voir ces fameuses sources thermales dont 



parlent tous les voyageurs, et qui se cachent d'ailleurs 
dans un de ces vallons pittoresques qui faisaient mes 
délices de touriste. Je quittai donc le hameau en com- 
pagnie d'Ahmed et d'un chef indigène ; je traversai un 
large lit de torrent à fond de galets qui vient du sud, 
et a pour bordure un fouillis d'arbres magnifiques, et 
en une heure et demie j'atteignis le pays par où débou- 
chait un ruisseau appelé Mai Ooi (eau chaude). Encore 
six cents mètres, et j'allais arriver aux sources. L'eau 
était toute salie, ce dont je me rendis compte en voyant 
descendre vers Ailat une foule de moutons que leurs 
bergers venaient, selon leur usage quotidien, de bai- 
gner à la source, opération qui demande quelque peu 
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de temps et de patience. Cette vertu, heureusement, 
ne manque pas À ces montagnards. 

La source proprement dite sort de terre au pied d'une 
montagne assez roule appelée Akouar, là où se voit 
une sorte de petite prairie ou de pâture marécageuse 
d'où sourdent quelques filets d'eau dont un seul a une 
température élevée; tous se réunissent à vingt pas plus 
loin dans un chapelet de petits bassins lormés par îles 
masses de dolérite, et dans le plus profond desquels un 
homme en s'accroupissant peut prendre un bain assez 
complet. Je trouvai quatre ou cinq baigneurs et bai- 
gneuses livrés i cette occupation salutaire. Je dirai en 
passant que ces Africains demi-nus ol servent dans ces 



bains en plein air une décence que j'ai regretté de ne 
pas trouver chez des gens plus civilisés : en Valachie, 
par exemple, où j'ai vu, k un kilomètre de Bucharest, 
une centaine de petits bourgeois de cette ville s'ébattre 
pèle-mële, soldats, popes, femmes, dans la Dimbovitza, 
après avoir laissé leurs peignoirs au vestiaire; spec- 
tacle pittoresque, k coup sûr, mais qui me dégoûta à 
tout jamais des eaux si vantées de cette rivière, dont 
un proverbe dit : 

■ Dimbowtza, apa dulce, 
Où ne be nu mai se duce '. • 

|, Dimbovit/a, eau »i douce 1 qui en a bu ne j'en va plu*. 
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patiemment dessiné comme étude botanique ; mais 
cette épreuve m'a suffi. 

Je laisse ici la parole à M. Heuglin : 

< I>e rivage est découpé de baies et de marigots; une 
raie d'écume entoure les madrépores, les bancs de 
sable, les (lots de vase; et les vagues, après avoir 
épuisé leur force contre un lacis de racines et les masses 
d« conglomérats brunâtres, s'en vont finir au sein 
d'eaux mortes. Des nids d'oiseaux de mer sont appcn- 
dus i la cime des arbres qui plongent, dans une vase 
ardente, leurs brandies entrelacées, et îles amas coni- 
ques de racines qui supportent de jeunes scions, termi- 
né* par des grappes d'un vert brillant, forment d'épais 
fourrés où nul rayon ne pénètre. Ces voûtes de verdure 
recèlent une atmosphère humide et empoisonnée, pro- 
duite par la décomposition des débris charriés par la 
mer: jmis le moindre souille ne tempère cette ardente 
fournaise ; l'intensité de la chaleur y est telle, que l'on 



éprouve comme une sensation de bien-être en se déro- 
bant à leur influence pernicieuse pour s'exposer aux 
rayons d'un soleil tropical. > 

A l'exception des terres plates envahies par les palé- 
tuviers, toute cette eôle est bordée d'une sorte de bour- 
relets de conglomérats madréporiqties des plus intéres- 
sants pour un géologue. Ce bourrelet, sans cesse rongé 
par la mer et peu résistant de sa nature, cède peu à peu, 
se creuse par-dessous et laisse parfois tomber dans 1« 
flot vainqueur d'énormes blocs destinés à disparaître 
à leur tour. Sait a dessiné cet effet géologique dans sa 
vue de la baie d'Ampliila, qui pourrait tout aussi bien 
servir pour la pointe Oherar, par exemple, ou les diver- 
ses pointes qui se voient entre Ghedem et la mer. 

Rien de plus original que le sol même de l'Ile de Ma?- 
saoua où je débarquais dix minutes après ma promenade 
aux palétuviers. C'est un musée de coraux de toute forme, 
I une collection de tous les spécimens de végétation tithique 
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qui donnent A la mer Rouge un cachet particulier. C'est 
surtout dans les murs des maisons qui avoisinent le 
cimetière, dans les constructions Itinéraires et surtout 
dans les voûtes des citernes que l'amateur peut admirer 
toutes ces variétés coralliques que mon ignorance des 
mots techniques m'empêche d'énumérer ici. Les plus 
nombreuses et i coup sur les pins belles sont de super- 
bes méandrines grosses comme de fortes têtes humaines, 
et rappelant, avec une fidélité qui fait peur, les volutes 
d'un cerveau mis à du. J'en ai rapporté une vraiment 
spiendide. 

J'ai parlé des citernes : elles occu|*-ut le tiers de l'île 
de Massaoua , et la tradition indigène les attribue aux 
Farsis (aux Perses), tradition qui a bien son fond de 
vérité, car il parait établi qu'au temps de Khosroés, un 
peu avant l'islamisme, la l'erse régnait sur toute celle 
partie de la mer Rouge. Tout ce qui, dans ces régions, 
n'est pas aalbentiquemeut musulman ou peut-être abys- 



sin est farsi. Ainsi les mines de l'Ile d'Akik, entre 
Massaoua et Souakin; ainsi les citernes de Massaoua; 
ainsi les deux cents citernes de Dahlak. Sans nier l'ac- 
tion que le peuple peisan, très-civil "sé, très-pratique 
surtout en matière de travaux publics, a pu avoir sur 
ces pays, j'avoue que je ne comprends guère que pen- 
dant une si courte occupation (moins d'un siècle) ce 
peuple ait eu le temps de songer à de pareils travaux, 
encore moins à les exécuter. 

Quels que soient les auteurs des citernes de Massaoua, 
elles l'ont honneur à leur mémoire, non-seulement par 
leur dimension , par la difficulté vaincue , mais encore 
par la beauté du ti avait, dont on peut se faire une idée 
en examinant les trois ou quatre qui sont à peu près 
entières. Elles ont à peu près (qu'on nous pardonne 
une comparaison triviale) la forme de nos malles bom- 
bées, c'est-à-dire qu'elles sont protégées par une sorte 
de couvtreit ou de voûte légère en fragments de coraux 
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patiemment dessiné comme étude botanique ; mais 
cette épreuve m'a suffi. 

Je laisse ici la parole à M. Heuglin : 

« Le rivage est découpé de baies et de marigots; une 
raie d'écume entoure les madrépores, les bancs de 
sable, les Ilots de vase; et les vagues, après avoir 
épuisé leur force contre un lacis de racines et les masses 
d« conglomérats brunâtres, s'en vont finir au sein 
d'eaux mortes. Des nids d'oiseaux de mer sont appen- 
dus à la cime des arbres qui plongent, dans une vase 
ardente, leurs brandies entrelacées, et des amas coni- 
ques de racines qui supportent de jeunes scions, termi- 
nés par des grappes d'un vert brillant, forment d'épais 
fourrés où nul rayon ne pénètre. Ces voûtes de verdure 
recèlent une atmosphère humide et empoisonnée, pro- 
duit»? par la décomposition des débris charriés par la 
mer: pas le moindre souille ne tempère cette ardente 
fournaise ; l'intensité de la chaleur y est telle, que l'on 



éprouve comme une sensation de bien-être en se déro- 
bant à leur influence pernicieuse pour s'exposer aux 
rayons d'un soleil tropical. • 

A l'exception des terres plates envahies par les palé- 
tuviers, toute cette côle est bordée d'une sorte de bour- 
relets de conglomérats iiiadréporiques des plus intéres- 
sants pour un géologue. Ce bourrelet, sans cesse rongé 
par la mer et peu résistant de sa nature, cède peu à peu, 
se creuse par-dessous et laisse parfois toinlwr dans le 
(lot vainqueur d'énormes blocs destinés h disparaître 
à leur tour. Sait a dessiné cet effet géologique dans sa 
vue de la baie d'Auipliila, qui pourrait tout aussi bien 
servir pour la pointe Gherar, par exemple, ou les diver- 
ses pointes qui se voient entre Ghedern et la mer. 

Rien de plus original que le sol même de l'Ile de MaB- 
saoua où je débarquais dix minutes après ma promenade 
aux palétuviers. C'est un musée de coraux de toute forme, 
une collection de tous les spécimens de végétation litiiique 
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qui donnent A la mer Rouge un cachet particulier. C'est 
surtout dans les murs des maisons qui avoisinent le 
cùoelière, dans les constructions funéraires et surtout 
dans les voûtes des citernes que l'amateur peut admirer 
toutes ces variétés coralliques que mon ignorance deR 
mots techniques m'empêche d'énuinérer ici. Les plus 
nombreuses et à coup sur les pins belles sont de super- 
bes méandrines grosses comme de fortes tètes humaines, 
et rappelant, avec une fidélité qui fait peur, les volutes 
d'un cerveau mis à nu. J'en ai rapporté une vraiment 
splendide. 

J'ai parlé des citernes : elles occupent lu tiers «le l'ile 
de Massaoua , et la tradition indigène les attribue aux 
Fartis (aux Perses), tradition qui a bien son fond de 
vérité, car il parait étaLli qu'au temps de Khosroés, un 
peu avant l'islamisme, la l'erse régnait sur toute cette 
partie de la mer Rouge. Tout ce qui, dans ces régions, 
n'est pas aûthentiquement musulman ou peut-être abys- 



sin est farsi. Ainsi les ruines de l'Ile d'Akik, entre 
Massaoua et Souakin; ainsi les citernes de Massaoua; 
ainsi les deux cents citernes de Dahlak. Sans nier l'ac- 
tion que le peuple peisan, très-civil 'sé, très-pratique 
surtout en matière de travaux publics, a pu avoir sur 
ces pays, j'avoue que je ne comprends guère que pen- 
dant une si courte occupation (moins d'un siècle) ce 
peuple ait eu le temps de souger à de pareils travaux, 
encore moins à les exécuter. 

Quels que soient les auteurs des citernes de Massaoua, 
elles font honneur à leur mémoire, non-seulement par 
leur dimension , par la difficulté vaincue , mais encore 
par la beauté du ti avait, dont on peut se faire une idée 
en examinant les trois ou quatre qui sont à peu près 
entières. Elles ont à peu près (qu'on nous pardonne 
une comparaison triviale) la forme de nos malles bom- 
bées, c'est-à-dire qu'elles sont protégées par une sorte 
de couvrit!: ou de voûte légère en fragments de coraux 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




Digitized by Google 



VOYAUE ai: tara. 



155 



oe lait jamais que des cochons); et, dans son imj-urti.i- 
lité, il avait envoyé à M. Delmonte la requête des Ba- 
nians, qui concluaient à ce que les chiens fussent enfer- 
més ou abattus. M. Delmonte répondit qu'ils étaient 
parfaitement libres de canarder ses chiens s'ils les trou- 
vaient en flagrant délit d'outrage à leur culte, et les 
pria de le laisser tranquille. 

La colonie européenne n'a jamais été Lien nomltreuse 
à Massaoua : elle se com- 
pose haLituellement d'un 
agent consulaire européen 
(rarement de deux), d'un 
ou deux commerçants et 
de quelques missionnaires. 
f> ces derniers je veux 
dire quelques mots. 

Les premiers qui s'éta- 
blirent dans cet endroit 
furent des capucins, mo- 
destement installés à Mon- 
koullo, dans une maison 
où ils eurent toutes les 
peines du monde it être 
autorisés à s'établir. L'au- 
torité turque, fort souple 
en Europe à l'endroit de 
nos nationaux, était sur 
cette extrême frontière 
d'une insolence sans égale. 
L'Ordre, qui connaissait 
*un monde, eut le bon es- 
prit de lancer sur ces gou- 
verneurs ivrognes et mal 
appris un capucin pié- 
montais bien connu dan* 
toute la mer Rouge, le P. 
tiiuseppe S..., né pour 
être acteur comique au 
Palais-Royal, bien plutôt 
qu'apôtre en Nubie, sorte 
de Figaro en sandales, dont 
la gaieté intarissable, très- 
souvent triviale , cachait 
un grand savoir (il l'a 
prouvé par un huit livre 
sur l'Aby ssinie) et un cou- 
rage pétulant Souvent tra- 
cassé par le gouverneur 
turc, il linit par le domp- 
ter : une fois il le provoqua en duel, au sabre, à la |ioiiite 
Gherar; une autre fois il parla de le jeter par la croi- 
sée du divan et de se proclamer kaimakan à sa place. 
Il eut une inspiration moins heureuse le jour qui; séduit, 
comme le pauvre Lefevre, par la brillante perspective 
daffaires qu'offrait l'A bv ssinie, il jeta le froc aux orties 
et créa une maison de commerce à Massaoua. La société 
Saint-François-d' Assise et compagnie eut une liquida- 
tion désastreuse, et le P. tiiuseppe se rendit à Florence 




FrnXI. — Deuta tic F. B»j»nl d iprèi M. G Lfjuui. 



où il rédige, m'a-t-on dit, un journal libéral. Si ces 
lignes lui tombent sous les yeux, qu'il me pardonne 
quelques plaisanteries assez inoO'ensives. 

Une figure moins mondaine est celle d'un capucin de 
la même mission, M. Malcolti, en religion fra Pnsquale 
da Duno. Chargé de la gérance du vice-consulat de 
France en l'absence du titulaire, M. Deleye, il a laissé 
chez ses administrés, avec le souvenir d'un excellent et 

aimable homme, toute une 
légende de naïvetés bu- 
reaucratiques. Ayant un 
jour à rédiger un procès- 
verlml où il cemparaissait 
comme témoin, il libella 
ainsi : • Devant nous sous- 
signé, gérant le vice-con- 
sulat de France à Mas- 
saoua , est comparu le 
F. Pasquule da Duno , 
capucin, etc.... ■ L'acte 
signé : Halcuit (pour Mal- 
colti). Le digne homme 
croyait du meilleur ton de 
tout franciser quand il par- 
lait où qu'il écrivait à des 
Français. 

Après les capucins vin- 
rent les lazaristes, quand, 
expulsés d'Abyssinie en 
1855, ils se fixèreut défi- 
nitivement à Massaoua, 
sous la direction de l'illus- 
tre prélal Mgr de Jaco- 
bis. Sous son snecess oir, 
Mgr Piancheri ( mort le 
17 septembre 1864), la 
mission . définitivement 
installée a Massaoua, s'y 
construisit à la pointe est 
(ras Miller), à l'opposite 
de la cité, une vaste ha- 
bitai ion et une église, 
auxquelles s'ajouta , en 
I86<t , une imprimerie 
jMiur les livres abyssins. 
Cette mission est ac- 
tuellement gérée par le 
P. Ch. Delmonte , Gé- 
nois, administrateur capa- 
ble et intelligent, qui est probablement appelé à suc- 
céder au titre de Mgr Riancheri. 

Wll 

Clitual de Mtffimrff — Mon buen relira. — M. Barrum : sa lutte 

éiieritiijuc ci'iitrc la traite des esclave». — Du goudron fran- 

Rruce, qui passa à Massaoua pour entrer en Abyssi- 
nie, et qui y éprouva de la part des Naïbs des tracas- 
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ne (su jamais que des cochons); et, dans son impartia- 
lité, il avait envoyé à M. Delmonte la requête des Ma- 
mans, qui concluaient à ce que les chiens lussent enfer- 
més ou abattus. M. Delmonte répondit qu'ils étaient 
parfaitement libres de canarder ses chiens s'ils les trou- 
'•»« en flagrant délit d'outrage à leur culte, et les 
pria de le laisser tranquille. 

La colonie européenne n'a jamais été bien nombreuse 
a Afassaoua : elle se com- 
pose habituellement d'un 
agent consulaire européen 
(rarement de deux), d'un 
ou deux commerçants et 
de quelques missionnaires. 
De a- s dernier» je veux 
dire quelques mots. 

Les premiers qui s'éta- 
blirent dans cet endroit 
furent des capucins, mo- 
destement installés à Mon- 
koullo, dans une maison 
ou ils eurent toutes les 
peines du monde à être 
autorisés à s'établir. L'au- 
torité turque, fort souple 
en Europe à l'endroit de 
nos nationaux, était sur 
cette extrême frontière 
d'une insolence sans égale. 
L'Ordre, qui connaissait 
son monde, eut le bon es- 
prit de lancer sur ces gou- 
verneurs ivrognes et mal 
appris un capucin pié- 
montais bien connu dans 
toute la mer Rouge, le P. 
Uiuseppe S..., né pour 
être acteur comique au 
Pilais-Royal, bien plutôt 
qu'apôtre en Nubie, sorte 
de Figaro en sandales, dont 
la gaieté intarissable, très- 
souvent triviale, cachait 
un grand savoir ( il l'a 
prouvé par un bon livre 
sur l'Abyssinie) et un cou- 
rage pétulant Souvent tra- 
cassé par le gouverneur 
turc, il huit par le domp- 
ter : une fois il le provoqua en duel, au sahre, à la |iointe 
Gberar; une autre fois il parla de le jeter par la croi- 
sée du divan et de se proclamer kaimakan à sa pince. 
Il eut une inspiration moins heureuse le jour que séduit, 
comme le pauvre Lefèvre, par la brillante perspective 
d affaires qu'offrait l'Abyssinie, il jeta le froc aux orties 
et créa une maison de commerce à Massauuu. La société 
Saint-François-d'Assise et compagnie eut une liquida 
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où il rédige, m'a-l-on dit, un journal libéral. Si ces 
lignes lui tombent sous les yeux, qu'il me jwrdonno 
quelques plaisanteries assez inoffensives. 

Une ligure moins mondaine est celle d'un capucin de 
la même mission, M. Maleolti, eu religion fra Pssquale 
da Duno. Chargé de la gérance du vice-consulat de 
France en l'absence du titulaire. M. Deleye, il a laissé 
chez ses administrés, avec le souvenir d'un excellent et 

aimable homme, toute une 
légende de naïvetés bu- 
reaucratiques. Ayant un 
jour à rédiger un procès- 
verltal où il comparaissait 
comme témoin, il lilwlla 
ainsi : • Devant nous sous- 
signé, gérant le vice-con- 
sulat de France à Mns- 
saoua , est comparu le 
F. Pasquale da Duno , 
capucin, etc.... • L'acte 
signé : ilalcuil (pour Mal- 
colti). Le digne homme 
croyait du meilleur ton de 
tout franciser quand il par- 
lait où qu'il écrivait à des 
Français. 

Après les capucins vin- 
renl les lazaristes, quand, 
expulses d'Abyssinie en 
1855, ils se lixèrent défi- 
nitivement h Mussaoua, 
sous la direction de l'illus- 
tre prélat Mgr de Jaco- 
bis. .Sous son successeur, 
Mgr Diancheri ( mort le 
17 septembre 1864), la 
mission , définitivement 
installée a Massaoua, s'y 
construisit à la pointe est 
( ras M ider \ A l'opposite 
de la cité, une vaste ha- 
bitai imi et une église, 
auxquelles s'ajouta , en 
I86<t , une imprimerie 
jiour les livres abyssins. 
Cette mission est ac- 
tuellement gérée par le 
P. Ch. Delmonte , Gé- 
nois, administrateur capa- 
ble et intelligent, qui est probablement appelé à suc- 
céder au titre de Mgr liiancheri. 

Wll 

« limai île Maï*i..ua. — Mun buen rrlirn. — M. Barruui : sa lutte 

eiiTpijue ci'iilre la traite îles enclaves. — bu gouJruti fian- 
çai». 

Bruce, qui jwssa à Mnssaoua pour entrer en Abyssi- 



tiou désastreuse, et le P. Giuseppe se rendit à Florence ] nie, et qui y éprouva de la part des Naïbs des tracas- 
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turbahle. Les produits français, tout le monde sait cela, 
«ont quatre fois plus étoffés que les autres. » 

A demi convaincu, le douanier planta par acquit de 
conscience sa sonde dans le baril. Par un hasard inouï, 
la sonde entra juste dans la bouche du canon et l'enfila 
d'avant en arrière, ce qui économisa à Barroni les deux 
taiaris qu'il lui eût coûté d'acheter le douanier. 

Cet engin a été acheté par un riche indigène , et le 
2:.' juin dernier, lors de la fête du sultan, l'acheteur a 
voulu faire du zèle et a tiré son canon, qui a éclaté au 
premier coup : plus inoffensif, je me hâte de le dire, que 
le canon de Gringoire, < qui tua viugt-quatre curieux. * 
Pour en revenir à des choses plus sérieuses, la lutte 
acharnée de M. Barroni contre le vrai parti du crime 
avait fait de lui le centre de toutes les réclamations 
contre des laits d'esclavage, quelle que fût la nationa- 
lité du réclamant. Parmi les nombreuses lettres qu'il re- 
cevait chaque jour à ce sujet, j'en reproduirai une, parce 



qu'elle est signée d'un nom connu (des amis des décou- 
vertes géographiques dans l'Afrique orientale. Elle est 
datée du 7 janvier 1859 : 

« Le soussigné, délégné vicaire de S. G. Mgr Mas- 
saja, évèque et vicaire apostolique des pays Galla, a 
l'honneur de vous informer qu'une caravane musulmane 
qui passa dernièrement i Halaï conduisait cinquante es- 
claves galla, dont cinq jeunes tilles chrétiennes sont na- 
tives du Goudrou-Lagmara-Jimma; elles ont été bapti- 
sées par Mgr Massaja. J'ignore le nom et l'âge de ces 
enfants. Le soussigné se fait un devoir de vous prier et 
vient par la présente requérir l'autorité et la protection 
du gouvernement de Sa Majesté britannique, afin que 
vous réclamiez et retiriez d'entre les mains des musul- 
mans ces cinq enfants qui ont été ravis à leurs parents 
par ces infâmes marchands et trafiquants de chair 
humaine. ■ Fr. Léon des Avanchers. > 

On me demandera si le résultat matériel de ses efforts 
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répondait à l'énergie persévérante qu'il a monlréV '.' Je 
répondrai en transcrivant simplement une note sans si- 
gnature que j'ai trouvée dans ses papiers : 

« Esclaves délivrés après le dé|>arl de W. Plowden, 
esq. : 1855. 2 de Tehuladere (Gallas); I de Mensa; 
148 de Magatul; 1 d'Atti-Lelta; 160 (emptVhé leur em- 
barquement pour Djedda,. — 1860. 240 (caravane arrê- 
tée sur territoire ottoman et renvoyée en Abyssinie). — 
1857. 2 de Choa; 2 de Mensa; 4 d'origine inconnue. — 
1858-1859. 1 de Mensa; 8 de Keren ; 2 confiés à la 
maison Stéphan. — 18MM861. 2 envoyés à Arkiko; 
1 déposé au consulat de France et ensuite rapatrié. » 

La note s'arrête là. Une autre note de la même date 
se termine ainsi : * Les habitants de cette ville, et spé- 
cialement les marchands d'esclaves, sont ravis de l'avé- 
nemeot d'Abdul-Aziz et le regardent comme un envoyé 
du ciel pour relever (for the r, rival) leur commerce qui 
déclinait dans la mer Rouge. » 



Depuis quelques années l'action de M. Barroni se 
heurtait à un obstacle d'une nature assez étrange : le ré- 
sident britannique à Aden, dont il relevait, sans préci- 
sément désavouer ses actes, l'engageait à ne pas persé- 
vérer dans cette lutte contre l'esclavage sous pavillon 
ottoman, • de crainte d'affaiblir le prestige, dans la mer 
Houge, de ce pavillon ami. • Je livre ce petit fait, dont 
j'ai la preuve écrite en main, à l'appréciation des amis 
loyaux et convaincus de l'aholitionisme au delà de la 
Manche. 

XVIII 

Un peu d'histoire. — Les gouverneurs de Massaoua : tracasseries 
et Vexation*. — Ibrahim : sa lin tragique. — Cn poète turc. — 
Promenades autour de Massaoua. — Le mont Gbcdem. — Arkike 
et se» prince*. — Dess i, possessions françaises. — Conclusion. 

On peut lire dans Bruce et Ruppel l'histoire du gou- 
vernement de Massaoua, depuis le mois d'avril 1557 
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lurhalile. Les produit» français, tout le monde sait cela, 
«ont quatre fois plus étoffes que les antres. > 

A demi convaincu, le douanier planta par acquit de 
conscience sa sonde dans le baril. Par un hasard inouï, 
la sonde entra juste dans la bouche du canon et l'enfila 
d'avant en arrière, ce qui économisa à Barroni les deux 
talaris qu'il lui eut coûté d'acheter le douanier. 

Cet engin a été acheté par un riche indigène , et le 
55 juin dernier, lors de la fête du sultan, l'acheteur a 
voulu faire du zèle et a tiré son canon, qui a éclaté au 
premier coup : plus inoffensif, je me hâte de le dire, que 
le canon de Gringoire, « qui tua viugl-quatre curieux. » 

Pour en revenir à des choses plus sérieuses, la lutte 
acharnée de M. barroni contre le vrai parti du crime 
avait fait de lui le centre de toutes les réclamations 
contre des laits d'esclavage, quelle que fût la nationa- 
lité du réclamant. Parmi le» nombreuses lettres qu'il re- 
cevait chaque jour i ce sujet, j'en reproduirai une, parce 



qu'elle est signée d'un nom connu (des amis des décou- 
vertes géographiques dans l'Afrique orientale. Elle est 
datée du 7 janvier 1859 : 

c Le soussigné, délégné vicaire de S. G. Mgr Mas- 
saja, évèque et vicaire apostolique des pays Galla, a 
l'honneur de vous informer qu'une caravane musulmane 
qui passa dernièrement i Halaî conduisait cinquante es- 
claves galla, dont cinq jeunes filles chrétiennes sont na- 
tives du Goudrou-Lagmara-Jimma; elles ont été bapti- 
sées par Mgr Massaja. J'ignore le nom et l'âge de ces 
enfants. Le soussigné se fait un devoir de vous prier et 
vient par la présente requérir l'autorité et la protection 
du gouvernement de Sa Majesté britannique, afin que 
vous réclamiez et reliriez d'entre les mains des musul- 
mans ces cinq enfants qui ont été mis à leurs parents 
par ces infâmes marchands et trafiquants de chair 
humaine. ■ Fr. Léon des Avancheps. ■ 

On me demandera si le résultat matériel de ses efforts 




Ru Mlder «C Ru Oherar. — Dralt» île Eug. Ciceri d'âpre» un croquis de M. u. Lqc«:i. 



répondait à l'énergie persévérante qu'il t montrée? Je 
répondrai en transcrivant simplement une note sans si- 
gnature que j'ai trouvée dans ses papiers : 

« Esclaves délivrés après le départ de W. Plowden, 
esq. : 1855. 2 de Tehuladere (Gallas); 1 de Mensa; 
148 de Magatul; 1 dAtti-Lclta; 160 (empêché leur em- 
barquement pour Djedda). — 1850. 240 (caravane arrê- 
tée sur territoire ottoman et renvoyée en Abyssinie). — 
1857. 2 de Choa; 2 de Mensa; 4 d'origine inconnue. — 
1858-1859. I de Mensa; 2 de Keren ; 2 confiés a la 
maison Stéphan. — 1860-1801. 2 envoyés à Arkiko; 
1 déposé au consulat de France et ensuite rapatrié. » 

La note s'arrête là. Une autre note de la même date 
se termine ainsi : • Les habitants de cette ville, et spé- 
cialement les marchands d'esclaves, sont ravis de l'avè- 
nement d'Abdul-Aziz et le regardent comme un envoyé 
du ciel pour relever (for tht revival) leur commerce qui 
déclinait dans la mer Rouge. » 



Depuis quelques années l'action de M. Barroni se 
heurtait à un obstacle d'une nature assez étrange : le ré- 
sident britannique à Aden, dont il relevait, sans préci- 
sément désavouer ses actes, l'engageait à ne pas persé- 
vérer dans cette lutte contre l'esclavage sous pavillon 
ottoman, • de crainte d'affaiblir le prestige, dans la mer 
Houge, de ce pavillon ami. • Je livre ce petit fait, dont 
j'ai la preuve écrite en main , à l'appréciation des amis 
loyaux et convaincus de l'aholitionisme au delà de la 
Manche. 

XVIII 

Un peu d'histoire. — Les gouverneurs de Massaoua : tracasseries 
cl vexations. — Ibrahim : sa lia tragique. — L'n poêle turc. — 
Promenades autour de Massaoua. — Le moût Ohcdvui. — Alklke 
et se» pnnees. — Dessi, possessions françaises. — Conclusion. 

On peut lire dans Bruce et Ruppel l'histoire du gou- 
vernement de Massaoua, depuis le mois d'avril 1557 
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|p Gbedem, haut de 1200 mètres environ, énorme masse 
volcanique qui semble * faire le gros dos » h l'entrée de 
la rade, et dont Bruce, dans les planches qui accom- 
pagnent son voyage, a donne! une vue des plus mal fai- 
te* qu'on puisse imaginer. Il la compare à un dos tle 
cochon, image triviale, mais exacte. Le nom qu'elle 
porte indique en abyssin les lieux d'asile : y en a-t -il 
en jadis dans ce lieu qui ne rappelle aujourd'hui aucune 
Hée religieuse? 

Je pris une barque et deux hommes et je me dirigeai 
au sud-est par une mer d'une limpidité rare, vers uni- 
petite plage qui s'arrondissait entre deux pointes termi- 
nées par ces blocs madréporiques auxquels j'ai déjà fait 
allusion. Débarqué, il me fallut une bonue heure à tra- 
vers toute l'ennuyeuse et piquante famille des mimosas 
pour gagner des hauteurs arides et rousses que je com- 
mençai i gravir bravement. Au bout de trois quarts 
d'heure j'avais atteint un pic qui pouvait avoir les deux 
tiers de la hauteur absolue de la montagne : mais cite 
cime était encore à six kilomètres au moins, et je vis 
tout de suite qu'à moins de coucher là-haut ce à quoi 
je ne tenais pas du tout pour cause de lions possibles, 
et d'hyènes ou de léopards probables), je devais me 
contenter du résultat obtenu. Je n'avais pas à me plain- 
dre, car de ce poste j'avais une des plus belles vues 
qu'on puisse imaginer. A mes pieds, la plaine que je 
venais de parcourir, avec une basse chaîne de collines 
qui se détachait du mont et courait droit à la mer dans 
la direction du nord : au delà, la belle rade ouverte de 
Massaoua, bleue, calme, reflétant dans ses eaux ln ligne 
blanche de la cité et les choras épais des deux îles de 
Taoualhout et de Chekh-Said : la première appelée sur 
quelques cartes, je ne sais pourquoi, iir des français, 
et servant de cimetière chrétien depuis la mort du doc- 
teur Hemprich qui y a été inhumé en 1825. La courbe 
élégante de la baie avait à son sommet la petit»* ville 
d'Arkiko, ancienne capitale déchue de toute la contrée , 
résidence patrimoniale des naibs qui. par bouderie, 
l'ont quittée pour aller habiter Allât. 

En 1846, le gouverneur de Massaotia avait une créance 
d'une centaine de talaris sur le naib d'Arkiko, et ne 
pouvait s'en faire payer. Cela eut encore pu se pardon- 
ner; mais ce qui était intolérable, c'est l'orgueil insolent 
arec lequel ces princes indigènes traitaient les autorités 
de Massaoua. L'n jour l'irritable naïb Hassan dit en plein 
divan devant le gouverneur : « Hassan règne ici comme 
le sultan a Stamboul et le vice-roi à Masr (le Caire) ! » 
A la moindre brouillerie, le naïb défendait à ses sujets 
d'apporter de l'eau ou des vhres à la ville. A bout de 
patience, le gouverneur envoya ses Amantes qui brû- 
lèrent Arkiko et enlevèrent les canons turc- qui faisaient 
l'ornement du divan des naibs. Restée déserte plusieurs 
mois, la ville fut rebâtie lentement, mais augmentée 
d'un mauvais fort carré où le gouverneur turc mit gar- 

Les naîbs étaient de singuliers princes ; ils avaient 
un pied en Abyssinie, où ils possédaient et possèdent 
toujours dix-sept village» dont les ont feo lalement in- 
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vestis les anciens négus. A Arkiko et Massaoua, ils sont 
censés vassaux de la Porte. On peut lire dans Bruce les 
anxiétés risibles du naïb d'alors, à qui le vice-roi du 
Tigré et le gouverneur de Djedda réclamaient à la fois 
le serment d'allégeance. Celui de 1 8<i6 alla porter plainte 
à Oubié. vice-roi du Tigré, et celui-ci invita un kaïma- 
kau à rétablir les choses dans l'ancien état. Le kaimakan 
se répandit en rodomontades injurieuses, menaça de 
châtier le sultan des ghiaours, et continuait encore à 
tunner quand, le 7 janvier 1 8d9, toute la population 
bédouine de Monkoullo, Zagga, Amatreh, roula effarée 
vers la ville et s'y entassa au cri de : » El Koslan ghia .' 
voilà les chrétiens ! • 

C'était l'armée abyssinienne conduite par BelatU 
Kokobié. l'un des généraux d'Oubié, et comptant quinze 
à vingt mille combattants, qui signalaient leur passage 
par les dévastations les plus épouvantables. Monkoullo 
fut saccagé : M. Degoutin, assiégé dans sa maison, ca- 
pitula et fut escorte par les Abyssins jusqu'aux portes 
de Massaoua. La garnison d'Arkiko fut repoussee et 
sabrée jusqu'au pied de son fortin ; la ville, dont les six 
mille habitants étaient subitement montés à quinze mille 
qui mouraient de faim et de soif, allait infailliblement 
tomber aux mains des soudards les plus pillards du 
monde, quand Kokobié rallia ses cavabers et se dirigea 
sur les Rogos. Les Abyssins, qui avaient fait le désert 
autour d'eux, étaient victimes de leur imprévoyance, et 
c'était la famine qui les chassait vers le Nord. 

Quoi qu'il en soit, la leçon ne fut pas perdue. Les au- 
torités de Massaoua, convaincues que le négus prendra 
cette ville quand il le voudra, sont envers lui d'une 
obséquiosité qui explique assez le dédain qu'il a pour 
elles. Eu dépit du firniau de la Porte qui prohibe l'ex- 
portationdes armes et munitions de guerre, surtout pour 
l'Abyssinie, Théodore envoie sans aucun mystère ses 
agents acheter de la poudre à Massaoua Quand M. Bar- 
roni mourut en Abyssinie, le négus envoya à Massaoua 
un messager chargé de déclarer qu'il était, lui Théodore, 
légataire universel du délunt, et de réclamer les mar- 
chandises (notamment la poudre et les fusils) entassés 
dans ses magasins. Ballotté de l'un à l'autre, le messa- 
ger finit par recevoir le conseil de s'adresser à moi. Il 
aima mieux, et pour cause, retourner à Gondar les 
mains vides. 

Je continue à décrire le panorama du Ghedem. A 
droite, la vue s'étendait, par delà la baie célèbre d'Adu- 
lis, jusqu'à une longue péninsule composée de petits 
plateaux bas, et appelée Bouri : les cartes anglaises 
l'appellent lluitoo, nom que je ne connais pas et qui 
rappelle peut-être celui des Ha/orta, tribu de Danakil 
répandue dans cette presqu'île et de là jusqu'au pied 
des monts Abyssins. 

Mais ce qui attirait principalement mon attention, 
c'était, h l'extrémité nord-ouest de Bouri, une longue 
île étranglée, composée de douze à quinze sommets vol- 
caniques et contrastant vigoureusement par sa struc- 
ture avec les rotes plates et madréporiques qui l'avoisi- 
n aient. Celle Ile n'est autre que Drs.vi, la Dissée des 
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le Ghedem, haut de 1800 mètre» environ, énorme masse 
volcanique qui semble « faire le gros dos » à l'entrée de 
la rade, et dont Bruce, dans les planches qui accom- 
pagnent son voyage, a donné une vue des plus mal fai- 
te» qu'on puisse imaginer. Tl la compare à un dos de 
cochon, image triviale, mais exacte. Le nom qu'elle 
porte indique en abyssin les lieux d'asile : y en a-t -il 
eu jadis dans ce lieu qui ne rappelle aujourd'hui aucune 
iiét religieuse? 

Je pris une barque et deux homme» et je me dirigeai 
au «ud-est par une mer d'une limpidité rare, vers une 
petite plage qui s'arrondissait entre deux pointes termi- 
nées par ces blocs madréporiques auxquels j'ai déjà fait 
allusion. Débarqué, il me fallut une bonne heure à tra- 
vers toute l'ennuyeuse et piquante famille des mimosas 
pour gagner des hauteur» arides et rousses que je com- 
mençai à gravir bravement. Au bout de trois quarts 
d'heure j'avais atteint un pic qui pouvait avoir les deux 
tiers de la hauteur absolue de la montagne : mais cette 
cime était encore à six kilomètres au moins, et je vis 
tout de suite qu'à moins de coucher là-haut [ce à cpioi 
je ne tenais pas du tout pour cause de lions possibles, 
et d'hyène» ou de léopards probables), je devais me 
contenter du résultat obtenu. Je n'avais pas à me plain- 
dre, car de ce poste j'avais une des plus belles vue» 
qu'on puisse imaginer. A mes pieds, la plaine que je 
venais de parcourir, avec une basse chaîne de collines 
qui se détachait du mont et courait droit à la mer dans 
la direction du nord : au delà, la belle rade ouverte de 
Massaoua, bleue, calme, reflétant dans ses eaux ln ligne 
blanche de la cité et les ehoras épais des deux iles de 
Taoualhout et de Chekh-Said : la première appelée sur 
quelques cartes, je ne sais pourquoi, ilr des Français, 
et servant de cimetière chrétien depuis la mort du doc- 
teur Hemprich qui y a été inhumé en 1825. La courbe 
élégante de la baie avait à son sommet la petite ville 
d'Arkiko, ancienne capitale déchue de toute la contrée, 
résidence patrimoniale des naibs qui. par bouderie, 
l'ont quittée pour aller habiter Ailat. 

En 1846, le gouverneur de Massaoua avait une créance 
d'une centaine de talaris sur le naïb d'Arkiko, et ne 
pouvait s'en faire payer. Cela eut encore pu se pardon- 
ner; mais ce qui était intolérable, c'est l'orgueil insolent 
arec lequel ces princes indigènes traitaient les autorités 
de Massaona. L'n jour l'irritable naïb Hassan dit en plein 
divan devant le gouverneur : « Hassan règne ici comme 
le sultan à Stamboul et le vice-roi à Masr (le Caire) ! » 
A la moindre brouillerie, le naïb défendait à ses sujets 
d'apporter de l'eau ou des vivres à la ville. A bout de 
patience, le gouverneur envoya se» Amantes qui brû- 
lèrent Arkiko et enlevèrent le» canons turcs qui faisaient 
l'ornement du divan des naibs. Restée déserte plusieurs 
mois, la ville fut rebâtie lentement, mais augmentée 
d'un mauvais fort carré on le gouverneur turc mit gar- 

Les naïb» étaient de singuliers princes : ils avaient 
un pied en Abyssinie, où il» possédaient et possèdent 
toujours dix-sept village» dont les ont feo lalement in- 



vestis les aûcien» négus. A Arkiko et Massaoua, ils sont 
censés vassaux de la Porte. On peut lire dans Bruce les 
anxiétés risibles du naïb d'alors, à qui le vice-roi du 
Tigré et le gouverneur de Djedda réclamaient à la fois 
le serment d'allégeance. Celui de 1846 alla porter plainte 
à Oubié, vice-roi du Tigré, et celui-ci invita un kaïma- 
kau à rétablir les choses dans l'ancien état. Le kaïmakan 
se répandit en rodomontades injurieuses, menaça de 
châtier le sultan des (jhiaours, et continuait encore à 
tonner quand, le 7 janvier 1849, tonte la population 
bédouine de Monkoullo, Zagga, Amatreh, roula effarée 
vers la ville et s'y entassa au cri de : • Si Kostan ghia .' 
voilà les chrétiens ! • 

C'était l'armée abyssinienne conduite par Belatla 
Kokobié, l'un des généraux d'Oubié, et comptant quinze 
à vingt mille combattants, qui signalaient leur passage 
par les dévastations les plus épouvantables. Monkoullo 
fut saccadé : M. Degoutin, assiégé dans sa maison, ca- 
pitula et fut escojté par les Abyssins jusqu'aux portes 
de Massaoua. La garnison d'Arkiko fut repoussée et 
sabrée jusqu'au pied de son fortin ; la ville, dont les six 
mille habitants étaient subitement montés à quinze mille 
qui mouraient de faim et de soif, allait infailliblement 
tomber aux mains des soudards les plus pdlards du 
monde, quand Kokobié rallia ses cavaliers et se dirigea 
sur les Bogos. Les Abyssins, qui avaient fait le désert 
autour d'eux, étaient victimes de leur imprévoyance, et 
c'était la famine qui les chassait vers le Nord. 

Quoi qu'il en soit, la leçon ne fut pas perdue. Les au- 
torités de Massaoua, convaincues que le négus prendra 
cette ville quand il le voudra, sont envers lui d'une 
obséquiosité qui explique assez le dédain qu'il a pour 
elles. En dépit du firman de la Porte qui prohibe l'ex- 
portation des armes et munitions de guerre, surtout pour 
l'Abyssinie, Théodore envoie sans aucun mystère ses 
agents acheter de la poudre à Massaoua Quand M. Bar- 
roni mourut en Abyssinie, le négus envoya à Massaoua 
un messager chargé de déclarer qu'il était, lui Théodore, 
légataire universel du défunt, et de réclamer les mar- 
chandises (notamment la poudre et les fusils) entassés 
dans si s magasins. Ballotté de l'un à l'autre, le messa- 
ger finit par recevoir le conseil de s'adresser à moi. Il 
aima mieux, et pour cause, retourner à Gondar les 
mains vides. 

Je continue à décrire le panorama du Ghedem. A 
droite, la vue s'étendait, par delà la baie célèbre d'Adu- 
lis, jusqu'à une longue péninsule composée de petit» 
plateaux bas, et appelée Bouri : les cartes anglaises 
l'appellent Hurtoo, nom que je ne connais pas et qui 
rappelle peut-être celui des Ha/orta. tribu de Danakil 
répandue dans cette presqu'ile et de là jusqu'au pied 
des monts Abyssins. 

Mais ce qui attirait principalement mon attention, 
c'était, à l'extrémité nord-ouest de Bouri, une longue 
île étranglée, composée de douze à quinze sommets vol- 
caniques et contrastant vigoureusement par sa struc- 
ture avec les côtes plates et madréporiques qui l'avoisi- 
naient. Cette ile n'est autre que fym, la Dissée des 
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VOYAGE DE L'OCÉAN PACIFIQUE A L'OCÉAN ATLANTIQUE 

A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY '. 

IUVIUO. — TBITI IT DMIIHI INtDIT»'. 



PÉHOU. 



NBUVI&UE IÎTA l'B. 

DE SARAYACU A TIERRA BLANC A. 

Arrivé* des néophytes de Sarayacu. — Explication* à la clarté des torche*. — Un Tankee mécanicien. - Départ des visiteurs. — Les 
membres des commissions-unies l'endorment pcle-méle dans l'attente du lendemain. — Réveil sur la plage. — Où 1a supériorité du 
singe sur l'homme est suffisamment démontrée. — Départ précipité pour la Mission de Sarayacu. — Qui traite de la façon dont l'auteur 
de ces lignes perdit son soulier gauche et ce qui s'ensuivit. — Aspect des grands bois. — Belen. — Rencontre dans un sentier désert. 
— Que l'homme brave de U veille est quelquefois l'homme poltron du lendemain. — Arrivée à Sarayacu.— Présentation officielle- — 
Honneurs rendus au comte de la bLauche-Ëpine. — Banquet ;n»t danse et musique. — Spécialité du comte do la Blanche-Ëpinu 
pour le* portrait* à la manière noire. — lamentations du capitaine de frégate. — Aux grands maux les grands remèdes. — Ou l'au- 
teur s'afflige du départ de ses compagnons, et se réjouit à l'idée de rester seul dans leur cellule. 



De l'admiration à l'envie, il n'y a qu'un pas, dit 
l'adage. Après avoir admiré sans réserve le noble per- 
sonnage qui, pareil à la chrysalide du sphinx, long- 

I. Sait*. — Voy. t. VI, p. 81, 97,241, 257, 273; t. VII, p. 225, 
Ml, 157. 273, 289, t. VIII, p. 97, 113. 1.9; L IX, p. U9, 145, 
Ml, 177, 183, HT»; t- X, p. 129, 145. 161 et 177. 
XI. - nr uv. 



temps tapie dans son cocon obscur, venait d'en briser 
l'enveloppe et se produisait devant nous sous sa nouvelle 
forme de papillou nocturne, nous uous surprimes à ja- 
louser secrètement sa toiletle diplomatique , que faisait 

2. Les gravures qui acconi|agnerit le teitc de H. Marcoy ont At£ 
exécutées d'après ses albums et sous ses yeux par M. RiOU. 

Il 
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Arrive* de» tMophytis isr li plagi d« Sarayacu. 
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NBUVIÈUE ÉTAfB. 

DE SARAYACU A TIERRA BLANC A. 

Arrivée des néophytes (te Sarayacu. — Explication» à la clarté tics torche*. — Un Yankee mécanicien. — Départ rien visiteur». — Les 
membres des commissions-unies s'endorment pele-méla dans l'attente du lendemain. — Héveil -nr la plage. — Ou la supérionli •lu 
singe sur l'homme est suftHatunieiil démontrée. — Départ précipite pour la Mission de Sarayacu — Qui traite de la façon dont l'auteur 
de ce» lignes perdit son soulier gauche et ce qui s'ensuivit. — A,*pecl des grands bois. — Belen. — Kencunlrr dan* un sentier dés^il. 
— Que l'homme brave d« la telllo est quelquefois l'homme poltron «lu lendemain. — Arrivée à Sarayacu.— PréM'iifjUon officielle — 
Honneurs rendus au comte de La lilauclic-Ëpiue. — Banquet atec danse et musique. — Spécialité du comlo du la Uluiiche-Epiii" 
pour les portraits à la manière noire. — Um*nt.it ..ns du capitaine de frégate. — Aui grands maus les grands remèdes. — Où 1 au- 
teur s'afflige du départ de ses compagnon», et se réjouit à l'idée de rester seul dans leur cellule. 



De l'admiration à l'envie, il n'y a qu'un pas, dit 
l'adage. Après avoir admiré sans réserve le noble per- 
sonnage qui, pareil à la chrysalide du sphinx, long- 

I. suite. — Voy. t. VI, p. St. 97,-2*1 , 217. Î73; t. VII, p. ï?à. 
1*1, 147. Î73, Ï89; t. VIII, p. 97, 113, 119; t. IX, p. 119, 1*4, 
161, 177, 193, X», t- X, p. IÎ0, 1*5. 161 cl 1". 

XI. — U1. 



temps tapie dans son cocon ohsctir, venait d'en briser 
l'enveloppe et se produisait devant nous sous sa nouvelle 
Tortue de papilluu nm ltirue, nous nous surprimes à ja- 
louser secrètement sa toilette diplomatique , que faisait 

î. Ij'i (imvurcs qui tCCOCBJ agitent le telle de M. Marco) ont (Ai 
fiécutéi-s d'après wi albums et sous ses yen» par M. Il On. 

Il 
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invisibles à distance, donnaient à ces dernières l'appa- 
rence d'oiseanx-mouches ou de papillons arrêtés dans 
leur toI. Des sarmenteuses aux multiples Faisceaux, 
des liane* aux nœuds inextricables, et dont le feuil- 
lage, rigide et lustré, rappelait vaguement le lierre 
d'Europe, revotaient d'un épais manteau le tronc «les 
arbres qu'elle* devaient plus tard étouffer dans leurs 
replis. De loin en loin un groupe de ficus posés sur 
leur piédestal de racines et pareils aux colonnes accou- 
plées de nos basiliques, filaient d'un jet puissant a tra- 
vers les verdures et semblaient porter à eux seuls le 
poids de l'immense coupole étendue sur nos tètes. L'iie 
fraîche odeur de végétation et d'herbes mouillées à la- 



quelle se mêlaient des arômes inconnus, flottait dans 
l'air ambiant. Chacun de nous dilatait ses narines el 
enflait ses poumons pour saisir au passage ces émana- 
tions embaumées, en attendant qu'il lui (ut donné de 
flairer l'odeur plus substantielle des cuisines de la 
Mission. 

Après une demi-heure de marche au pas gymnastique, 
nous débouchions dans une clairière, dont le sol dé- 
pouillé d'arbustes et de buissons était tapissé d'herbe 
rase. Quelques grands arbres que la hache avait épar- 
gnés a dessein voilaient d'une ombre protectrice cet 
espace i\ peu près circulaire où s'élevaient, inégalement 
i espacées, une douzaine de chaumières à toiture de pal- 




Hoemeur» renJu» «a comte de la UUncbe-Kpine. 



mes. A l'humble grange surmontée d'une croix de bois et 
qui devait être une église; au clocher, calotte de chaume 
posée sur quatre pieux, un peu à l'écart, et ({in-, sans la 
cloche suspendue à une traverse, on eût pris pour un 



pareil au lil d'Ariane, guidait notre marche incertaine à 
travei"s le labyrinthe de la forêt. 

Bientôt les arbres s'espacèrent, la double ligne des 
fourrés se recula, le sentier s'élargit et devint une 



pigeonnier, nous reconnûmes un village ou une Mission ; grande route, l'azur du ciel que nous avions perdu de 
peut-être était-ce l'un et l'autre. L'endroit, comme nous 1 vue au sortir de la plage se montra de nouveau, et des 



l'apprîmes plus tard, avait nom Belen (Bethléem) et ser- 
vait d'avant-posle à Saravacu. Au reste, les [unies des 
chaumières étaient hermétiquement closes, et pendant 
la halte de quelques minutes que nous limes devant leur 
seuil, nul être humain ne s'étaut montré à qui nou< 
pussions demander des renseignements sur la localité, 
nous l'abandonnâmes pour reprendre le sentier qui, 



flots de soleil nous enveloppèrent; la chaleur déjà brû- 
lante de ctt astre eut pour effet immédiat de faire 
fumer *ur nos corps nos vêtements mouillés. Comme 
nous nous dilations sous sa bienfaisante influence, quel- 
ques néophytes parurent à l'extrémité du chemin et 
nous saluèrent par des exclamations bruyantes. A leur 
tète marchait le Yankee de la veille que le capitaine el 
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invisible» à distance, donnaient à CM dernières l'appa- 
rence d'oiseaux-mouches ou de papillons arrêtés dans 
leur vol. Des sarmenteuses aux multiples Faisceaux, 
des lianes aux nœuds inextricables, et dont le feuil- 
lage, rigide et lustré, rappelait vaguement le lierre 
d'Europe, revêtaient d'un épais manteau le tronc des 
irbres qu'elles devaient plus tard étouffer dans leurs 
replis. De loin en loin un groupe de licus posés sur 
leur piédestal de racines et pareils aux colonnes accou- 
plées de nos basiliques, filaient d'un jet puissant à tra- 
vers les verdures et semblaient porter à eux seuls le 
poids de l'immense coupole étendue sur nos tètes. l ue 
fraîche odeur de végétation et d'herbes mouillées à la- 



quelle se mêlaient des arômes inconnus, flottait dans 
l'air ambiant. Chacun de nous dilatait ses narines et 
enflait ses poumons pour saisir au passage ces émana- 
tions embaumées, en attendant qu'il lui (ut donné de 
flairer l'odeur plus substantielle des cuisines de la 
Mission. 

Après une demi-heure de marche au pas gymnastique, 
nous débouchions dans une clairière, dont le sol dé- 
pouillé d'arbustes et de buissons était tapissé d'herbe 
rase. Quelques grands arbres que la hache avait épar- 
gnés à dessein voilaient d'une ombre protectrice cet 
espace il peu prés circulaire où s'élevaient, inégalement 
espacées, une douzaine de chaumières à toiture de pal- 




Utiuncurt rcn Jiu au comte de U UUoche- Opine. 



mes. A l'humble grange surmontée d'une croix de bois et 
qui devait être une église; au clocher, calotte de chaume 
posée sur quatre pieux, un peu à l'écart, et que, sans la 
cloche suspendue à une traverse, on eût pris |*>ur un 



pareil au lil d'Ariane, guidait notre marche incertaine à 
travers le labyrinthe de la forêt. 

Bientôt les arbres s'espacèrent, la double ligne des 
fourrés se recula, le sentier s'élargit et devint une 



pigeonnier, nous reconnûmes un village ou une Mission ; 1 grande route, l'azur du ciel que nous avions perdu du 
peut-être était-ce l'un et l'autre. L'endroit, comme nous ' vue au sortir d>- la plage se montra de nouveau, et des 



l'apprîmes plus tard, avait nom Belen (Htthtiem) et ser- 
vait d'avant-poste à Saravacu. Au rente, les portes des 
chaumières étaient hermétiquement clones, et pendant 
la halte de quelques minutes que nous limes devant leur 
seuil, nul être humain ne s "étant montré à qui non - 
pussions demander des renseignements sur la localité , 
nous l'abandonitAmes pour reprendre le sentier qui , 



flots de soleil nous enveloppèrent; la chaleur déjà brû- 
lante de ett astre eut pour effet immédiat de faire 
fumer *ur nos corps nos vêtements mouillés. Comme 
nous nous dilations tous sa bienfaisante influence, quel- 
ques néophytes parurent à l'extrémité du chemin et 
nous saluèrent par îles exclamations bruyantes. A leur 
tète marchait le Yankee de la veille que le capitaine et 



Digitized by Google 



VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE. 



169 



rose, frais, et le chef ceinl d'une couronne de cheveux 
blancs. 

En nous apercevant , il ne put retenir un cri 4e 
surprise ; puis, comme nous nous étions arrêtés, il fit 
trois pas à notre rencontre et nous ouvrit paternelle- 
ment ses bras dans lesquels nous nous précipitâmes à 
tour de rôle. 

• Ah ! pauvres enfants, nous dit-il, j'ai appris que 
vous aviez Lien souffert; mais ici, près de moi, vous 
ne souffrirez plus. > 

Trop émus ou trop essoufflés pour répondre, nous 
nous contentâmes de serrer d'un air pénétré les mains 
du beau vieillard, qui n'était autre que le P. Manuel 
José Plaza, préfet apostolique des Missions de l'Ucayali 
et prieur du couvent de 




Sarayacu. 

Durant cet échange de 
civilités affectueuses, les 
femmes et les enfants qui 
nous suivaient s'étaient 
rapprochés de nous et nous 
examinaient bouche béan- 
te. Déjà quelques mains 
s'attachaient à nos vête- 
ments pour en palper l'é- 
toffe, quand le révérend 
Plaza, qui surprit cette ma- 
nœuvre indiscrète, étendit 
sa main vers le groupe : 
Futra de aqui — hors d'ici 
— dit -il simplement. A ce 
geste et à ces paroles, fem- 
mes et enfants sautèrent à 
dix pas en arrière, comme 
si un fer rouge les eût 
touchés. Admirable disci- 
pline ! pensai-je à part 
moi. 

Cependant le digne 
prieur nous avait intro- 
duits dans la pièce d'en- 
trée, vaste salle percée de 
quatre baies sans vantaux 
par où les vents du ciel 
pouvaient entrer et sortir 
librement. En un instant tous les habitants et les com- 
mensaux du couvent y furent réunis. Chacun d'eux eut 
4 cœur de nous présenter ses devoirs. 

Nous eûmes à répondre au majordome en titre, à 
la cuisinière et à son époux le fendeur de bûches, à 
la blanchisseuse , au charpentier de la Mission don- 
nant le bras i sa moitié la couturière, braves gens 
qui nous regardaient d'un air aussi étonné que si nous 
fussions tombés de la lune. Mais sous leur éton- 
nement provoqué d'ailleurs par l'excentricité de notre 
allure et le piteux état de notre mise, nous devinions un 
intérêt et une sympathie réels pour nos personnes. De 
quelque côté que se portassent nos regards, nous n'a- 
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percevions que des yeux humides et des bouches qu'un 
franc sourire agrandissait jusqu'aux oreilles. 

Après force questions sur les lieux que nous avions 
visités et les dangers que nous avions courus, questions 
auxquelles le capitaine de frégate et son lieutenant satis- 
firent d'un air modeste et de façon i donner d'eux uno 
bonne opinion, nous fûmes conduits par ordre du prieur 
dans une grande cellule dont les murs récemment pas- 
sés i la chaux étaient d'une propreté scrupuleuse. Cette 
pièce était meublée d'une table longue, assemblage de 
planches posées sur deux tréteaux et d'un fauteuil taillé 
a coups de hache dans le tronc d'un mahogani par le 
charpentier de Sarayacu. Une claie posée sur huit pieux 
fichés en terre et qui occupait tonte une paroi de la 

cellule, nous parut desti- 
née à servir, selon l'heure, 
de divan ou de lit. Le ma- 
jordome, petit homme ob- 
séquieux, souriant, jenne 
encore, mais déjà plus ridé 
qu'une fraise de veau , mit 
incontinent à notre dispo- 
sition, un rasoir ébréché, 
des ciseaux, du savon noir 
dans une assiette , uno 
cruche d'eau et une ter- 
rine. Restés seuls, nous 
fermâmes la porte de la 
cellule et commençâmes à 
préparer la métamorphose 
de nos individus en atten- 
dant que l'arrivée des ba- 
gages nous permit de la 
compléter. 

Nos ablutions étaient 
finies et nos barbes conve- 
nablement alignées, quand 
les néophytes envoyés sur 
la plage en rapportèrent 
nos bagages. Parmi les 
divers objets que j'avais 
sauvés des naufrages se 
trouvaient quelques mou- 
choirs de cotonnade , pri- 
mitivement destinés aux 
sauvages, mais que dans le triste état d» ma garde- 
robe je consacrai à mon usage personnel. Le capitaine 
de frégate & qui je montrai ces mouchoirs s'éprit si 
fort de l'un d'eux, à fond bleu et blanc, bariolé de 
tulipes rouges, que je lu lui donnai pour qu'il s'en fit 
une cravate. Le lieutenant en reçut un aussi, mais noir 
et jonquille et quelque peu déteint. A l'exemple de 
son patron il le mit à son cou et y fit un nœud triom- 
phant. Ainsi cravatés, ces messieurs n'eurent plus qu'à 
boutonner très -haut leur spencer ou leur veste pour des 
raisons qu'il est facile d'apprécier; puis, cela fait, ilscom- 
plétèrent leur toilette en se donnant un coup de peigne. 
Comme j'étais en train de les complimenter sur leur 



Digitized by Google 



VOYAGE DE L'OCF.AN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE. 



169 



rose, frais, et le chef ceint d'une couronne de cheveux 
blancs. 

En nous aperçevant , il ne put retenir un cri de 
surprise ; puis, comme nous nous étions arrêtés, il fit 
trois pas à notre rencontre et nous ouvrit paternelle- 
ment ses bras dans lesquels noua nous précipitâmes à 
tour de rôle. 

■ Ah ! pauvres enfants, nous dit-il, j'ai appris que 
vous aviez bien souffert; mais ici, près de moi, vous 
ne souffrirez plus. » 

Trop émus ou trop essoufflés pour répondre, nous 
dous contentâmes de serrer d'un air pénétré les mains 
du beau vieillard, qui n'était autre que le P. Manuel 
José Plaza, préfet apostolique des Missions de l'Ucayali 
et prieur du couvent de 



Sarayacu 

Durant cet échange de 
civilités affectueuses, les 
femmes et les enfants qui 
nous suivaient s'étaient 
rapprochés de nous et nous 
examinaient bouche béan- 
te. Déjà quelques mains 
s'attachaient à nos vête- 
ments pour en palper l'é- 
toffe, quand le révérend 
Plan, qui surprit cette ma- 
nœuvre indiscrète, étendit 
sa main vers le groupe : 
Fuern de aqui — hors d'ici 
— dit -il simplement. A ce 
geste et à ces paroles, fem- 
mes et enfants sautèrent à 
dix pas en arrière, comme 
si un fer rouge les eut 
touchés. Admirable disci- 
pline ! pensai-je à part 
moi. 

Cependant le digne 
prieur nous avait intro- 
duits dans la pièce d'en- 
trée, vaste salle percée de 
quatre baies sans vantaux 
par où les vents du ciel 
pouvaient entrer et sortir 
librement. En un instant tous les habitants et les com- 
mensaux du couvent y furent réunis. Chacun d'eux eut 
4 coeur de nous présenter ses devoirs. 

Nous eûmes à répondre au majordome en litre, à 
la cuisinière et à son époux le fendeur de bûches, à 
la blanchisseuse , au charpentier de la Mission don- 
nant le bras à sa moitié la couturière , braves gens 
qui nous regardaient d'un air aussi étonné que si nous 
fussions tombés de la lune. Mais sous leur éton- 
nement provoqué d'ailleurs par l'excentricité de notre 
allure et le pileux état de notre mise, nous devinions un 
intérêt et une sympathie réel* pour nos personnes. De 
quelque côté que se portassent nos regards, nous n'a- 
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percevions que des yeux humides et des bouches qu'un 
franc sourire agrandissait jusqu'aux oreilles. 

Après force questions sur les lieux que nous avions 
visités et les dangers que nous avions courus, questions 
auxquelles le capitaine de frégate et son lieutenant satis- 
firent d'un air modeste et de façon à donner d'eux une 
bonne opinion, nous fûmes conduits par ordre du prieur 
dans une grande cellule dont les murs récemment pas- 
sés i la chaux étaient d'une propreté scrupuleuse. Cette 
pièce était meublée d'une table longue, assemblage de 
planches posées sur deux tréteaux et d'un fauteuil taillé 
à coups de hache dans le tronc d'un mahogani par le 
charpentier de Sarayacu. Une claie posée sur huit pieux 
fichés en terre et qui occupait toute une paroi de la 

cellule, nous parut desti- 
née à servir, selon l'heure, 
de divan ou de lit. Le ma- 
jordome, petit homme ob- 
séquieux, souriant, jenne 
encore, mais déjà plus ridé 
qu'une fraise de veau , mit 
incontinent à notre dispo- 
sition, un rasoir ébréché, 
des ciseaux, du savon noir 
dans une assiette , une 
cruche d'eau et une ter- 
rine. Restés seuls, nous 
fermâmes la porte de la 
cellule et commençâmes à 
préparer la métamorphose 
de nos individus en atten- 
dant que l'arrivée des ba- 
gages nous permît de la 
compléter. 

Nos ablutions étaient 
finies et nos barbes conve- 
nablement alignées, quand 
les néophytes envoyés sur 
la plage en rapportèrent 
nos bagages. Parmi les 
divers objets que j'avais 
sauvés des nautrages so 
trouvaient quelques mou- 
choirs de cotonnade , pri- 
mitivement destinés aux 
sauvages, mais que dans le triste état da> ma garde- 
robe je consacrai à mon usage personnel. Le capitaine 
de frégate à qui je montrai ces mouchoirs s'éprit si 
fort de l'un d'eux, à fond bleu et blanc, bariolé de 
tulipes rouges, que je le lui donnai pour qu'il s'en fit 
une cravate. Le lieutenant en reçut un aussi, mais noir 
et jonquille et quelque peu déteint. A l'exemple de 
son patron il le mit à son cou et y lit un nœud triom- 
phant. Ainsi cravatés, ces messieurs n'eurent plus qu'à 
boutonner très-haut leur spencer ou leur veste pour des 
raisons qu'il est facile d'apprécier; puis, cela lait, ilscom- 
plétèrent leur toilette en se donnant un coup de peigne. 
Comme j'étais en train de les complimenter sur leur 
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Cela fait, il amalgama ces diverses substances, et quand 
sa macédoine lui parut à point, il en absorba de volu- 
mineuses bouchées, se servant indifféremment de ses 
doigts et d'une cuiller de corne en forme de spatule. 
La façon dont le révérend eu usait nous mit parfaite- 
ment à l'aise. Chacun s'affranchissant des lois de l'éti- 
quette, se servit à sa guise, et bientôt toutes les mandi- 
bules furent en mouvement. 

Pendant le repas, le vénérable amphitryon, malgré 
l'activité toute juvénile qu'il déployait dans la mastica- 
tion et la déglutition des aliments, trouva mnven d'adres- 
ser à chaque convive un mot gracieux ou une remarque 
flatteuse, dont l'à-propos décelait chez lui certaine finesse 
d'esprit en même temps 
qu'une connaissance assez 
exacte du cœur humain. 

Au dessert, et comme 
le majordome venait de 
placer devant nous, à titre 
de pruneaux ou de confi- 
tures, un peu de mélasse 
dans une soucoupe , six 
néophytes mâles lirent ir- 
ruption dans la salle, sui- 
vis d'une foule nombreuse 
qui s'aligna le long des 
murs afin de laisser libre 
le rentre de la pièce. Une 
danse de caractère fut 
exécutée par ces hommes 
aux sons du flageolet et 
du tambour dont jouaient 
quatre musiciens. La tâ- 
che des flùiistes consistai! 
» donner un sol unique et 
indéfiniment nqu'té, sur 
lequel les tambours pla- 
quaient un boum caver- 
neux. Involontairement je 
ine rappelai Bilboquet de 
picaresque mémoire. Les 
amateurs de cette note de- 
vaient être contents. 

A la chemise el au pan- 
talon blancs du néophyte, 
les danseurs avaient ajouté un colback de plumes de 
perroquet surmonté de trois lectrices d'ara bleu et 
rouge. Un chapelet à plusieurs fils, formé de capsules 
de cédrèle et de drupes de styrax, ceignait leur poitrine 
et leur dos en manière d'écharpe. Leurs jambes, depuis 
la cheville jusqu'au genou, étaient entourées, comme de 
cnémides, de rangs de grelots fabriqués par eux 1 et 

t. Ces grelot» sout empruntes au noyau triangulaire «lu fruit de 
I Ahurlia cerbera (faut de» Apoeynée-o . A ce noyau, de la gros- 
seur de celui d'un abricot el COU]»- eu 0*01 de bfOB a Apurer 
une clochette, le» indigènes suspendent inttiieuicrucnt, au mojen 
d un fil, un polit battant en os qui se meut au moindre mouve- 
ment et fait entendre, en frjlaut le» paroi > interne» du noyau, 
uii bruissement plutôt qu'un M distinct 
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dont le bruissement sec rappelait celui des serpents à 
sonnettes. 

Une longue plume d'ara, ornée à son extrémité d'un 
duvet d'aigrette et que chaque danseur tenait à la main, 

lui servait à diriger les musiciens. Selon que la plume 
fendait l'air de gauche à droite et oiee versa, ou que le 
chorége exécutant l'agitait au-dessus de sa tête, comme 
un chef d'orchestre fait de son archet, les flûtes précipi- 
taient ou ralentissaient leur sol et le boum des tambours 
se rnnJelail sur elles. 

La danse locale exécutée en notre honneur se com- 
posait d'une suite de passes et de voltes, de balancez 
et de chassez-croisez qui n'offrait absolument rien de 

neuf ou de pittoresque 
comme dessin chorégra- 
phique, mais que chaque 
danseur avait la faculté 
d'embellir à son gré , par 
des flic-flac, des déhan- 
chements, des trémousse- 
ments et des pirouettes, 
qui brodaient comme de 
capricieuses arabesques 
sur le fond terne et mo- 
notone du tableau. Inutile 
de dire que la troupe des 
ballerins stimulée par no- 
tre présence fit merveille 
et dansa connue un seul 
homme. 

Bien qu'après quelques 
minutes d'audition de cette 
musique chacun de nous 
sentit déjà ses nerfs pro- 
digieusement agacés, nul 
n'abandonna la partie, et 
calme en apparence et le 
sourire aux lèvres., subit 
jusqu'à ta fin ce martyre 
d'un nouveau genre. En 
quittant la table, le capi- 
taine de frégate m'avoua 
que les piqûres des mous- 
tiques dont il avait tant 
souffert durant le voyage 
lui semblaient encore préférables au trio de tambour, 
de flageolet et de grelots qu'on l'avait lorcé d'écouter 
pendant trois quarts d'heure. 

Pour chasser le bourdonnement de l'orchestre local 
qu'il nous semblait toujours avoir dans les oreilles, 
nous allâmes pousser une reconnaissance dans le vil- 
lage, réunion de chaumières, capricieusement dispersées 
et que des touffes d'arbres isolaient entre elles. Des 
néophytes groupés sur leur seuil nous lirent force ca- 
joleries et nous convièrent à vider avec eux quelques 
coupes de inazato dont leur cellier paraissait assez 
bien approvisionné. Nous nous laissâmes cajoler, mais 
nous refusâmes de boire. Nos rameurs conibos, les Chu- 
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Cela fait, il amalgama ces diverses substances, et quand 
sa macédoine lui parut à point, il en absorba de volu- 
mineuses bouchées, se servant indifféremment de ses 
doigts et d'une cuiller de corne en forme de spatule. 
La façon dont le révérend eu usait nous mit parfaite- 
ment à l'aise. Chacun s'affranchissant des lois de l'éti- 
quette, se servit à sa guise, et bientôt toutes les mandi- 
bules furent en mouvement. 

Pendant le repas, le vénérable amphitryon, malgré 
l'activité toute juvénile qu'il déployait dans la mastica- 
tion et la déglutition des aliments, trouva moyen d'adres- 
ser à chaque convive un mot gracieux on une remarque 
flatteuse, dont l'à-propos décelait chez lui certaine finesse 
d'esprit en même temps 
qu'une connaissance assez 
exacte du cœur humain. 

Au dessert, et comme 
le majordome venait de 
placer devant nous, à titre 
de pruneaux ou de confi- 
tures, un peu de mélasse 
dans une soucoupe , six 
néophytes maies firent ir- 
ruption dans la salle, sui- 
vis d'une foule nombreuse 
qui s'aligna le long des 
murs afin de laisser libre 
le centre de la pièce. Une 
danse de caractère fut 
exécutée par ces hommes 
aux sons du flageolet et 
du tambour dont jouaient 
quatre musiciens. La lâ- 
che des flûtistes consistai! 
à donner un sol unique et 
indéfiniment répété, sur 
lequel les tambours pla- 
quaient un infini eaver- 
neux. Involontairement je 
me rappelai Bilboquet de 
picaresque mémoire. Les 
amateurs de cette note de- 
vaient être contents. 

A la chemise el au pan- 
talon blancs du néophyte, 
les danseurs avaient ajouté un eolbark de plumes de 
perroquet surmonté de trois lectrices d'ara bleu et 
rouge. Un chapelet à plusieurs lils, formé de capsules 
de cédrèle et de drupes de Btyrax, ceignait leur poitrine 
et leur dos en manière d'écharpe. Leurs jam!>es, depuis 
la cheville jusqu'au genou, étaient entourées, comm-* de 
enémides, de rangs de grelots fabriqués par eux 1 et 

1. Ce* ((reluis sont emprunte*, au noyau IritaglritiN <•« Iruir de 
{ Ahvtlia ctrbrra (foui de* Anoeynéei.i . A ce nu; au, de ta pros- 
aeiir de celui d'un abricot et cou]>i : en ileui >>e b(un a Apurer 
une clocbetle, les indigènes suspendent inttiieuicment. au mu>en 
d'un fil, un petit battant en os qui M meut au moindre mouve- 
ment el fait entendre, en frôlant lei parois interne» du noyau, 
mi bruissement plutôt qu un mjI di.linct 
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dont le bruissement Bec rappelait celui des serpents à 
sonnettes. 

Une longue plume d'ara, ornée i son extrémité d'un 
duvet d'aigrette et que chaque danseur tenait à la main, 

lui servait à diriger les musiciens. Selon que la plume 
fendait l'air de gauche à droite et vice versa, ou que le 
chorége exécutant l'agitait au-dessus de sa tête, comme 
un chef d'orchestre fait de son archet, les flûtes précipi- 
taient ou ralentissaient leur sot el le boum des tambours 
se tiioJelail sur elles. 

La danse locale exécutée en notre honneur se com- 
posait d'une suite de passes et de voiles, de balancez 
et de clias$iZ~croisez qui n'offrait absolument rien de 

neuf ou de pittoresque 
comme dessin chorégra- 
phique, mais que chaque 
danseur avait la faculté 
d'embellir à son gré , par 
des flic-flac, des déhan- 
chements, des trémousse- 
ments et des pirouettes, 
qui brodaient comme de 
capricieuses arabesques 
sur le fond terne et mo- 
notone dit tableau. Inutile 
de dire que la troupe des 
ballerins stimulée par no- 
Ire présence fit merveille 
et dansa comme un seul 
homme. 

Bien qu'après quelques 
minutes d'audition de cette 
musique chacun de nous 
sentit déjà ses nerfs pro- 
digieusement agacés, nul 
n'abandonna la partie, et 
calme en apparence et le 
sourire aux lèvres, subit 
jusqu'à la fin ce martyre 
d'un nouveau penre. En 
quittant la table, le capi- 
taine de frégate m'avoua 
que les piqûres des mous- 
tiques dont il avait tant 
souffert durant le voyage 
lui semblaient encore préférables au trio de tambour, 
de flageolet el de grelots qu'on l'avait forcé d'écouler 
pendant trois quarts d'heure. 

Pour chasser le bourdonnement de l'orchestre local 
qu'il nous semblait toujours avoir dans les oreilles, 
nous allumes pousser une reconnaissance dans le vil- 
lage, réunion de chaumières, capricieusement dispersées 
et que des touffes d'arbres isolaient entre elles. Des 
néophytes groupés sur leur seuil nous firent force ca- 
joleries et nous convièrent à vider avec eux quelques 
coupes de mazato dont leur cellier paraissait assez 
bien approvisionné. Nous nous laissâmes cajoler, mais 
nous refusâmes de boire. Nos rameurs conibos, les Cho- 
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notre côté, ne me parut occupe'' que du comte de la 
Blanche-Épine et de son attaché, envers lesquels il dé- 
ployait une amabilité charmante, le capitaine ayant eu 
l'idée de questionner notre hôte sur certaines particu- 
larité» qui l'avaient frappé, reçut de lui une de ces ré- 
ponses étourdissantes qui démontent un homme et le 
réduisent à l'étal de zéro. Sous ce coup de massue au- 
quel il ne s'attendait pas, le chef de la Commission pé- 
ruvienne baissa la tête, tandis que son rival, que je ne 
perdais pas de vue , laissait errer sur ses lèvres un sou- 
rire narquois. Le rejias fini et les grâces dites, maître et 
serviteurs tournèrent le do* an capitaine que l'étonne- 
rnent semblait avoir changé en statue. En entrant dans 
notre logement commun, 
l'infortuné me demanda si 
je «avais à quel motif at- 
tribuer la froideur qu'on 
lui témoignait. 

• Je ne puis le savoir au 
juste, lui répondis-je, mais 
je l'attribue à la conversa- 
tion qu'auront eue ensem- 
ble cette après - dinée le 
comte de la Blanche-Épine 
et le vénérable prieur Ce 
- nous ayant vu ar- 
ici dans un accoutre- 
de mardi gras, se 
sera probablement infor- 
mé i votre compétiteur de 
ro- noms, prêts..»", quali- 
tés, et le noble monsieur, 
m répondant aux ques- 
tions du saint homme, 
n'aura pas manqué de 
nous habiller de la tête 
aux pieds. Avez-vous ou- 
blié la soirée d'hier et le 
Yankee mécanicien? » 

Ici le capitaine de fré- 
gate, pour épancher le 
Ilot de bile qui lui vint à 
la gorge, accumula sur la 
tête de son rival toutes les 
épithètes caractéristiques 
que le vocabulaire espagnol, si riche en ce genre, put 
lui fournir. 

« Si je le tuais un peu pour lui apprendre i vivre ! » 
exchuna-t-il en manière de conclusion. 

Comme je savais mon compagnon trop catholique et 
trop bien élevé pour charger sa conscience d'un homi- 
cide, je souris à son innocente fanfaronnade et l'enga- 
geai, puisque nous n'avions ni jeu d'échecs, ni dominos 
pour occuper notre soirée , i tendre notre moustiquaire, 
à nous coucher et à dormir de notre mieux. Il dédaigna 
de me répondre; mais je le vis faire aussitôt sa toilette 
de nuit, qui consistait a défaire trois boutons de son 
spencer et à retirer sa chaussure. Un moment après, 



l'immobilité de son corps et la régularité de son souffle 
m'annonçaient qu'il voyageait en esprit dans l'empire 
des songes. 

Le lendemain deux religieux franciscains arrivèrent à 
la Mission. Partis du collège d'Ocopa, ils avaient tra- 
versé la Sierra, s'étaient embarqués au Pozuzo où les 
attendaient une pirogue et des rameurs envoyés par le 
révérend Plaza, et descendant la rivière Pachitea jus- 
qu'à sa jonction avec ITctyali, ils avaient suivi celle-ci 
jusqu'à Sarayacu 1 . Tous deux étaient Italiens. Ils ra- 
contèrent leur odyssée où les piqûres des moustiques 
jouaient le plus grand rôle. 

Quelques minutes de conversation avec les non- 
veaux venus nous suffirent 
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pour comprendre que i 
avions «flaire à des coeurs 
simples et à des cerveaux 
primitifs. Après le diner, 
le prieur eut avec eux une 
conférence secrète. Tout 
en les instruisant de ce 
qui nous était relatif, il 
dut leur tracer une règle 
de conduite vis-à-vis du 
chef de la Commission pé- 
ruvienne, car dans la mê- 
me journée, celui-ci les 
ayant abordés pour les fé- 
liciter sur leur arrivée, ils 
lui tournèrent impoliment 
le dos. Le capitaine rentra 
dans sa cellule exaspéré 
par ce nouvel a liront. 

L'énumération des ava- 
nies que le malheureux 
essuya durant son séjour 
à Sarayacu ferait lon- 
gueur dans ce récit et ne 
pourrait que réveiller en 
lui des souvenirs amers si 
ces lignes venaient à tom- 
ber sous ses yeux. Aussi 
la passerons-nous sous si- 
lence. Contentons-nous de 
dire que le dédain glacial 



des religieux à l'égard de notre compagnon fut dé- 
passé par la morgue des serviteurs, qui, pour faire 
preuve de zèle, s'abstinrent de lui rendre les légers 
services qu'il put réclamer d'eux. Écrasé par l'attitude 
-i;|m rl>e |u'if-;ut prise s..'i ri'., il, rudoyé par les mr.ir.es. 
raillé par leurs valets, tourné en ridicule par les 
femmes de la Mission qui, en raison de sa maigreur 
phénoménale, l'avaient surnommé Isiato iquipo — singe 
écorché, — le capitaine souffrit comme Mummol, et sa 
situation eût attendri des pierres s'il s'en fût trouvé à 



I, C'est, comme nous l avons du ailleurs, la voie quo suivent 
d'habitude le» religieux qui vont et viennent du couvent d'Ocora 
» U Jt:*>ton de Sar.iyj.cu. 
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notre coté, ne me parut occupé que du comte de la 
Blanche-Épine et de son attaché, envers lesquels il dé- 
ployait une amabilité charmante, le capitaine ayant eu 
l'idée de questionner notre hôte sur certaines particu- 
larités qui l'avaient frappé, reçut de lui une de ces ré- 
ponses étourdissantes qui démontent un homme et le 
réduisent à l'état de zéro. Sous ce coup de massue au- 
quel il ne s'attendait pas, le chef de la Commission pé- 
ruvienne baissa la tête, tandis que son rival, que je ne 
perdais pas de vue , laissait errer sur ses lèvres un sou- 
rire narquois. Le re]»as fini et les grâces dites, maître et 
seniteure tournèrent le dos au capitaine que l'étonne- 
nienl semblait avoir changé en statue. En entrant dans 
notre logement commun, 
linfortuné me demanda si 
je savais à quel motif at- 
tribuer la froideur qu'on 
lui témoignait. ' 

• Je ne puis le savoir au 
juste, lui répondis-je.mais 
je l'attribue à la conversa- 
tion qu'auront eue ensem- 
ble cette après - dinée le 
comte de la Blanche-Épine 
« le vénérable prieur Ce 
dernier nous ayant vu ar- 
river ici dans un accoutre- 
ment de mardi gras, se 
sera probablement infor- 
mé à votre compétiteur de 
nos noms, prénoms, quali- 
tés, et le noble monsieur, 
en répondant aux ques- 
tions du saint homme, 
n'aura pas manqué de 
nous habiller de la tète 
aux pieds, Avez-vous ou- 
blié la soirée d'hier et le 
Yaiikee mécanicien? » 

Ici le capitaine de fré- 
gate, pour épancher le 
flot de bile qui lui vint à 
la gorge, accumula sur la 
tète de son rival toutes les 
épithètes caractéristiques 

que le vocabulaire espagnol, si riche en ce genre, put 
lui fournir. 

« Si je le tuais un peu pour lui apprendre à vivre ! » 
fxclama-t-il en manière de conclusion. 

Comme je savais mon compagnon trop catholique et 
trop bien élevé pour charger sa conscience d'un homi- 
cide, je souris à son innocente fanfaronnade et l'enga- 
geai, puisque nous n'avions ni jeu d'échecs, ni dominos 
pour occuper notre soirée , à tendre notre moustiquaire, 
à nous coucher et à dormir de notre mieux. 11 dédaigna 
de me répondre; mais je le vis faire aussitôt sa toilette 
de nuit, qui consistait à défaire trois boutons de son 
spencer et à retirer sa chaussure. L'n moment après. 
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pour comprendre que nous 
avions aflaire à des coeurs 
simples et à des cerveaux 
primitifs. Après le diner, 
le prieur eut avec eux une 
conférence secrète. Tout 
en les instruisant de ce 
qui nous était relatif, il 
dut leur tracer une règle 
de conduite vis-à-vis du 
chef de la Commission pé- 
ruvienne, car dans la mê- 
me journée , celui-ci les 
a\ant abordés pour les fé- 
liciter sur leur arrivée, ils 
lui tournèrent impoliment 
le dos. Le capitaine rentra 
dans sa cellule exaspéré 
par ce nouvel allront. 

L'énumération des ava- 
nie» que le malheureux 
essuya durant son séjour 
à Sarayacu ferait lon- 
gueur dnns ce récit et ne 
pourrait que réveiller en 
lui des souvenirs amers si 
ces lignes venaient à tom- 
ber sous ses yeux. Aussi 
la passerons-nous sous si- 
lence. Contentons-nous de 
dire que le dédain glacial 
des religieux à l'égard de notre compagnon fut dé- 
passé par la morgue des serviteurs, qui, pour faire 
preuve de zèle, s'abstinrent de lui rendre les légers 
services qu'il put réclamer d'eux. Écrasé par l'attitude 
superbe qu'avait prise son rival, rudoyé par les moines, 
raillé par leurs valets, tourné en ridicule par les 
femmes de la Mission qui, en raison do sa maigreur 
phénoménale, l'avaient surnommé Isiato iquipo — singe 
écorché, — le capitaine souffrit comme Muinmol, et sa 
situation eût attendri des pierres s'il s'en fût trouvé à 

1, Cflft, cnmme nous lavons dit ailleurs, U voie que suivent 
d'habitude le.> religieux qui vont et viennent du couvent d'Ocora 
h h Miction de SaniTaCU. 
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mots de roote donnée* par le prieur y étaient entassées; 
«lies « composaient de poisson sec et de banane» ver- 
te, 1* strict nécessaire. Les deux Cholos charges de la 
manœuvre de l'embarcation parurent bientôt, poussant 
«'«tant eux le petit Impéliniri dont les bras étaient liés 
Par une lieelle. (Joui me je m'indignai* de leur façon de 
traiter cet enfant, le Cholo Antonio qui s'était constitué 
son gardien et le dressait a des tour» de caniche, me dit 
que c'était par mesure de précaution qu 'il en agissait de 
la sorte, les néophytes ayant tenté de voler YlnfielUo, 
p<Mir le garder avec eux a Sarayacu. Le capitaine dé- 
barraitsa l'enfant de ses ficelles el l'envoya coucher comme 
un jeune chien sous le pamacari de sa pirogue. Charnu'* 
de la sollicitude qu'il té- 

rnoignail à son protégé, . ,^V/~ -.v'^Matti 

je lui demandai ce qu'il 
comptait en faire en arri- 
vant à Lima. Il me répon- 
dit qu'à défaut de cartes, 
d'herbiers, de document» 
scientifiques qu'il pût of- 
frir au Président, il met- 
trait sous les yeux de Son 
Excellence le petit Chun- 
cho, comme un échantil- 
lon vivant des richesses 
toologiqucs que possédait 
la République. Après sa 
présentation officielle au 
chef de l'Etat, l'infidèle 
serait régénéré dans Us 
eaux du baptême, puis re- 
vêtu d'une livrée de fan- 
taisie, et sou» le nom de 
Jean, Pierre ou Joseph, il 
brosserait les habits et 
cirerait les botte* de son 
propriétaire. Si l'avenir 
promis à l'Iinpëtiniri n'a- 
vait rien de brillant , il 
était du moins clairement 
tracé, et sauf les rebuffades 
et les coups de canne at- 
taché» à sa condition et 
qu'il lui faudrait subir 
comme autant d'épreuves, son bonheur en ce monde me 
parut assuré. 

Cependant les Cholos avaient pris place à l'avant de 
la pirogue et n'attendaient <|ue le signal de pousser au 
large. Le moment de la séparation était venu; !e capi- 
taine de frégate me serra vigoureusement la main, et 
quand l'Alferez eut accompli à mon égard la même 
formalité, il voulut que son singe roux m.' donriul la 
patte, ce que l'animal fit sans hésiter. Alms 1rs deux 
honttnes entrèrent dans l'embarcation qui an cri île l'ii- 
mos Hijos — allons enfants — proféré par le capitaine 



ponse aux hourras des Cholos et aux cris d'adieu de nos 
compagnons. Lorsqu'ils eurent disparu, je regardai au- 
tour de moi. La rive était déserte, pas un curieux ne se 
montrait sur le talus ; l'embarquement des voyageurs n'a- 
vait eu d'autres témoins que Dieu et moi. Involontaire- 
ment, je comparai re départ furtif du chef de la Commis- 
sion péruvienne à sa sortie pompeuse do Chahuaris,. au 
bruit de la mousqueterie, aux vivat et aux encourage- 
ments de l'assistance. 

Que d'événements, que de désillusions, que de souf- 
frances morales et physiques signalaient le tempe écoulé 
entre ces deux défaits et jalonnaient la distance qui 
sépare Chahuaris de Sarayacu. 

En rentrant dans la cel- 
kt'jtiuM*, Iule que nos compagnons 

avaient abandonnée avec 
la joie de prisonniers qui 
voient tomber leurs fers, 
je trouvai le majordome 
occupé a la balayer. De- 
puis notre arrivée à Sa- 
rayacu, c'était la première 
fois qu'il se livrait à de 
pareils soins, et j'en fis 
tout haut la remarque. 
Loin de se formaliser de 
mon observation ou plutôt 
du ton aigre-doux dont je 
la lui fis, il me répondit 
gracieusement qu'il en se- 
rait de même chaque jour, 
maintenant que j'étais seul 
à l'habiter. Ces paroles, 
jointes à une tasse de café 
noir que l'individu me ser- 
vit peu de temps après, 
en m'engageant à ne pas 
le laisser refroidir, signi- 
fiaient clairement que la 
réprobation dont le chel 
de la Commission péru- 
vienne et son lieutenant 
avaient été l'objet de la 
part des moines, ne s'é- 
tendait pas jusqu'à moi. 
Au reste, je J'avais déjà reconnu à d'imperceptibles 
nuances dans le ton et dans les manières de ces der- 
| niers, et si je n'en avais rien dit à mes camarades de 
! chambre, c'était par pure humanité et pour no pas re- 
tourner le couteau dans leurs plaies. 

Cette indifférence ou celte mansuétude des religieux a 
| mon égard, après m'avoir paru étrange, avait fini par 
piquer ma curiosité. Vingt fois je m'étais demandé d'où 
me provenait l'avantage d'être exempté des coups d'é- 
pingle dont ils criblaient à tout propos le capitaine et 




l'Alf. iez. Etait -ce que le comte du la Blanche-Epine en 
tourna sa proue à l'est et gagua le iil du curant. Tant faisant de nous au prieur des portraits à la manière 



que nous restâmes en mu-, j'agitai mon mouchoir en ré- : noire, avait jugé convenable à sa politique ultérieure 
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«ions de ronle donnée» par le prieur y étaient entassées: 
files se composaient de poisson sec et de banane* ver- 
te, le strict nécessaire. Le* deux Cholos chargés de la 
manœuvre de l'embarcation parurent bientôt, poussant 
«levant eux le petit Impéliniri dont les bras étaient liés 
P*r une licelle. Comme je m'indignais de leur façon de 
traiter Ml enfant, le Cholo Antonio qui s'était constitué 
son gardien et le dressait a des tours de caniche, me dit 
que c'était par mesure de précaution qu'il en agissait de 
la sorte, les néophytes ayant tenté de voler Ylufieliio, 
pour le garder avec eux h Sarayacu. Le capitaine dé- 
barrassa l'enlant de ses libelles et l'envoya coucher comme 
un jeune chien sou» le pamacari de sa pirogue. Charmé 
de la sollicitude qu'il té- 
moignait à son protégé , 
je lui demandai ce qu'il 
comptait en faire en arri- 
vant à Lima. Il me répon- 
dit qu'à défaut de cartes, 
d'herbier* , de document» 
scientifiques qu'il pût of- 
frir au Président, il met- 
trait souk les yeux de Son 
Excellence le petit Chun- 
cho, comme un échantil- 
lon vivant des richesses 
.oologiques que possédait 
la République. Après sa 
présentation officielle au 
chef de l'Etat, l'infidèle 
serait régénéré dans b-s 
eaux du baptême, puis re- 
vêtu d'une livrée de fan- 
taisie, et sous h- nom dt 
Jean, Pierre ou Joseph, il 
brosserait les habits et 
cirerait les bottes de son 
propriétaire. Si l'avenir 
promis à l'Impétiniri n'a- 
vait rien de brillant , il 
était du moins clairement 
tracé, et sauf le» rebuffade* 
et les coups de canne at- 
tachés i tut condition et 
qu'il lui faudrait subir 
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ponse aux hourras desCholos et aux cris d'adieu de nos 
compagnons. Lorsqu'ils eurent disparu, je regardai au- 
tour de moi. La rive était déserte, pas un curieux ne se 
montrait sur le talus; l'embarquement des voyageurs n'a- 
vait eu d'autres témoins que Dieu et moi. Involontaire- 
ment, je comparai ce départ furtif du chef de la Commis- 
sion péruvienne à sa sortie pompeuse de Chahuaris, au 
bruit de la mousqueterie, aux vivat et aux encourage- 
ments de l'assistance. 

Que d'événements, que de désillusions, que de souf- 
frances morales et physiques signalaient le temps écoulé 
entre ces deux départs et jalonnaient la distance qui 
sépare Uhahuaris de Sarayacu. 

En rentrant dans la cel- 
lule que nos compagnons 
avaient abandonnée avec 
la joie de prisonniers qui 
voient tomber leurs fers, 
je trouvai le majordome 
occupé à la balayer. De- 
puis notre arrivée à Sa- 
rayacu, c'était la première 
fois qu'il se livrait à de 
pareils soins, et j'en fis 
tout haut la remarque. 
Loin de se formaliser de 
mon observation ou plutôt 
du ton aigre-doux dont je 
lu lui lis , il me répondit 
gracieusement qu'il en se- 
rait de même chaque jour, 
maintenant que j'étais seul 
à l'habiter. Ces paroles, 
jointes à une tasse de café 
noir que l'individu nie ser- 
vit peu de temps après, 
en m'engageant à ne pas 
le laisser refroidir, signi- 
fiaient clairement que la 
réprobation dont le chel 
de la Commission péru- 
vienne et son lieutenant 
avaient été l'objet de la 
part des moines, ne s'é- 
tendait pas jusqu'à moi. 



de Zfj.lij nn. 



i autant d'épreuves, son bonheur en ce monde me | Au reste, je '.'avais déjà reconnu à d'imperceptibles 
assuré. nuances dans le ton et dans les manières de ces der- 



panit 

Cependant les Cholos avaient pris place à l'avant de 
la pirogue et n'attendaient que le signal de pousser au 
large. La moment de la séparation était venu; le Capi- 
taine de frégate me serra vigoureusement la maiu, et 
quand l'Alferez eut accompli à mon égard la même 
formalité, il voulut que son singe roux me donnât la 
patte, ce que l'animal fit sans hésiter. Abu» b- deux 
hommes entrèrent dan» l'embarcation qui au cri de V'a- 
mns Hijos — allons enfants — proféré par le capitaine 
tourna sa proue à l'est et gagna le fil du courant. Tant 
que nous restâmes en vue, j'agitai mon mouchoir en h- 



niers, et si je n'en avais rien dit à mes camarade.» de 
chambre, c'était par pure humanité et pour ne pas re- 
tourner le couteau dans leurs plaies. 

Cette indifférence ou celte mansuétude des religieux à 
mon égard, après m'avoir paru étrange, avait fini par 
piquer ma curiosité. Vingt fois je m'étais demandé d'où 
me provenait l'avantage d'être exempté des coups d'é- 
pingle dont ils criblaient à tout propos le capitaine et 
l'Alferez. Était-ce que le comte de la Blanche-Épine en 
faisant de nous au prieur des portrait» à la manière 
noire, avait jugé convenable à sa politique ultérieure 
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* * ***** d* *» Blanche-Epine, proclame dictateur, règne et g>.uveme sans contrôle. — Désenchantement île-» hum père*. — Qd 
fipii>|ue comment et puunjuot le chef do la Commission françaisr. après être entre a S-irajracu avec trompettes et tambour*, en ao lit 
an» tambour ni trompette. — Uu entre lapotbeosc et les hyiuohim , d n'y a <|u'un tour de nue île la fortune. — Coup d'o»il sur U 
flainc du Sacrement. — Dm Missions de ITrayali. — Biographe du révérend |>ere Jos^-Slanuct l'Uza — topographie du village de 
BMeyac* et daaaement des races qui le peui I ht 



Ce genre d'étagères en harmonie avec le disparate des 
objets qu'elles supportaient et dont le nombre alla « Ini- 
que jour augmentant , donna bientôt à ma cellule un 
eacbet remarquable. 

I. Sait*. — Voy. t. VI, p. SI. 97. 2*1. 2i7, 273; t VII, p. 225, 
1*1, 2*7. Î7Î, 199; t. VIII, p. 97, 113, 129; t. IX. p. 129. l*>, 161. 
177, 199, 20»; L X, p. 129. Uô. 161. 177, t. XI. p. Ifl et U n 2 
XI. — »îl« u». 



La majordome, fidèle à lu promesse qu'il m'avait faite, 
vint quotidiennement promener son balai à travers ce 
fouillis. M«%r« aon obséquiosité constante et les sin- 
gularités locales qu'il butinait ça et là pour les ajouter 
a mes collections, je ne pus jamais vaincre la répugnance 
qu'il m'inspirait. Sou haleine qui dès l'aurore empes- 
tait le taiia et son biedouilleiwnt à partir de dix heures, 
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NKUVIEMK KIAHE 

PB SARAYACU A TIKHRA BLANGA (**■). 

le cumU il* U Blanche-Ejiiiiir , procUni.' iliiUlPiir, iv*hip .'I k<.ih im ru- mois conte l..>. — Uésenchanti'iiiciit ite» hmis perc*. — v*m 
'•plii|U« comment et pourquoi I» chef ilr U O.ninmsi'.n franrai-r. .t j -t - culn- ,', Sinij»cu avec trompette» p| lambnur*, en M (il 
MO» Umbuur m trompette — <Ju etitio J a|>othp<»e H te» rwuoiih'» , il u s .1 ,111111 i< ur île roue >Ip la fortune. — Coup «l'cril sui ! 1 
fUine «lu Sacrement. — Ues Mi*in.ii» .le ] IV.n.ili. — UioKraptue 'lu m- r/rnl | •<"• r.- /...--Manuel VUta. — ï..|-L-iapluo «lu village .le 
StnjMU et cUssemrttt de» rn.«> <|ui le peuili'hl. 



Ce fîMin; d'étagères en harnwni.- avec le disparate des 
objets qu'elles supportaient et dont le nombre alla «'Ini- 
que jour augmentant , donna bientôt à ma cellule 1111 
faillit recuaj-qui_ble. 

I. Suite. — Voy. t. VI. p. 8|. 97. M], îil. 273; 1. VII. p. 32$, 
211, 147. 277, J89; t. VIII, p. 97, 113. IW; t. IX. p. tî?. I»;-. 161. 
177, 193, 209; I. X, p. 129. Ub. 161. 177, t. XI. p. If I et la iW.c î 
XI. — JTJ" Liv. 



Ut ma jm dôme, lidèleii la promette qu'il m'avait faite, 
vint qiKiîiilienru'iii'jrit primieniT son balai à t laver» re 
fouillis. Maigri- son ohs«'-i|iiiositè constante et les sin- 
gulantc* locales uà'îl Lutinuit <;.i el lit pour les ajouter 
à nies collections, je ne pus jamais vaincre la répugnance 
qu'il m'inspirai!. Soi) hjleine «pii des l'aurore, empes- 
tait le talia et fufi bredouilleinciit à partir de dix heures, 
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vaillamment du scalpel, des tenailles ou de la scie tout 
6D chantant un gai couplet de vaudeville. 

Les sujets qu'il dépouillait, préparait, corsetnit, aver, 
l'aisance et la preste*** que donne une longue habitude, 
lui étaient fournis par des néophytes que le prieur en- 
voyait, armés de sarbacanes, battre les boii du matin 
■u soir, pour la plus grande gloire d« la zoologie. Le 
saint homme n'épargnait rien pour être agréable à ses 
botes et satisfaire leurs désirs. La Mission tout en- 
tière, était aux ordres du comte de lu Ulanche-Êpine. 
Vieillards, adultes et enfants s'ébranlaient à un de ses 
signes comme l'Olympe antique a un clin-d'œil de Ju- 
piter. Il n'était pas jusqu'aux matrones et aux fillettes 
qui ne tissent preuve de 
tels en battant buissons 

et broussailles pour y sur- j 
prendre un crapaud rare 
ou un colimaçon curieux. 
Heureuse la beauté que 
If hasard lavorisait dans 
ses recherches ! elle en 
était récompensée par un 
sourire protecteur que no- 
tif compatriote laissait 
tomber sur elle en la dé- 
barrassant du produit de 
sa chasse. 

Gomme à la longue, cet- 
te récompense tout hono- 
rable qu'elle fut, eût pu 
sembler insuffisante aux 
pourvoyeuses , le prieur 
pour entretenir leur ému- 
lation les gratifiait cha- 
que matin de rassades de 
porcelaine et de rasade* 
d'eau-de-vie, pi élevées sur 
l'épargne de la commu- 
nauté. 

Grâce à cette distribu- 
tion de petits cadeaux, 
nos chasseresses dé- 
ployaient une activité ex- 
traordinaire et prenaient 
pour les conserver à la 
science, jusqu'aux libellules et aux moucherons de Sa- 
rayacu. 

Un jour vint où le chef de la Commission française 
jugeant ses caissons suffisamment remplis d'échantil- 
lons d'histoire naturelle, annonça qu'il allait quitter la 
Mission pour continuer son voyage. La nouvelle de ce 
départ fut accueillie par les religieux comme un événe- 
ment néfaste. Après avoir exhalé des plaintes touchan- 
tes et fait de vains efforts pour retenir leur hôte, ils 
n'eurent plus qu'à s'occuper d'assurer si- s aises futu- 
res. Pendant que l'un choisissait des rumeurs et sur- 
veillait l'équipement d'une pirogue, l'autre réunissait 
des provisions de choix, auxquelles le prieur ajoutait 




Tburifcr«ir« d« sviyacti. 



des fruits, des cordiaux, des douceurs locales, destinés 
a rappeler plus tard au comte de la Blanche-Epine les 
e,i»us dé\ooe- Sais-ail derrière lui O-s prévenan- 

ces des bons moines, cette inquiète sollicitude pour les 
besoins du noble voyageur, s'exercèrent surtout pen- 
dant la dernière journée que celui-ci pas-a à la Mission. 
Jamais père adoré se séparant des siens, ne fut entouré, 
dorloté, choyé avec [dus de tendresse. On eut dit qu'en 
perdant leur hi'ite, les dignes Franciscains perdaient le 
soleil qui les éclairait et faisait mûrir leurs récoltes. 

A dix heures du soir, l'aide naturaliste trompant la 
vigilance de son patron entra sans bruit dans ma cel- 
lule et me lit ses adieux. Après m'avoir serré les mains 

avec effusion et débarrassé 
de quelques dessins que 
ir!=s =^s. ss je ne pus cacher à temps, 

Y il me demanda, si je comp- 

H^^^HaW taisres' lupsàSa- 
rayacu, — le temps d'étu- 
dier la Flore du pays, lui 
répondis-je. — Puis j'a- 
joutai mentalement : et de 
vous laisser, ton patron et 
toi, prendre sur moi assez 
d'avance pour que je ne 
vous rencontre plus en 
chemin. — Là-dessus nous 
nous sourimes une der- 
nière fois de l'air le plus 
gracieux et nous nous sé- 
parâmes pour ne plus nous 
revoir. 

Le lendemain j'assistai 
de la fenêtre de ma cellule 
au départ des deux voya- 
geurs. A mon grand éton- 
nement, aucune manifes- 
tation bruyante ne signala 
leur sortie du couvent. La 
cloche resta muette dans 
le clocher, nul chant pieux 
ne les accueillit au pas- 
sage , nulle détonnation 
n'ébranla l'air en leur 
honneur. Lu chef do la 



Commission française dépouillé de son auréole et île 
son habit noir, avait repris le pantalon étroit et la petite 
veste qu'il portail aux débuts du voyage. L'oide natu- 
raliste le précédait vêtu d'un sarrau bleu. (Pointue au 
jour de l'arrivée du noble personnage, le prieur de Sa- 
ra) acu marchait encore h. son coté, mais sans enthou- 
siasme et sans parasol et de ce pas délibéré qui semble 
annoncer, chez celui qui l'adopte, l'envie d'en finir au 
plus tôt avec une fastidieuse corvée. En effet, cinq mi- 
nutes apiès, le vieillard était de retour et causait d'un 
air animé avec ses religieux en leur montrant le port 
que les voyageurs venaient d'abandonner. 

Le sans-fai. on de ce départ qui contrastait si fort avec 
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Tiillimment du scalpel, des tenailles ou de In scie (ont 
en •■hantant un gai roupie! de vaudeville. 

Lrssujtls il déj>ouil]ait, préparait, rorsctail, avec 
l'aisance et la prestesse qui' donne une longue habitude, 
lui i : laienL fourni» par des néophytes que le prieur en- 
voyait, armés de sarbacanes, battre les bois du matin 
"oir, pour la plus grande gloire du la zoologie. Le 
-ainl liomme n'épargnait rien pour être agréable à ses 
hoirs et satisfaire leurs désirs. La Mission tout en- 
lière, était aux ordres du comte de la DlaJiobe-F.pine. 
Vieillards, adultes et enfants s'ébranlaient à un de ses 
«ignrs comme l'Olympe antique à un clin-d'iril de Ju- 
pitei. Il n'était pas jusqu'aux matrones et aux fillettes 
qui ne lissent preuve de 
zèle en battant buissons 
et broussailles pour y sur- 
prendre un crapaud rare 
Ml un colimaçon curieux. 
Hnireuge la beauté que 
If hasard lavorisait dans 
ses recherches ! elle en 
riait récompensée par un 
sourire protecteur que no- 
tre compatriote laissait 
tomber sur elle en la dé- 
barrassant du produit de 
sa chasse. 

Gomme à la longue, cet- 
te récompense tout hono- 
rable qu'elle fut, eût pu 
sembler insuffisante aux 
pourvoyeuses , le prieur 
pour entretenir leur ému- 
lation les gratifiait cha- 
que matin de rassades de 
porcelaine et de rasade* 
d'eau-<le-vie, pi élevées sur 
l'épargne de la commu- 
nauté. 

Grâce à cette distribu- 
tion de petits cadeaux , 
nos chasseresses dé- 
ployaient une activité ex- 
traordinaire et prenaient 
pour les conserver à la 
science, jusqu'aux libellules et nu\ moucherons de Sa- 
rayacu. 

Un jour vint où le chef do la Commission française 
jugeant ses caissons suflisamineul remplis d'éehanl li- 
ions d'histoire naturelle, annonça qnil allait quitter la 
Mission pour continuer son voyage. La nouvelle de <e 
départ fut accueillie par les religieux connue un événe- 
tnent néfaste. Après avoir exhalé des plaintes tourhaii- 
tes et fait de vains efforts pour retenir leur bote, ils 
n'eurent plus qu'à s'occuper d'assurer s,.< aises futu- 
res. Pendant que l'un choisissait des rumeurs et sur- 
veillait l'équipement d'une pirogue, l'autre réunissait 
des provisions de choix, auxquelles ]>• pi km a|i it.ul 




Thunfenire J« Strtyicv. 



des fruits, des cordiaux, des douceurs locales, destinés 
à rappeler plus Innl au comte de la Blanche-Epine les 
rœurs dévoué-, qu'il laissait derrière lui. Ces prévenan- 
ces des bons moines, cette inquiète sollicitude pour 1ns 
besoins du noble voyageur, s'exercèrent surtout pen- 
dant la dernière journée que celui-ci passa à la Mission. 
Jamais jière adoré H séparant des siens, ne fut entouré, 
dorloté, choyé* avec plus de tendresse. On eut dit qu'en 
perdant leur hôte, les dignes Franciscains perdaient le 
soleil qui les éclairait et faisait mûrir leurs récoltes. 

A dix heures du soir, l'aide naturaliste (rompant la 
vigilance de son patron entra sans bruit dans ma cel- 
lule et me lit ses adieux. Après ru 'avoir serré, les mains 

avec effusion el débarrassé 
de quelques dessins que 
je ne pus cacher à temps, 
il me demanda, si je comp- 
lais rester longtemps à Sa- 
rayacu, — le temps d'étu- 
dier la Flore du pay s, lui 
répondis-je. — Puis j'a- 
joutai mentalement : et de 
vous laisser, ton patron et 
toi, prendre sur moi assez 
d'avance pour que je ne 
vous rencontre plus en 
chemin. — Là-dessus nous 
nous sourîmes une der- 
nière fois de l'air le plus 
gracieux et nous nous sé- 
parâmes pour no plus nous 
revoir. 

Le lendemain j'assistai 
de la fenêtre de ma cellule 
au départ des deux voya- 
geurs. A mon grand élon- 
iientenl , aitrune manifes- 
tation bruyante ne signala 
leur sortie du couvent. La 
cloche resta muette dans 
le clocher, nul chant pieux 
ne les accueillit au pas- 
sage , nulle déformation 
n'ébranla l'air en leur 
honneur. Lu chef de la 



Commission Française dépouillé de nm auréole et ilo 
son habit noir, avait repris le pantalon étroit et la petite 
veste qu'il portait aux débuts du voyage. L'aide natu- 
raliste le précédait vêtu d'un sarrau bleu. Comme au 
'ouï de l'arrivée du noble personnage, le prieur de Sa- 
rayacu marchait encore à sou côté, mais sans enthou- 
siasme et sans parasol et de ce pas délibéré qui semblé 
ninonccr. éhet celui qui l'adopte, l'envie d'en finir au 
plus lot avec une fitslidiiMsi; corvée. En effet, cinq mi- 
nutes après, le vieillard était de relour et causait d'un 
air animé avi": ses religieux en loin* montrant le porl 
que b-s Voyageurs venaient d abandonner. 

Le saus-lai .on '!>' re départ qui contrasta;! sj fort avec 
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oiseaux. Valgame Dios! C'est à ne pas y croire! — 
Oh! nos seigneurs de Gênes et de Turin ont des Fa- 
çons plus nobles et quand il arrive à l'un d'eux d'être 
hébergé dans un couvent, il ne manque pas d'en témoi- 
gner sa gratitude aux religieux par un eadeau superbe 
ou une riche aumône I 

Comme il et'it été trop long d'expliquer à Eray Hila- 
rio que les savants, avides des seules richesses de l'in- 
tellect, s'embarrassent peu do cet or que traîne après 
soi le vulgaire, et que mon compatriote, à supposer qu'il 
en possédât quelques pièces, devait les avoir consacrées 
à ses besoins futurs, je mo bornai à lui rappeler que 
la comte de la Dlanche-Èpine s'étant présenté à Sa- 
rayacu sous le patronnage 
immédiat du Président de 
la république, ce dernier 
ne pouvait manquer de 
faire approuver par les 
Chambres et supporter par 
le budget , les dépenses 
qu'avaient occasionnées 
aux missionnaires le sé- 
jour de son protégé. 

Mais cet argument, que 
je croyais devoir apaiser 
l'ire du religieux, fut com- 
me une allumette impru- 
demment approchée d'un 
pétard. 

• Le Président, le bud- 
get! s'écria-t-il l'œil en- 
flammé; mais vous parlez 
là comme un enfant qui ne 
sait ce qu'il dit. Est-ce que 
le Président s'occupe de 
nous? est-ce que le budget 
nous vient en aide? Il y a 
plus de dix ans qu'ils ne 
nous ont donné un cuar- 
tillo. Cent fois nous avons 
écrit pour réclamer à ce 
sujet ; nos lettres sont 
restées sans réponse. Ce 
n'est pas votre comte de 
la Blanche-Epine qui nous 
fera solder cet arriéré ! Ah! nous ne sommes plus au 
temps des vice-rois, où le prieur de Sarayaeu rece- 
vait un traitement annuel de huit mille piastres, sans 
compter les dons particuliers des vice-reines, les au- 
mônes et les legs des fidèles! Aujourd'hui, le chef de 
l'État , tout à ses plaisirs et i ses affaires , nous refusa 
le nécessaire, et voit d'un a-il sec nos pauvres Missions 
marcher i leur ruine. Sans les quêtes que nos frères 
d'Ocopa font i Lima dans les maisons pieuses, non-, 
n'aurions pas de chemises à donner à nos Déopbytes; i 
plus forte raison de quoi nous procurer des barbes, îles 
couteaux, des verroteries pour commercer avec les Infi- 
dèles ! Nous vivons dans un triste siècle, don Pablo mio; 




la foi s'est retirée des cœurs ; la religion et ses ministres 
ne sont plus honorés comme ils l'étaient jadis. Je n'en 
veux d'autre preuve que l'indifférence des Chambres à 
notre égard et la misère dans laquelle nous laisse végéter 
le gouvernement. Au reste, nous lui rendons bien dé- 
dain pour oubli, comme vous l'aurez vu par le peu de 
ras que nous avons fait de ce capitaine de frégate, son 
envoyé. A quoi bon, en effet, baiser la main qui vous 
châtie et se priver pour des ingrats! 

La réflexion linale du bon moine valait un long dis- 
cours ; elle eut jiour effet de déboucher les avenues de 
mon cerveau jusqu'alors obstruées, et de me montrer 
l'endroit et l'envers de la politique suivie par le prieur à 

l'égard de mes compa- 
gnons. Après avoir remer- 
cié le hasard qui venait de 
me donner si complaisarn- 
ment le mot d'une énigme 
que je cherchais en valu 
depuis trois semaines, je 
m'en remis à lui du soin 
de me découvrir les se- 
crets qu'on pouvait encore 
me cacher. Fray Hilario, 
plus léger de cœur et d'es 
prit après la confidence 
qu'il m'avait faite, s'en 
alla bêcher le jardin et 
me laissa à ma besogne. 

Durant huit grands 
jours, les caquets allèrent 
leur train. Tombés des 
hauteurs sidérales du rêve 
sur les tessons tranchants 
de la réalité, missionnai- 
res et néophytes exhalè- 
rent leurs plaintes avec 
une unanimité touchante 
Il n'y eut pas jusqu'au 
Yankee qui, frustré dans 
son espérance de recevoir 
quelques bank-notes du 
noble seigneur qui par- 
lait couramment sa lan- 
gue et l'avait appelé- \ly 
dear, ne se crût en droit de lancer contre lui son mot 
et sa pierre. 

Si le chef de la Commission française fut un peu fla- 
gellé par les commensaux de Sarayacu, comme il ap- 
]K'rt des lignes qui précèdent, hâtons-nous d'ajouter 
qu'il ne le fut pas seul, et que l'aide-naturaliste reçut 
sa part des ét rivières. Le dégoût qu'avaient soulevé ses 
préparations d'animaux fut élevé à la centième puis- 
sance et les adjectifs qualificatifs manquèrent pour 
l'exprimer. Qu'il fût resté un jour de plus à la Mission 
et la peste s'y déclarait infailliblement. La gaieté, l'en- 
train du jeune homme que chacun avait admirés, ses 
grimaces comiques et les pas de danse qu'il essayait 
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oiseaux. Valgame Dios ! C'est à ne pas y croire I — 
Oh ! nos seigneurs do Gênes et de Turin ont des fa- 
çons plus nobles et quand il arrive à l'un d'eux d'être 
héberge* dans un couvent, il ne manque pas d'en témoi- 
gner sa gratitude aux religieux par un cadeau superbe 
ou une riche aumône ! 

Comme il eût été trop long d'expliquer à Fray Hila- 
rio que les savants, avides des seules richesses de l'in- 
tellect, s'embarrassent peu de cet or que traîne après 
soi le vulgaire, et que mon Compatriote, à supposer qu'il 
en possédât quelques pièces, devait les avoir consacrées 
à ses besoins futurs, je me bornai à lui rappeler que 
le comte de la Dlanche-F.pine s' étant présenté à Sa- 
rayacu sous le patronnage 
immédiat du Président de 
U république, ce dernier 
oc pouvait manquer de 
faire approuver par les 
Chambres et supporter [uti- 
le budget , les dépenses 
qu'avaient occasionnées 
aux missionnaires le sé- 
jour de son protégé. 

Mais cet argument, que 
je croyais devoir apaiser 
l'ire du religieux, fut COID* 
me une allumette impru- 
demment approchée d'un 
pétard. 

• Le Président, le bud- 
get ! s'écria-t-il l'œil en- 
flammé; mais vous parle/, 
là comme un enfant qui ne 
sait ce qu'il dit. Est-ce que 
le Président s'occupe de 
nous? est-ce que le budget 
nous vient en aide? Il y a 
plus de dix ans qu'ils ne 
nous ont donné un cuar- 
tillo. Cent fois nous avons 
écrit pour réclamer i ce 
sujet ; nos lettres sont 
restées sans répnrtse. Ce 
n'est pas votre comte de 
la Blanche-Épine qui nous 
fera solder cet arriéré ! Ah! nous ne sommes plus au 
temps des vice-rois, où le prieur de Sarayacu rece- 
vait un traitement annuel de huit mille piastres, sans 
compter les dons particuliers des vice-reines, les au- 
mônes et les legs des fidèles! Aujourd'hui, le chef de 
l'État, tout à ses plaisirs et i ses affaires, nous refuse 
le nécessaire, et voit d'un a-il sec nos pauvres Missions 
marcher à leur ruine. Sans les quêtes que nos frères 
d'Ocopa font i Lima dans les maisons pieuses , nous 
n'aurions pas de chemises à donner à nos néophytes; à 
plus forte raison de quoi nous procurer des haches, des 
couteaux, des verroteries pour commercer avec les Inli- 
dèles ! Nous vivons dans un triste siècle, don Pablo mio; 
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la foi s'est retirée des cœurs ; la religion et ses ministres 
ne sont plus honorés comme ils l'étaient jadis. Je n'en 
veux d'autre preuve que l'indifférence des Chambres à 
notre égard et la misère dans laquelle nous laisse végéter 
le gouvernement. Au reste, nous lui rendons bien dé- 
dain pour oubli, comme vous l'aurez vu par le peu de 
cas que nous avons fait de ce capitaine de frégate, son 
envoyé. A quoi bon , en effet, baiser la main qui vous 
châtie et se priver pour des ingrats! 

La réflexion linale du bon moine valait un long dis- 
cours ; elle eut pour effet de déboucher les avenues de 
mon cerveau jusqu'alors obstruées, et de me montrer 
l'endroit et l'envers de la politique suivie par le prieur à 

l'égard de meB compa- 
gnons. Après avoir remer- 
cié le hasard qui venait de 
me donner si complaisarn- 
ment le mot d'une énigme 
que je cherchais en vain 
depuis trois semaines, je 
m'en remis à lui du soin 
de me découvrir les se- 
crets qu'on pouvait encore 
me cacher. Fray Hilario, 
plus léger de cœur et d'es 
prit après la confidence 
qu'il m'avait faite, s'en 
alla bêcher le jardin et 
me laissa à ma besogne. 

Durant huit grands 
jours, les caquets allèrent 
leur train. Tombés des 
hauteurs sidérales du rêve 
sur les tessons tranchants 
de la réalité, missionnai- 
res et néophytes exhalè- 
rent leurs plaintes avec 
une unanimité touchante 
Il n'y eut pas jusqu'au 
Yankee qui, frustré dans 
son espérance de recevoir 
quelques bank-notes du 
noble seigneur qui par- 
lait couramment sa lan- 
gue et l'avait appelé ily 
dear, ne se crût en droit de lancer contre lui son mot 
et sa pierre. 

Si le chef de la Commission française fut un peu fla- 
gellé par les commensaux de Sarayacu, comme il ap- 
pert des lignes qui précèdent, hâtons-nous d'ajouter 
qu'il ne le fut pas seul, et que l'aide-naturaliste reçut 
sa part des étriviéres. Le dégoût qu'avaient soulevé -es 
préparations d'animaux fut élevé à la centième puis- 
sance et les adjectifs quahlicatifs manquèrent pour 
l'exprimer. Qu'il fût resté un jour de plus à la Mission 
et la peste s'y déclarait infailliblement. La gaieté, l'en- 
train du jeune homme que chacun avait admirés, ses 
grimaces comiques et les pas de danse qu'il essayait 
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-•ions du Haut-Huallaga, entre prirent une exploration de 
la plaint 1 du Sacrement <|iii les conduisit après bien des 
fatigues chez l<-s Panos de Manon. (Jeux-ci prenant 
l'iUrme à In vue d'inconnus auxquels ils supposaient 
des intentions hostiles, les accueillirent à coups de dé- 
cile et de massue. Un engagement général s'en nu î vil el 
quelques morts des deux partis restèrent sur le carreau. 
Dans le désordre de la mêlée, les religieux réussirent à 
s'emparer de trois enfants Panos qu'ils emmenèrent 
arec eux. 

Deux ans après cet essai de conquête apostolique et 
malgré les tristes avantages qu'on en avait retirés, de 
nouveaux missionnaires partis de Huanuco avec une 



escorte de soldats espagnols, tentaient de se frayer un 
passage à travers les forêts de la plaine du Sacrement et 
d'arriver jusqu'aux peuplades inlidèles. Mais après huit 
jours de marche à l'aventure, les soldats rebutés par la 
fatigue et le mauvais état des chemins, se mutinaient et 
refusant de passer outre, obligeaient les religieux à re- 
venir sur leurs pas. 

An mois de mai 1760, une nouvelle expédition fut ré- 
solue. Elle se composait des pères franciscains Miguel 
Salcedo et Francisco de San José, de quatre vingl-dix 
néophytes, de sept Espagnols et d'un interprète. Cet in- 
terprète, jeune fille île la nation Pano, était un des trois 
enfants qu'en 1757. les pères Fresneda et CaLello avaient 




capturés. Baptisée par eux, sous le nom d'Aria Ro-a, 
elle avait été élevée à Lima dans le monastère de Sainte 
Rose de Viterbeet comme en apprenant l'espagnol et le 
quechua, elle n'avait pas oublié- sa langue maternelle, «m 
l'avait adjointe à l'expédition pour faciliter ses rapports 
avec les naturels. En atteignant le territoire des Panos, 
les religieux la détachèrent en avant imur annoncer leur 
arrivée aux gens de sa tribu. Ceux-ci qui l'avaient crue 
morte ou esclave, furent charmés de la revoir et la com- 
blèrent de caresses. Ana Rosa usant adroitement du 
prestige que lui donnaient aux yeux des siens, son édu- 
cation, ses manières el le costume de novice qu'elle 
avait adopté, sut disposer leur esprit en laveur des :uis- 
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sionnaires. Hommes et lernmes accueillirent cordiale- 



ment ces derniers et leur promirent d'embrasser la re- 
ligion chrétienne. 

Charmés de l'accueil de leurs hôtes et confiants dans 
leur promesse, les religieux résolurent de fonder une 
Mission en cet endroit. Le |ière Salcedo accompagné de 
Serf néophytes, retourna bientôt à Oc-opn rendre compte 
à ws supérieurs (hl résultat de son voyage, laissant le 
pire San José, les sept Espagnols et Ana Rosa à Suaray, 
ainsi se nommait le village des Panos où ils avaient 
établi leur séjour. I)ix-huit mois s'écoulèrent sans que 
le père San José reçut de nouvelles de son compagnon. 
Pendant ce temps, il vécut de la vie des Indiens, chas- 
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-ions du Haut-Huallaga, entreprirent une exploration de 
la plaine du Sacrement i|ui les conduisit après bien des 
fatigues ofaa les Panos de Manoa. Ceux-ci prenant 
l'alarme à In vue d'inconnu* auxquels ils supposaient 
des intentions hostiles, les accueillirent à coups de (lè- 
che et de massue. Un engagement général s'en suivit et 
quelques morts des deux partis restèrent sur le carreau. 
Dans le désordre de la mêlée, les religieux réussirent à 
s'emparer de trois enfants Panns qu'ils emmenèrent 
arec eux. 

Deux ans après cet essai de conquête apostolique et 
malgré les tristes avantages qu'un en avait retirés, tic 
nouveaux missionnaires partis de Huanuco avec une 



escorte de soldats espagnols, tentaient de se frayer un 
passage à travers les forêts de la plaine du Sacrement et 
d'arriver jusqu'aux peuplades inlidèles. Mais après huit 
jours de marche à l'aventure, les soldats rebutés par la 
fatigue et le mauvais état des chemins, se mutinaient et 
refusant île passer outre, obligeaient les religieux à re- 
venir sur leurs pas. 

Au mois de mai 1760, une nouvelle expédition fut ré- 
solue. Elle se composait des pères franciscains Miguel 
Salcedo et Francisco de San José, de quatre vingt-dix 
néophytes, de sept Espagnols et d'un interprète. Cet in- 
lerj rète, jeune fille de la nation Pano, était un des trois 
enfants qu'en 1757, les pères Fresneda et Cabello avaient 
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capturés. Baptisée par eux, s<nis le n»m d'Ana Dosa, 
elle avait été. élevée à Lima dans le iii-ni.i-l.-ve de Sainte 
Rose de Viterbeet comme en apprenant l'espagnol et le 
quechua, elle n'avait pas oublié- sa langue maternelle, un 
l'avait adjointe à l'expédition pour faciliter ses rapjtorts 
avec les naturels. En atteignant le territoire des l'an,.-, 
les religieux la détachèrent en avant |>our annoncer leur 
arrivée aux gens de sa tribu. Ceux-ci qui l'avaient crue 
morte ou esclave, furent rluinnés de la revoir et la com- 
blèrent de caresses. Ana Rosa usant adroitement du 
prestige que lui donnaient aux yeux des siens, son édu- 
cation, ses manières et le costume de novice qu'elle 
avait adopté, sut disposer leur esprit en faveur des mis- 
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sionnaires. Hommes et femmes accueillirent cordiale- 



ment ces derniers et leur promirent d'embrasser la re- 
ligion chrétienne. 

Charmés de l'accueil de leurs hôtes et confiants dans 
leur promesse, les religieux résolurent de fonder une 
Mis-ion en cet endroit. Le (are Salcedo accompagné de 
se** néophytes, retourna bientôt à Ooopn rendre compte 
à NS supérieurs du résultat de son voyage, laissant le 
pire San José, les sept Espagnols et Ana Rosa à Suaray, 
ainsi se nommait le village des Panos où ils avaient 
établi leur séjour. Dix-huit mois s'écoulèrent sans que 
le père San José recul de nouvelles de son compagnon. 
Pendant ce temps, il vécut de la vie des Indiens, chas- 
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après le massacre «les missionnaires 
à Suaray, étaient venus fonder un pe- 
tit village. Ana Rosa y vivait avec eux. 
Son intelligence, son aptitude à par- 
ler différents idiomes, lui avaient valu 
l'honneur sans précédent chez ces na- 
tions sauvages, d'être élevée pHr Ml 
concitoyens au rang de ruraca nu ca- 
pitaine. 

I* père SoLreviela fut accueilli avec 
empressement par les assassins des 
religieux d'Oeopa. Le Sipilx» Rtm- 
gato était mort dans l'intervalle et 
Ana Rosa, en approchant de la cin- 
quantaine , avait dit adieu aux pas- 
sions de sa jeunesse '. La vue d'un 
missionnaire qui lui rappelait son in- 
nocence passée et l'instruction reli- 
gieuse qu'elle avait reçue, l'émut for- 
tement. Elle se sentit touchée de la 
grâce et supplia le père Sobrevicla 
de se fixer à Sarayacu pour faire en- 
tendre à sa tribu la parole de l'Evan- 
gile. Le missionnaire, que ses afl'aii es 
rappelaient à Ocopa, ne put se ren- 
dre à sa prière, mais lui promit d'y 
avoir égard. 

L'année suivante il envoyait a Sa- 
rayacu les pères Xarciso liirbal, Rar- 
celo et Ittionnventura Marques, dont 
nous avons mentionné le zèle et tra- 
duit la corresjiondance privée dans 
noire notice sur les Indiens I'anos. 

De 1791 à 1795 les Missions (If 
I'Ucayali en général et celle île S: - 
rayacu en particulier, eurent une phase 

1. Ana |XM muurut a Sarayacu a l'âge de 
v .1.1- t.- ual /• an*. 

Le révérend l'ta/a, qui l'assista a m der- 
niers moments, noua «lit quelle riait bour- 
relée par te* remords de son action passée , 
et «imaginait voir des démon* autour de sa 
couche. Elle est enterrée de\ant le maître 
autel de lVgli«e, à quelques pas des mission- 
naires massacrés a Suaray, et ilotit le* restes 
avaient été déposes en ce lieu par ordre du 
P. SoiirevieU. 

2. Il n'existe d'autie biographie du révé- 
rend Kray José Manuel Flaza , qu'une courte 
notice publiée, en 1845, par le journal Fi Ça- 
mtrtto de Uni, notice où l'iueiactilude des 
faits et gestes du personnage s'unit, chez son 
panégyriste, à une ignorance complète et pres- 
que ridicule des localités. 

Kous ne disons rien du ton laudatif de ce 
morceau littéraire, qui dépasse l'hyperlcle de 
cent coudées et rappelle |>ar trop le pavé de 
l'ours du bon la Fontaine. 

Un portrait sérieux et raisonné de l'homme 
qui, pendant cinquante-un ans, ■ gouverné 
les Missions de l'L'cajali. est encore a tr;icer. 
Ce portrait, nous nous tommes promis de le 
tracer plus lard , non dans le cours de ce ré- 
cit oû il ferait longueur, ni dans le cadre 
étroit d'une biographie, où il n'aurait qu'un 
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prospère. Passé ce temps les néophy- 
te» d'origines diverses qu'on y avait 
réunis et qui jusque-là avaient vécu 
en bon accord, se brouillèrent , re- 
fusèrent de so rendre aux offices et 
finirent par former dans chaque Mis- 
sion, autant de schismes que de tri- 
bus distinctes. 

Cette inimitié, qui allait croissant, 
faisait présager une catastrophe terri- 
ble et les missionnaires craignant pour 
leur vie, se résolurent à partir pour 
Ocopa. 

Sur ces entrefaites, un jeune moine 
Franciscain de Riobamba, qu'un ar- 
ticle du Mcrcuiïo prrumw, journal pu- 
blié à Lima, avait instruit de la crise 
imminente qui menaçait les Missions 
de I'Ucayali , abandonna les régions 
de l'Equateur , descendit la rivière 
Napo et se produisit à Sarayacu au 
moment ou les jières Girbal et Mar- 
ques se disposaient à en sortir. 

Avec eelte assurance de la jeunesse 
qui défie le danger et se rit des obs- 
tacles , notre jeune homme qui n'é- 
tait autre que le révérend Fray José 
S, Manuel Plazn, offrit aux missionnai- 
- tes de se mettre à la tête de leurs 
» Missions et de continuer à ses périls 
g et risques de les diriger dans la bonne 
* voie *. Les religieux acceptèrent sa 
proposition mais n'en effectuèrent pas 
moins leur départ dans un prompt 
délai. Praj Manuel Plan resta seul à 
Sarayacu, n'ayant pour faire face à la 

intérêt médiocre, mais dans une œuvre sépa- 
rée, qui comprendra l'HillOfiqlM des Missions 
du Cerro de la Sil , du l'o/u/o et du Hual- 
laga, depuis longtemps éteinles, et celui des 
Mitai OU de l'I'cayali sur le point de s'éteindre. 

Dans cette œuvre épique, véritable marty- 
rologe, apparaîtront successivement les apô- 
tres et les propagateurs de la foi chrétienne 
couchés obscurément depuis trois siècles dans 
le sillon qu ils défrichaient, et dont les noms, 
encore inconnus à cette heure ou depuis long- 
temps oubliés, seront mentionnés dans notre 
récit. Le révérend Plaza sera un des héros de 
notre épopée, une des étoiles de la pléiade. 

Les documents relatifs A re travail , dont il 
nous arrive de parler pour la première fols, 
nous coûtèrent jadis cinq ans de patientes re- 
cherches et de lectures assidues dans les bi- 
bliothèques et les archives des couvent* de 
celte Amérique. Si nous ne l'intercalons pas 
aujourd'hui dans notre itinéraire, auquel il 
était aussi étroitement lié que le fond peut l'être 
a U forme, c'est que des circonstances plus 
fortes que notre v oloiitê nous ont coutraint de 
séparer le cadre du portrait, do publier nos 
études sur la nature avant notre appréciation 
raisonnée des hommes et des choses. L'n jour, 
nous rétablirons dans son intégrité le plan pri- 
mitif de celle œuvre. 
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prospère. Passé ce temps les néophy- 
tes d'origines diverses qu'on y avait 
réunis et qui jusque-là avaient vécu 
en bon accord, se brouillèrent , re- 
fusèrent de se rendre aux offices et 



après le massacre des missionnaires 
a Suaray, étaient venus fonder un pe- 
tit village. Ana Rosa y vivait avec eux. 
Son intelligence, son aptitude à par- 
ler différents idiomes, lui avaient valu 
l'honneur sans précédent cher ces na- 
tions sauvages, d'être élevée pnr ses 
concitoyens au rang de curaca ou ca- 
pitaine. 

Le père SoLreviela fut accueilli avec 
empressement par les assassins des 
religieux d'Oeopa. Le Sipibo Run- 
gato était mort dans l'intervalle et 
Ana Rosa, en approchant de la cin- 
quantaine , avait dit adieu aux pas- 
sions de sa jeunesse '. La vue d'un 
missionnaire qui lui rappelait son in- 
nocence passée et l'instruction reli- 
gieuse qu'elle avait reçue, l'émut for- 
tement. Elle se sentit touchée de la 
grâce et supplia le père Sobreviela 
de se fixer i Sarayacu pour faire en- 
tendre à sa tribu la parole de l'Evan- 
gile. Le missionnaire, que ses affaires 
rap|>elaient a Oeopa, ne put se ren- 
dre à sa prière, mais lui promit d'y 
avoir égard. 

L'année suivante il euvoyait a Sa- 
rayacu les pères Narciso (iirbal, Rar- 
celo et Iltionaventura Marque*, Joui 
nous avons mentionné le zèle et tra- 
duit la corresjtondance privée thn# 
notre notice sur les Indiens Panos. 

De 1791 à 1795 les Missions de 
1 L'cajuli en général el celle «le- Sa- 
rayacu en particulier, eurent une phase 

]. Ana Rua mourut a Niravjoi i l'âge il* 
•oi tante-quatorze an*. 

Le révérend l'iau, qui l'assista a ses der- 
niers moment*, nous dit iju elle était SUttr- 
relée par le» rctuords de son action passée , 
et s'imaginait voir rie* démon» autour de sa 
couche, fclle est enterrée (knanl le muilre 
autel de l'église, a quelques pas de» mission- 
naires massacrés i suaray, et dont les reste» 
avaient été déposé* en ce lieu par onlro du 
P. Sohreviela. 

t. 11 n'existe d'autie biographie «lu lévé- 
rend Fraj José Manuel Flaxa , qu'une couru" 
notice publiée, en 1845, par le journal fil Cn- 
mertto de Lima , notice où l'iliri attitude de» 
dits et gestes du personnage s'unit, chez son 
panégyriste, à une ignorance complète et pres- 
que ridicule des localités. 

IJjous ne disons rien du ton laudatif de M 
morceau littéraire, qui dépasse l'hrperlole de 
cent coudées et rappelle par trop le pavé de 
l'ours du bon la Fontaine. 

Un portrait sérieut rt raisonné de l'homme 
qui, pendant cinquante-un an», a geun-mé 
les Missions de I Tc.iys.li. est enivre à tracer. 
Ce portrait, nous nous sommes promis de le 
tracer plus tard , non dans le cours de ce rc- 
cit où il ferait longueur, ni dan» te cadre 
étroit d'une biographie, ou il n'aurait <iu un 



finirent par former dans chaque Mis- 
sion, autant de schismes que de tri- 
bus distinctes. 

Cette inimitié, qui allait croissant, 
faisait présager une catastrophe terri- 
ble et les missionnaires craignant pour 
leur vie, se résolurent i partir pour 
Ocopa. 

Sur ces entrefaites, un jeune moine 
Franciscain de Riobamha, qu'un ar- 
ticle du Mercurio peruatw, journal pu- 
blié k Lima, avait instruit de la crise 
imminente qui menaçait les Missions 
de l'Urayali , abandonna les régions 
de l'Equateur , descendit la rivière 
Napn et se produisit à Sarayacu au 
moment ou les pères Girbal et Mar- 
ques se disposaient à en sortir. 

Avec cette assurance de la jeunesse 
qui défie le danger et se rit des obs- 
tacles , notre jeune homme qui n'é- 
tait antre que le révérend Fray José 
Manuel Plaza, offrit aux missionnai- 
res de se mettre à la tête de leurs 
Missions et de continuer t\ ses périls 
et risques de les diriger dans la bonne 
voie *, Les religieux acceptèrent sa 
proposition mais n'en effectuèrent pas 
moins leur dépari dans un prompt 
délai. Fray Manuel Plaza resta seul à 
Sarayacu, n'ayant pour faire face à la 

intérêt médiocre, mais dans une œuvre sépa- 
rée, qui comprendra l'historique des Missions 
•lu Cerrode la Sal , du Hozuzo et du Hual- 
laga, depuis longtemps éteintes, et celui des 
Mis, mus dt ITcayah sur le point de s'éteindre. 

Dans cette œuvre épique, véritable marty- 
rologe, apparaîtront successivement les apiV 
très el les propagateurs de la foi chrétienne 
couchés obscurément depuis trois siècles dans 
le sillon qu iU défrichaient, et dont les noms, 
encore incunnus à cette heure ou depuis long- 
temps oubliés, seront mentionnés dans notre 
récit. Le révérend Plaza sera un des héros .lu 
nuire épopée, une des étoiles de la pléiade. 

Les documents relatifs a ce travail , dont il 
nous arrive de parler pour la première fol», 
nous coulèrent jadis cinq ans de patientes re- 
cherches et de lectures assidues dans les bi- 
bliothèques et les archives des couvents de 
cette Amérique. Si nous ne l'intercalons pas 
aujourd'hui "Lin* noire itinéraire, auquel il 
était aussi étroitement lié que lu fond peut l'être 
& la forme, c'est que des circonstances plus 
fortes que notre » olonté nous ont coutraint de 
séparer le cadre du portrait, de publier nos 
éludes sur la nature avant notre appréciation 
r iisoiincv .les hommes et des choses. Un jour, 
nous rétablirons dans son intégrité le plan pn- 
uiiiif de cette oeuvre. 
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Déjà en 1819, la renommée du père Plaza, qui avait 

traversé les Andes, lui avait valu l'honneur d'être ap- 
pelé i Lima par le vice-roi Abascal, qui voulait être 
renseigné sur la navigation des rivières de l'intérieur, 
d&ns le cas où l'année royaliste, prise entre les Indépen- 
dants du nord et du sud qui tentaient d'opérer leur jonc- 
tion du coté de Lima, serait forcée de se replier sur 
Jiuja et les vallées de l'est. Notre missionnaire se ren- 
dit a l'inritation du vice-roi, lui donna tous les rensei- 
gnements qu'il put souhaiter, et, comble d'éloges et 
de dons îtécuniaires, revint à Sarayacu en descendant 
les rivières Apnrimnc et Chanchamayo qu'il avait ri - 
montées pour gagner Andamarca, Tanna et enfin Lima. 

Malheureusement pour 
l'avenir fies Missions qn'il 
dirigeait, comme pour le 
sien propre, les indica- 
tions el les renseigne- 
ments du révérend Plaza. 
si précis qu'ils fussent, Dé- 
purent empêcher que h's 
troupes de Sucre et de Bo- 
livar ne se rejoignissent, 
que l'armée royaliste prise 
entre deux feux ne filt 
Laitue dans les plaines 
d'Ayacucho, la domination 
espagnole abolie et l'indé- 
pendance du Pérou pro- 
clamée. 

Ces événements , qui 
bouleversèrent la face du 
pays, eurent pour les Mis- 
sions un contre-coup ter- 
rible. A la première nou- 
ille du soulèvement des 
patriotes, un ordre émané 
du collège d'Ocopa enjoi- 
gnit à tous les mission- 
naires de quitter leurs 
Missions dans le plus bref 
délai et de venir se rallier 
à leur supérieur. Le père 
Plaza, qui ne relevait pas 
directement du couvent 




'"■ . Pi» 



Femme Je Sarj;»cu en cttume il éj!i«, 



d'Ocopa, bien qu'il en suivit la règle, fut excepté mi 
plutôt ne fut pas compris dans celte mesure. 

En peu de temps, les Missions de l'Ucavali, abandon- 
nées par leurs pasteurs, se décuplèrent une à une. La 
plupart des néophytes retournèrent vivre dans les bois 
avec leurs frères barbares; quelques-uns se réunirent 
aux chrétiens de Sarayacu. Le révérend Plaza. à qui 
la nouvelle république et le eollcgc d'Ocopa ne ve- 
naient plus en aide, comprit qui' sa Mission ne poil* 
vait vivre de l'autel et tacha de la faire vivre par le 
commerce. Il planta des cannes à sucre, fabriqua du 
tafia et de la mélasse, fit des Salaisons de poisson, 
recueillit dans les forêts de la salsepareille el du ca- 



no et alla jusqu'à la frontière du Brésil tirer parti de 
ces denrées. 

Cette vie de labeur et de spéculât ion dura sept an- 
nées; puis un jour vint où le chagrin et la maladie 
eurent raison de l'énergique volonté du révérend. Une 
fièvre maligne s'abattit sur lui et l'obligea de garder le 
lit pendant cinq semaines. Quand il fut en état de ras- 
sembler deux idées, il se sentit si aftaihli au physique, 
si découragé au inoral, qu'il jugea nécessaire d'aller 
respirer l'air natal el de consulter sur son état les doc- 
leurs du pays. 11 quitta donc Sarayacu , descendit 
lTcayali, entra dans le Marunon et reironla la rivière 
KaDO. Après quarante jours de navigation, il atteignait 

le village de Sanla-Bosa, 
d'où quatorze jours de 
marche le conduisaient à 
Quito. 

Une entrevue qu'il eut 
avec l'évèque de Quito, 
don Rafaël Lazo de la Ye- 
ga et le libérateur Simon 
Bolivar, lui valut du pre- 
mier force éloges sur sa 
belle conduite et du se- 
cond un mandat de deux 
cent cinquante piastres sur 
le trésor. A cette libéra- 
lité du héros d'Ayacucho, 
un frère de notre mission- 
naire, le chanoine Plaza, 
ajouta trois cents piastres 
qui lui permirent de s'ap- 
provisionner d'une foule 
de choses qui manquaient 
depuis longtemps i sa 
Mission. Ce changement 
de fortune influa heureu- 
sement sur sa santé qui 
se rétablit à vue d'œil. A 
peine etlt-il recouvré assez 
de force pour se mettre en 
voyage qu'il prit congé des 
personnes qui l'avaient 
secouru et se rembarqua 
sur la rivière Napo. Après 
huit mois d'absence, il était de retour à Sarayacu. Les 
néophytes des deux sexes auxquels par une grâce touto 
spéciale, il avait réussi à inspirer autant d'attachement 
pour su personne que de terreur pour la cravache en 
nerf de lamantin dont il usait à leur égard, les néo- 
phytes firent éclater à sa vue les transports les plus 
vifs; boulines el femmes couvrirent ses mains de bai- 
sers, et le croyant toujours malade, le prirent dans leurs 
bras et le portèrent jusqu'à sa cellule. A l'ancien rè- 
glement que le révérend Plaza remit en vigueur, le joui 
même de sou arrivée, les enfants de son cœur, comme 
il les appel lit. reconnurent bien vite que leur père spiri- 
tuel avait recouvré lu santé du corps et celle de l'esprit. 
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Déjà en 1819, la renommée du port» Plaza, qui avait 

Inversé les Andes, lui avait valu l'honneur d'être ap- 
pelé à Lima par le vice-roi Abascal, qui voulait être 
renseigné sur la navigation des rivières de l'inlériear, 
dans le cas où l'année royaliste, prise entre les Indépen- 
dants du nord et du sud qui tentaient d'opérer leur jonc- 
tion du coté de Lima, serait forcée de se replier sur 
Jauja et les vallées de l'est. Notre missionnaire se ren- 
dit a l'invitation du vice-roi, lui donna tous les rensei- 
gnements qu'il put souhaiter, et, comblé d'éloges et 
a* dons jtécuniaires, revint à Sarayacu en descendant 
les rivières Apiirimm et Cbancliamayo qu'il avait re- 
montées pour gagner Andamarcii, Tanna cl enfui Lima. 

Malheureusement pour 
l'avenir des Missions qn'il 
dirigeait, comme pour le 
sien propre, les indica- 
tions et les renseigne- 
ments du révérend Plaza. 
si précis qu'ils lussent, ne 
purent empêcher que les 
troupes de Sucre et de Bo- 
livar ne se rejoignissent, 
que l'armée royaliste prise 
entre deux feux ne fût 
battue dans les plaines 
d'Ayacucho, la dominai ion 
espagnole abolie et l'indé- 
pendance du Pérou pro- 
clamée. 

Ces événements , qui 
bouleversèrent la face du 
pays, eurent pour les Mis- 
sions un contre-coup ter- 
rible. A la première nou- 
velle du soulèvement des 
patriotes, un ordre émané 
du collège d'Ocopa enjoi- 
gnit a tous les mission- 
naires de quitter leurs 
Missions dans le plus bref 
délai et de venir se rallier 
à leur supérieur. Le père 
Plaza, qui ne relevait pas 
directement du couvent 




Femme Je saru;»cu en citume il«g:w*, 



d'Ocopa, bien qu'il en suivit la règle, fut excepté ou 
plutôt ne fut pas compris dans celle mesure. 

En peu de temps, les Missions del'LVayali, abandon- 
nées par leurs jtasteurs, se dépeuplèrent une à une. La 
plupart des néophytes retournèrent vivre dans les bois 
avec leurs frères barbares; quelques-uns se réunirent 
aux chrétiens de Sarayacu. Le révérend Plaza, à qui 
la nouvelle république et le collège d'Ocopa ne vt 
naient plus en aide, comprit que sa Mission ne pou- 
vait vivre de l'autel et tacha de lu faire vivre par le 
commerce. Il planta des cannes à sucre, fabriqua du 
tafia et de la mélasse, fit des salaisons de poisson, 
recueillit dans le* forêts de la salsepareille et du ea« 



eso et alla jusqu'à la frontière du Brésil tirer parti de 

ces denrées. 

Cette vie de labeur et de spéculation dura sept an- 
ni es ; puis un jour vint où le chagrin et la maladie 
eurent raison de l'énergique volonté du révérend. Une 
fièvre maligne s'abattit sur lui et l'obligea de garder le 
lit pendant cinq semaines. Quand il fut en état de ras- 
sembler deux idées, il se sentit si affaibli au physique, 
si découragé au moral, qu'il jugea nécessaire d'aller 
respirer l'air natal et de consulter sur son état les doc- 
teurs du pays. Il quitta donc Sarayacu, descendit 
lT'cayali, entra dans le Munition et reironla la rivière 
NaitO. Après quarante jours de navigation, il atteignait 

le village de Santa-Rosa, 
d'où quatorze jours de 
marche le conduisaient à 
Quito. 

Une entrevue qu'il eut 
avec l'évèque de Quito, 
don Rafaël Lfttt de la Ve- 
ga et le libérateur Simon 
Bolivar, lui valut du pre- 
mier force éloges sur sa 
belle conduite et du se- 
cond un mandat de deux 
cent cinquante piastres sur 
le trésor. A cette libéra- 
lité du héros d'Ayacucho, 
un frère de notre mission- 
naire, le chanoine Plaza, 
ajouta trois cents piastres 
qui lui permirent de s'ap- 
provisionner d'une foule 
de choses qui manquaient 
depuis longtemps à sa 
Mission. Ce changement 
de fortune influa heureu- 
sement sur sa santé qui 
se rétablit à vue d'opil. A 
peine eut-il recouvré assez 
de force pour se mettre en 
voyage qu'il prit congé des 
personnes qui l'avaient 
secouru et se rembarqua 
sur la rivière Napo. Après 
huit mois d'absence, il était de retour à Sarayacu. Les 
néophytes des deux sexes auxquels par une grâce toute 
spéciale, il avait réussi à inspirer autant d'attachement 
pour sa personne que de terreur pour la cravache en 
nerf de lamantin dont il usait à leur égard, les néo- 
phytes firent éclater à sa vue les transports les plus 
vifs; hommes et femmes couvrirent ses mains de bai- 
sers, et le croyant toujours malade, le prirent dans leurs 
bras et le portèrent jusqu'à sa cellule. A l'ancien rè- 
glement que le révérend Plaza remit en vigueur, le jour 
même de sou arrivée, les enfants de son cœur, comme 
il les appelait, reconnurent bien vite que leur père spiri- 
tuel avait recouvré lu santé du corps et celle de l'esprit. 
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qui d'ailleurs comprenaient et parlaient à peine l'espa- 
gnol, mécontentèrent en quittant la Mission de remercier 
W missionnaire de la façon aimable dont il les avait 
«•cueillis; mais les Péruviens Beltran et Ascarate. de 
retour à Lima, firent en faveur de leur hûte une levée 
it boucliers, — ce qu'aujourd'hui nous appelons une 
réclame, — et cela avec tant de zèle, do retentissement 
• ' de bonheur, que tous les regards de la foule se tour- 
nèrent du coté de la plaine du Sacrement, vers i es Mis- 
wons de l'Ucayali qui pour la plupart des habitants de 
1» Cote et de la Sierra, n'existaient plus qu'à l'état de 
fyfiide. 

Une aurore nouvelle parut îe lever sur ces points ou- 



bliés. L'avenir des Missions devint le sujet de conver- 
sation à l'ordre du jour. On en parla dans les salons 
et dans les ranebos. Une collecte faite dans un moment 
d'entbousiasme parmi les commerçants des Portâtes, 
produisit une somme assez ronde. Alors on 8e mit en 
quête de missionnaires et naturellement on s'adressa 
aux Franciscains de Lima ; mais pour des motifs que 
nous ignorons, aucun religieux de cet ordre ne voulut 
quitter son couvent pour aller s'établir à Sa'rayacu. 
Dans cette fâcheuse occurence, l'archevêque Benavente 
fut obligé de recourir aux couvents d'Europe. Des 
moines italiens qui rêvaient sans espoir la palme du 
martyre, accoururent a son appel. En 1836, les pères 




Navigation du rnrrcuJ l a >ur I» imern A| unmac et Chifichaniato. 



Simini , Yieli, Rossi, lircgati et quelque* autres dont 
les noms en / nous échappent, s'installaient à Oeojta, et j 
fondaient un collège apostolique destiné à approvision- 
ner dt desservants les Missions <le l'L'cavali. 

Les pères Simini et Yieli furent les premiers de ce* 
religieux qui vinrent à Saravaeu |>artni;er la solitude et 
les travaux du révérend Plaza : leur arrivée fut saluée 
par le vieillard comme un événement heureux. l>.->r- 
inais il allait avoir près .le lui de* amis qui vivraient 
de sa vie, des copurs dans lesquels il pourrait épancher 
son cœur, des intelligences en état «le comprendre la 
sienne, et Dette idée combla momentanément tous ses 
va ux. Les jiremiers temjis de ce triumvirat apostolique 



furent signalés par l'entente la plus cordiale et l'union 
la plus fraternelle. Par malheur l'esprit humain est ainsi 
fait qu'à la longue il se lasse de tout, même de la jMiix 
et de la concorde. De petites diflieultés surgirent un beau 
jour entre nos religieux, de petite* blessures d'amour 
propre furent faites de part et d'autre ; on échangea 
quelque* mots aigres et In guerre fut déclarée. Alors 
les moines italiens s'unirent dans un touchant accord et 
tentèrent de substituer leur domination à celle du révé- 
rend l'ia/a; mais celui-ci que quarante années de gou- 
vernement absolu avec un nerf de lamantin pour sceptre, 
traient rendu presque féroce à l'endroit de ses préroga- 
tives, sa- redressa de toute sa hauteur et contraignit ses 



Digitized by Coogle 



VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE. 



189 



qui d'ailleurs comprenaient et parlaient à peine l'espa- 
gnol, xe contentèrent en quittant la Mission de remercier 
le missionnaire de la façon aimable dont il les avait 
«■cueillis; mais les Péruviens Beltran et Ascarate. de 
retour à Lima, Grent en faveur de leur hôte une levée 
de boucliers, — ce qu'aujourd'hui nous appelons une 
rrclame, — et cela avec tant de zèle, de retentissement 
M de bonheur, que tous les regards de la foule se tour- 
nèrent du coté de la plaine du Sacrement, vers ces Mis- 
ions de l'Ucayali qui pour la plupart des habitants de 
liCoteel de la Sierra, n'existaient plus qu'à l'état de 
légende. 

L'ne aurore nouvelle parut îe lever sur ces points ou- 



bliés. L'avenir des Missions devint le sujet de conver- 
sation à l'ordre du jour. On en parla dans les salons 
et dans les ranchos. Une collecte faite dans un moment 
d'enthousiasme parmi les commerçants des Portâtes, 
produisit une somme assez ronde. Alors on se mit en 
quête de missionnaires et naturellement on s'adressa 
aux Franciscains de Lima; mais pour des motifs que 
nous ignorons, aucun religieux de cet ordre ne voulut 
quitter son couvent pour aller s'établir à Sa'rayacu. 
Dans cette lâcheuse occurence, l'archevêque Renavenle 
fut obligé de recourir aux couvents d'Europe. Des 
moines italiens qui rêvaient sans espoir la palme du 
martyre, accoururent a son appel. En 1836, les pères 





MV'ga: nn du rrv. rciij l'iâ/a sur 1» imcfts A|-urimae tt Cbiachamayo. 



Siiuini, Yidi, Rossi, Brcgati et quelques autres dont 
les noms en i nous Muraient, s'installaient à ( Iropii et \ 
fondaient un collège apostolique destiné à approvision- 
ner de desservants les Missions de l'Ucuxnli. 

Les pères Simini et Vieil furent les premiers de Ces 
religieux qui vinrent à Sarayacti partager la solitude et 
les travaux du révérend l'hiza : leur armée fut saluée 
par le vieillard Comme un événement heureux. Désor- 
mais il allait avoir près de lui des ami- qui vitraient 
des* vie, des rieurs dans lesquels il pourrait épancher 
son ccur, des intelligences en état de comprendre la 
tienne, et celte idée combla momentanément tout* ses 
vœux. Les premiers temj>s do ce triumvirat apostolique 



furent signalés par l'entente la plus cordiale et l'union 
la plus fraternelle. Par malheur l'esprit humain est ainsi 
fait qu'à la longue il se lasse de tout, même de la piiii 
et île l;i concorde. De petites difficulté* surgirent un beau 
jour entre nos religieux, de petiles blessures d'amour 
propre furent laites de pari cl d'autre ; on échanges 
quelques mots aigres i l la guerre fut déclarée. Alors 
les moines italiens s'unirent dans un touchant accord et 
tentèrent de substituer leur domination à celle du révé- 
rend l'laza: mais celui-ci que quarante années du gou- 
vernement absolu avec un nerf de lamantin pour sceptre, 
avaient rendu presque féroce à l'endroit de ses préroga- 
tives, se redrvssa de toute sa hauteur et contraignit ses 
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A l'heure où nous écrivons cette Hune, la Mission de 
Sarayaeu compte cent soixunte-six maisons construites 
comme celles des indigènes de lTcayali avjc des luttes 
de palmier et couvertes en palmes. La seule particula- 
rité qui les distingue de ces dernières , c'est qu'au lieu 
détre ouvertes tODUM elles à tuus les vents du ciel, 
elles «ont à peu près closes sur leurs quatre faces. Cha- 
cune d'elles est affectée à un malrimonio, mariage ou 
ménage, dont la moyenne est de trois individus. Comme 
nous l'avions remarqué le jour même de notre arrivée, 
ce» demeures sont inégalement espacées, capricieuse- 



ment orientées et séparées l'une de l'autre jar de hautes 
broussailles ou des massifs d'arbustes disposés de façon 
à ce t[ue leurs habitants ne puissent voir leurs voisins ou 
en itre vus. Ce goût d'isolement chez les néophytes de 
Snrnyacu se retrouve chez les castes sauvages. dont ils 
descendent, lesquelles tournent volontiers le dos aux 
points civilisés et s'abiitent contre le vent qui soutfle 
des villes. 

Parmi les cent soixante-six logis que nous venons de 
mentionner et dont le chiffre nous est donné par les 
derniers recensements, cent quinze sont habités jiar des 




\jt* caïmans du port dit Sarejncu. 



descendants abâtardis de la race Pano, trente-cinq par 
des Omagita* et des Cocamas, neize par des individus 
de» races Cumhaza, Ralsapuertetia 1 et Xebero. Os néo- 
phytes d'origines diverses vivent en bons termes , mais 
ne contractent guère d'alliances qu'entre gens de m«mie 
tribu. Le motif de cette mesure est l'inimitié secrète 
que tout Peau-Rouge nourrit invariablemant contre l'in- 
dividu d'une autre caste que la sienne. 
Le coûtent, l'église, les bâtiments de servitude, oceu- 

I. Nom entreront «Un» quelque» détail* mit cci iadigeoM, en 
traitant de U Mission de Sauta Cataliiu, 



pent, comme on l'a vu déjà par le dessin que nous avons 
donné p. 105.), les trois côtés du parallélogramme 
formé par la place centrale. Quelques baraques qui 
I» ii lient cette même place dans l'aire du sud-ouest, dé- 
robent en partie les talus à pentes douces qui conduisent 
à la rivière. Là, dans une anse circulaire de quelque 
soixante pas de diamètre, flottent une douzaine de piro- 
gues réunies par une chaîne et un cadenas. C'est le port 

de la Mission. 

Paul Mahcoy. 

{La suite à la prochaine iiiraùon.) 
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A l'heure où nous écrivons cette Hune, la Mi-sonde 
Sarayaeu compte cent soixante-six maisons construites 
comme celles des indigènes de l'LYayali MJC des billes 
de palmier et couvertes en palmes. La seule particula- 
rité qui les distingue de ces dernières , c'est qu'au lieu 
d'être ouvertes comme elles à tous les vents du ciel, 
elles sont à peu près closes sur leurs quatre faces. Cha- 
cune d'elles est affectée à un matrinwiiio, mariage ou 
ménage, dont la moyenne est de trois individus. Comme 
nous l'avions remarqué le jour même de notre arrivée, 
ces demeures sont inégalement espacées, capricieuse- 



ment orientées et séparées l'une de l'autre j ar de hautes 
broussailles ou des massifs d'arbustes disposés de façon 
à ce que leurs habitants ne puissent voir leurs voisins ou 
en être vus. Ce goût d'isolement chez les néophytes do 
Snrayacu se retrouve chez les castes sauvages. dont ils 
descendent, lesquelles tournent volontiers le dos aux 
puinis civilisés et s'abiitent contre le vent qui souille 
des villes. 

Parmi les Ctnt soixante-six logis que nous venons de 
mentionner et dont le chiffre nous est donné par les 
derniers recensements, cent quinze sont habités j»ar des 
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ls% calmant lu port de Sarejncu. 



descendants abâtardis de la race Pano, trente-cinq par 
des Omaguas et des Cocamas, seize par des individus 
des races Cumbaza, Halsapuerteiia 1 et Xebero. Cesnèo- 
phyteg d'origines diverses vivent en bons termes , mais 
ne contractent guère d'alliances qu'entre gens de même 
tribu. Le motif de cette mesure est l'inimitié secrète 
que tout Peau-Rouge nourrit invariablemant contre l'in- 
dividu d'une autre caste quels sienne. 

Le couvent, l'église, les bâtiments de servitude, oceu- 

I. Nom entrerons dan» quelque* deuil* mit <•>■• indigène», an 
traiiui de U Mission de Santa Calaliua. 



pent, comme on l'a vu déjà par le dessin que nous avons 
donné p. 105.), les trois côtés du parallélogramme 
formé par la place centrale. 0 uc ' ( l ues baraques qui 
liMi urnt cette même place dans l'aire du sud-ouest, dé- 
robent en partie les talus à pentes douces qui conduisent 
à la rivière. Là, dans une anse circulaire de quelque 
soixante pas de diamètre, flottent une douzaine de piro- 
gues réunies par une chaîne et un cadenas. C'est le port 
de la Missimi. 

Paul Mahcoy. 

(La suite à la prochaine liirouon.) 
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A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY '. 
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PÉROU. 



M UVIKMK KTAFB. 

DE S ARA Y ACU A TIERRA BLANC A (Suite). 

La rivière, le port et les caïman*. — L'auteur trouve , sans le chercher, un moyen d'éloigner ce* monstres Toraces. — Couvent, égli*» et 
servitudes. — L'arhre de Craeovie. — L» cha**e aux effraie*. — Règlement* de police. — Du mariage à Sarayacu. — Défrichement 
et culture — Le» deut *e»e* considéré* dans leurs rapport* mutuels. — Perfectibilité île 1.» femme a peau rouge. — L'auteur au:»il 
avec empressement l 'occasion d'ajouter un nouveau chapitre au Méritf 4ll frmmrx de M. Legouvé. — Burina Naissances et décès. 

— Détails de ménage. — Culture de la canne à *ucre sur une grande échelle. — Le moulin-rage et le* meuniers-écureuils. — 
L'orchestre de la Mi*si'>n. — la fêt" île la Noèl. La reine <;bn«tophore et se* tilles d'hooRMir. — Li pantoiiiime de Smith et Lowe. 

— Aubade et ha i se- main à l'occasion du jour de l'an. — Daman et dajneuses, 



Rien de plus altrsj an! <juh i p| endroit . plein ,|. si- 
lence, de fraîcheur, de mystère, bordé par un mur de 
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végétations tropicales que dépassent les ombelles déchi- 
quetées «1rs l.nlnni'is, les stipes fuselé» des Bactris et 
des Calamus. De s|iendtdes touffes de ricin au feuillage 
bronzé, d'épais massifs de Finis aux grappes de Heurs 
carnet-!», de* buissons d'une clématite locale aux étoiles 
blanches, aux pèles phimulcs, s'épanouissent au-des- 

II 



Digitized by 



LE TOUR DU MONDE. 



193 




I.fb niitav». 



VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE, 

A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY '. 

lit! -|t«0. — TUTt 1T tllllNI m-Mh 



PÉROU. 



NKUVIKMK KT A PB. 

DE SARAYACi: A TIERRA RLAXCA (Suite). 

La nvière, le port et le» caïman». — L'auteur trouve, sans le chercher, un moyen d'MoigOW ce* nions! re* ronce*. — Couvent, éjrtis" et 
aerrltudes. — Lu-tire de Cracovie. — La crusse sut effraie».. — Reniement» île police. — Du mariage a Sarayacu. — Défrichement 
et culture — Le» <leui «e»e» tMUid{ré* dan» leurs rapports mutuel-. — PcrfectiMilé île la feniuii' a |MM rouge. — L'auteur aa:«il 
avec empressement l'occasion d'ajouter un nouveau chapitre au Mtritf 'if* (rmmr.s île M. Legouvé. — Rufîna. Naissances et décès. 

— Deuils de ménage. — Culture de ta ranni- a sucre sur une grande échelle, — \jf- RIOUltn-CtfK et le» meuniers-écureuils. — 
L'orcbemre de la Mission. — L» féte 'lr la Nnèl. La reine Chratopborfl p t *es (illrs d'honneur. — La pantomime de Smilh el I/vwe. 

— Aubade et baise-main à l'occasion du jour de l'an. — Danseur* cl d&nseusc». 



Rien de plu* altrayanl que cri endroit , plein de si- 
lence, de fraîcheur, de mystère, l>ordé par un mur <!<• 

I. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 9", 241, 2i7, 1Î3; t. VU, p.î.'S, 
Ht, 241, 21i, 389; t. VIII, p. yi, ua, I»; t. IX, p. 1I!>. 
145, 161. IU, 1H3. 109. t. X. p 1», li... HH, 177. I. XI, 
p- 161 et U DOte 2. et 177 

\l. - lit LIV 



végétations tropicales que déliassent les ombelles déchi- 
quetées îles Lilunins, les stipes fuselés «les Ifactrù el 
des Calamus. De s| tend ides touffes de ricin au feuillage 
lironzé, d'épais massifs de Ficus aux prappes de fleura 
carnées, de* buissons d'une clématite locale aux étoiles 
Manches, aux grêles plumules. s'épanouissent au-des- 
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qu'on prendrait à première vue pour le garde-manger 
de Gargantua. C'est la cellule du révérend prieur. La 
toile substituée à la vitre a l'avantage de laisser péné- 
trer l'air dans ce local, et son exiguité permet à celui 
qui l'habite de compter d'un coup d'oeil tous les mous- 
tiques qui s'y sont introduits et d'en faire prompte jus- 
tice. 

Ce coté du couvent est terminé par un petit endos bordé 
d'une grille en bois noir. Au centre s'élève un arbre de 
la famille des Jasminées, un Metia Azedaruch, vulgaire- 
ment appelé lilasdes Indes 1 , dont le feuillage en parasol 
donne une ombre très-appréciable sous ce climat brû- 
lant, l.'n banc de bois dont la teinte et le poli indiquent 



un long usage, est scellé au mur extérieur du couvent. 
C'est dans cet enclos, sous ce lilas que nous avions 
nommé l'arbre de Cracovie\ et sur ce banc de bois, que 
les religieux viennent chaque jour de quatre heures à 
six, humer l'air frais du soir et s'entretenir de choses 
innocentes. Un fauteuil destiné au prieur, est placé de 
façon à ce que le vieillard puisse embrasser dans toute 
leur longueur les couloirs latéraux, et voir l'individu 
qui entre ou sort de sa cellule. 

I.c couloir situé à la gauche du réfectoire, aboutit par 
un Mpace découvert et bordé de murs en pisé à la sacris- 
tie qui communique avec l'église. Celte églisp, plac e 
sous l'invocation de {'Immaculée ('om-r/titon, patronne de 




L'arbre de Cracovie. 



Sarayacu, pt dont la masse forme retour d'équerre avec 
le couvent, se compose d'une nef et de deux chapelles. 
Quatre baies sans fenêtres, deux au levant, deux au 
couchant, sont pratiquées dans ses mura et permettent 
aux vents de sud et d'est-nord-est, de circuler librement 
dans l'intérieur du vaisseau. Les grands et moyens dua 
des environs, les effraies, les hiboux, les chouettes »'t les 
chauves-souris, profitent de ces haies ouvertes depuis 



J. De» graine» <le cet arhrc, cnginajrc de» Initia Orientale» et 
acclimate en plein air ilaii> l'ouest et le midi <le la Franco, ml il 
porte le nom de lilat de Chine, avaient du être apportées 1 Sa- 
rayacu par les premier» missionnaire*. C ost le -*>iil èvbsirtrlua de 
son espèce que nousa><>n» trouvé en Amérique. 



l'année 1791, pour s'introduire nuitamment dans l'église, 
s'accrocher à la lampe du choeur, en éteindre la mèche 
d'un coup d'aile, et pouiiH-r avidement l'huile de laman- 
tin qu'on y brûle à défaut d'huile parfumée. Plus d'une 
fois, par une nuit de lune, à l'heure où lout dormait 
dans le couvent, il nous est arrivé de nous mettre à l'af- 
fût, et, d'un coup de balai lancé d'une main sûre, d'é- 
tourdir au pa-sage un de ces oiseaux sacrilèges. 

Si ces baies toujours ouvertes, ont l'inconvénient de 
laisser passer le vent, la pluie et la vorace légion des 

1 . Par allusion à te marronnier du Palais-Royal sous lequel s 
n'uin-*tent. a l'*pofSS dos guerres de h l'aligne, les paieners. 
les agioteurs et le» amateur» de nouvelles. 
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qu'on prendrait k première vue pour le garde-manger 
de Gargantua. C'est la cellule du révérend prieur. La 
toile substituée à la vitre a l'avantage de laisser péné- 
trer l'air dans ce local, et son exiguïté permet à celui 
qui l'habite de compter d'un coup d'œil tous les mous- 
tiques qui s'y sont introduits et d'en faire prompte jus- 
tice. 

Ce côté du couvent est terminé |wtr un petit enclos bordé, 
d'une grille en bois noir. Au centre s'élève un arbre de 
la famille des Jasminées, un Melia Azedarach, vulgaire- 
ment appelé lilasdes Indes 1 , dont le feuillage en parasol 
donne une ombre très-appréciable sous ce cbmat brû- 
lant. Un banc de bois dont la teinte et le poli indiquent 



un long usage, est scellé au mur extérieur du couvent. 
C'est dans cet enclos, sous ce lilas que nous avions 
nommé l'arbre de Cracovie', et sur ce banc de bois, que 
les religieux viennent chaque jour de quatre heures à 
six, humer l'air frais du soir et s'entretenir de choses 
innocentes. Un fauteuil destiné au prieur, est placé de 
façon à ce que le vieillard puisse embrasser dans toute 
leur longueur les couloirs latéraux, et voir l'individu 
qui entre ou sort de sa cellule. 

Le couloir situé à la gauche du réfectoire, aboutit par 
un espace découvert et bordé de murs en pisé à la sacris- 
tie qui communique avec l'église. Celte église, placée 
sous l'invocation de l'Immaculée CoHCtption, patronne de 




L'arbre <1« Cracone. 



Sarayacu, et dont la masse forme retour d'équerre avec 
le couvent, se compose d'une nef et de deux chapelles. 
Quatre baies sans fenêtres, deux au levant, deux au 
couchant, sont pratiquées dans ses murs et permettent 
aux vents de sud et d'esl-nonl-est, de circuler librement 
dans l'intérieur du vaisseau. Les grands et moyens ducs 
des environs, les effraies, les hiboux, les chouettes et les 
chauves-souris, profitent rie o- baies ouvertes depuis 
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son espèce que MMBayoM trouvé en Amérique. 



l 'année 1791, pour s'introduire nuitamment dans l'église, 
s'accrocher à la lampe du chœur, en éteindre la mèche 
d'un coup d'aile, et pomper avidement l'huile de laman- 
tin qu'on y brûle à défaut d'huile parfumée. Plus d'une 
fois, par une nuit de lune, à l'heure où tout dormait 
dans le couvent, il nous est arrivé de nous mettre à l'af- 
fût, et, d'un coup de balai lancé d'une main sûre, d'é- 
tnurdir au passage- un de ces oiseaux sacrilèges. 

Si ces baies toujours ouvertes, ont l'inconvénient de 
laisser passer le vent, la pluie et la vorace légion des 

I. Par aQatiM i te marronnier du Palais-Royal sous lequel s 
ntanilllient, a fipofni des guerres de h Pologne, les gazetier*. 
les agioteurs et les amateur* de nouvelles. 
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Nous fûmes quelque temps à nous accoutumer à la 
vue de ces néophytes assistant à la messe avec un visage 
barbouillé de rouge, île noir ou de Lieu, habitude païenne 
que les missionnaires ont tolérée ou n'ont pu détruire 
jusqu'à ce jour. Hommes et femmes se signant à l'/w- 
Iroil ou frappant leur poitrine au mrd culpd avec des 
mains peinturlurées, nous faisaient un effet singulier; 
il nous semblait qu'une légion de diables avait envahi le 
lieu saint et s'amusait à parodier les cérémonies du 
culte. 

Les règlements de police établis à Sarayaeu ont quel- 
que analogie avec les premières lois promulguées à 
Cuzco par l'empereur Sinchi Roca, successeur de Manco. 



Les différentes tribus indigènes sont classées en grou- 
pes, les groupes divisés en familles ; des Yarayas ou sur- 
veillants, au nombre de seize, sont chargés d'observer 
sans en avoir l'air, ce qui se passe dans l'intérieur des 
ménages, et d'en rendre compte à huit alcades 1 , qui en 
réfèrent à quatre gouverneurs, lesquels font chaque soir 
leur rapport secret au chef de la prière. Mais les cho- 
ses suivent rarement ce cours hiérarchique, et la con- 
naissance de plus d'une faute est dérobée par le sur- 
veillant à l'alcade ou par le gouverneur au révérend 
Plaza. 

Il suffit pour arrêter la délation en chemin et assu- 
rer l'impunité au coupable, du don' de quelques fie- 




Une mri*r 1 SirijMu. 



tuailles fait en cachette ou d'un verre de tafia offert à 
propos. 

La première clause d'un contrat matrimonial entre 
néophytes, c'est de justifier trois mois à l'avance d'une 
plantation de quelques vingt mètres carrés de bana- 
niers, de manioc, d'arachides, en état d'a*«urer la sul - 
-.-tance des consorts et de leur progéniture i venir. 
Dans cette plantation <b>i\enl se trouver, en outre, cinq 
ou six cotonniers destinés à la fabrication des tissus du 
ménage, des piments pour comlnnenter ses ragoûts, des 
cannes à sucre pour distiller le rhum, qui charme -es 
loisirs, enfin, du rocou et du genipa pour se barbouiller 
le visage. 



La dlme établie autrelois jmr les conquérants est une 
institution si douce et si commode pour le pouvoir, qu'a- 
près l'anéantissement de la domination espagnole et la 
proclamation de l'indéjiendanco, le Pérou n'a pu se ré- 
soudre à en expurger ses coutumes. Elle y florit donc 
comme an temps passé, et nous la trouvons en vigueur 
a Sarayaeu, jîù le majordome la prélève sur la récolte 
de chaque néophyte, non pas au nom du roi, comme la 
chose eut lieu pendant trois siècle-, mais au nom de 

|. la durée îles funclmns de ce* alcades est de sit muet. A l'e«- 
[uralion de ce terme, ils remettent au prieur la t ara nu bltun, 
attribut dMateUf de leur irrnde Celui. ci la donne ali.n à d'autre* 
individu* de -un «.huit, i|>ié» iiun reçu leur ««'rmenl d'allégeance. 
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Nous fûmes quelque temps i nous accoutumer à la 
vue de ces néophytes assistant à la messe avec un visage 
barbouillé de rouge, rie noir ou «le bleu, habitude païenne 
que les missionnaires ont tolérée ou n'ont pu détruire 
jusqu'à ce jour. Hommes et femmes se signant à l'/n- 
troii ou frappant leur poitrine au med culpd avec des 
mains peinturlurées, nous faisaient un effet singulier; 
il nous semblait qu'une légion de diables avait envahi le 
lieu saint et s'amusait à parodier les cérémonies du 
culte. 

Les règlements de police établis à Sarayacn ont quel- 
que analogie avec les premières lois promulguées à 
Cuïco par l'empereur SinchiRoca, successeur de Manco. 
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ses suivent rarement ce cours hiérarchique, et la con- 
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luailles fait en cachette ou d'un verre de tafia offert à 
propos. 

La première clause d'un contrat matrimonial entre 
néophytes, c'est de justifier trois mois à l'avance d'une 
plantation de quelques vingt mètres carrés de bana- 
niers, de manioc, d'arachides, en élat d'assurer la sul - 
sislance des consorts et de leur progéniture i venir. 
Dans cette plantation doivent se trouver, en outre, cinq 
ou sut cotonniers destinés à la fabrication des tissiis du 
ménage, des piments pour condimenter ses ragoûts, des 
cannes à sucre pour distiller le rhum, qui charme si s 
loisirs, enfin, du rocou et du genipa pour se barbouiller 
le visage. 



La dime établie autrefois |«r les conquérants est une 
institution si douce et si commode pour le pouvoir, qu'a- 
près l'anéantissement de la domination espagnole et la 
proclamation de l'indéjiendance, le Pérou n'a pu se ré- 
soudre à en expurger ses coutumes. Elle y florit donc 
comme an temps passé, et nous la trouvons en vigueur 
;i Sarayacn, j>ù le majordome la prélève sur la récolte 
de chaque néophyte, non pas au nom du roi, comme la 
chose eut lien pendant trois siècles, mais au nom de 

|. ta durée îles fonctions de ces alcades est de sii niuis. A le»- 
(iiralion de ce ternie, ils remettent au prieur la t ara nu blton, 
attribut ÉhtfacNf de leur irrade Celui-ci la donne alors à d'autres 
individus de -un choit, ipés. avoir reçu leur «ernienl d'allégeai.ce. 
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bon gré mal gré le congé demandé. Muni de ce permis 
d'absence, qui varie de huit jours à un mois, l'individu 
quitte alors la Mission avec des camarades en congé 
comme lui, et qui, comme lui , ont abandonné i leurs 
femmes la conduite et les embarras du ménage. Une 
fois sur l'Ucayali, ces maris, redevenus garçons, remon- 
tent ou descendent dix lieues de rivière et vont s'instal- 
ler sous le toit de quelque sauvage de leurs amis, où 
maintes fois nous avons été fort surpris de nous rencon- 
trer avec eux. La, débarrassé» de toute contrainte, maî- 
tres après Dieu de leurs actions, leur premier soin est 
de quitter leur pantalon et leur chemise et de substituer 
à cette livrée de la civilisation un sac d'indigène un 
Tari, dont leur garde-robe est toujours jmurvue. Ainsi 
vêtus et la face peinturlurée comme leur hôte, ils vaga- 
bondent à sa suite, campent avec lui sur les plages on 
dans les forêts, et se retrempent avec délices dans leur 
passé barbare. Quand approche le terme de leur congé, 



DE A L'OCÉAN ATLANTIQUE. 1P9 

ils reprennent leur vêtement chrétien, consacrent deux 
jours à s'approvisionner de poisson et de gibier afin de 
ne pas arriver les mains vides, et rentrent ensuite à la 
Mission avec un air de candeur et d'innocence dont les 
religieux sont ou ne sont pas dupes. 

Pendant que ces maris mènent joyeuse vie, leurs 
femmes restées an logis allaitent et soignent les en- 
fants , filent, tissent et surveillent la plantation. Pour 
fêter le retour de l'époux prodigue, elles ont préparé 
une chicha nouvelle à laquelle elles ont donné tous 
leurs soins. A peine celui-ci touche-t-il au port, 
qu'elles accourent munies do leur hotte à frontal 
d'écorce pour recueillir avec les avirons et la pagaie, 
le jM>isson et le gibier rapportés par lui. Le premier 
soin du voyageur en rentrant sous son toit est de 
s'abreuver largement de la liqueur préparée à son 
intention, puis, convenablement lesté, d'aller de mai- 
son en maison, raconter les incidents de sou odyssée 





U nomination des Varajra» (alcades). 




Tandis qu'à Sarayacu le type des hommes tend i se 
bestialiser, le type féminin s'est amélioré : il a perdu de 
sa laideur primitive; les lignes se sont ennoblies, les 
contours se sont épurés, une expression placide nuan- 
ce de sentiment, a remplacé chez les lemmes cette 
immobilité morne et ce mélange d'égarement et de 
tristesse qui caractérisent le masque du sauvage pé- 
ruvien. 

Les lignes qui précèdent sont, en même temps que 
l'énoncé de la vérité pure et simple , un tribut d'hom- 
mages que nous croyons devoir payer publiquement au 
sexe de Sarayacu pour les aimables procédés qu'il eut 
toujours à notre é^-ard. Jamais femme de la Mission, reve- 
nant desachacara, ne passa devant la fenêtre de notrecel- 
lulesans s'yarréteret nous adresser en guise de bonjour 
un éclat de rire sonore que d'abord nous primes pour 
une moquerie, mais qu'ensuite nous reconnûmes être 
chez elle une manifestation naïve de l'étonnement que 



lui causait notre assiduité au travail', en même temps 
que l'expression d'un certain intérêt pour notre per- 
sonne. Toute méprise à ce sujet était d'autant plus 
impossible, qu'après avoir examiné en détail notre in- 
dividu et la décoration de notre cellule, la néophyte 
prenait dans sa Imite nue grappe d'oranges ou un ana- 
nas et passant sou bras à travers les barreaux, envoyait 
rouler jusqu'à nos pieds ces dons do la Pomone amé- 
ricaine. L'n nouvel éclat de rire accompagnait cette 
espièglerie. Quand le baromètre de notre humeur était 
lixé au beau , nous répondions à ce rire par un autre 
rire; mais quand il était à tempête, nous brusquions le 
dénoûment de cette pantomime en faisant les gros yeux 
à la néophyte ou lui tirant la langue. 

Dans l'essaim de beautés rieuses qui déiilèrent devant 
nous, durant notre séjour à Sarayacu, il en est une dont 
lo souvenir éveillé par le portrait que nous donnons 
d'elle, revit chez nous dans toute sa fraîcheur. C'était 
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J»n gré mal gré le congé demandé. Muni de ce permis 
d'absence, qui varie de huit jour» à un moi*, l'individu 
quitte alors la Mission avec des camarades en congé 
comme lui , et qui , comme lui , ont abandonné à leurs 
femmes la conduite et les embarras du ménage. Une 
fois sur l'Ucayali, ces maris, redevenus garçons, remon- 
tent ou descendent dix lieues de rivière et vont s'instal- 
ler sous le toit de quelque sauvage de leurs amis, où 
maintes fois nous avons été fort surpris de noua rencon- 
trer avec eux. Là, déharraW-a de loule contrainte, maî- 
tres après Dieu de leurs actions, leur premier soin est 
de quitter leur pantalon et leur chemise et de substituer 
à cette livrée de la civilisation un sac d'indigène ou 
Tari, dont leur garde-robe est toujours pourvue. Ainsi 
vêtus et la face peinturlurée comme leur hôle, ils vaga- 
bondent à sa suite, campent avec lui sur les plages on 
dans les forêts, et se retrempent avec délices dans leur 
passé barbare. Quand approche le terme de leur congé, 
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ils reprennent leur vêlement chrétien, consacrent deux 
jours à s'approvisionner de poisson et de gibier aCn de 
ne pas arriver les mains vides , et rentrent ensuite i la 
Mission avec un air de candeur et d'innocence dont les 
religieux sont ou ne sont pas dupes. 

Pendant que ces maris mènent joyeuse vie, leurs 
femmes restées au logis allaitent et soignent les en- 
fants , filent, tissent et surveillent la plantation. Pour 
fêter le retour de l'époux prodigue, elles ont préparé 
une efaicha nouvelle à laquelle elles ont donné tous 
leurs soin». A peine celui-ci touche-t-il au port, 
qu'elles accourent munies do leur botte à frontal 
d'éeorce pour recueillir avec les avirons et la pagaie, 
le poisson et le gibier rapportés par lui. Le premier 
soin du voyageur en rentrant sous son toit est de 
s'abreuver largement de la liqueur préparée i son 
intention, puis, convenablement lesté, d'aller de mai- 
son en maison, raconter les incidents de sou odyssée 
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Tandis qu'à Farayaru le type des hommes tend à se 
bestialiser, le type féminin s'est amélioré : il a perdu de 
sa laideur primitive; les lignes se sont ennoblies, les 
contours se sont épurés, une expression placide nuan- 
cée de sentiment, a remplacé chez les lemmes celle 
immobilité morne et ce mélange d'égarement et de 
tristesse qui caractérisent le masque du sauvage pé- 
ruvien. 

Les lignes qui précèdent sont, en même temps que 
l'énoncé de la vérité pure et simple, un tribut d'hom- 
mages que nous croyons devoir payer publiquement au 
sexe de Sarayacu pour les aimables procédés qu'il eut 
toujoursànotreégard. Jamais femme de la Mission, reve- 
nant desachacara, ne passa «levant la fenêtre de notre cet- 
laie Bans s'yarrêteret nous adresser en guise de bonjour 
un éclat de rire sonore que d'abord nous primes pour 
une moquerie , mais qu'ensuite nous reconnûmes être 
chez elle une manifestation naïve de l'étonneiuerit que 



lui causait notre assiduité au travail', eu même temps 
que l'expression d'un certain intérêt pour notre per- 
sonne. Toute méprise à ce sujet était d'autant plus 
impossible, qu'après avoir examiné en détail notre in- 
dividu et la décoration de notre cellule, la néophyte 
prenait dans sa hotte uue grappe d'oranges ou un ana- 
nas et passant son bras k travers les barreaux, envoyait 
rouler jusqu'à nos pieds ces dons do la Pomone amé- 
ricaine. I.'n nouvel éclat de lire accompagnait celte 
espièglerie. Quand le baromètre de notre humeur était 
lixé au beau , nous répondions à ce rire par un autre 
rire; mais quand il était à tempête, nous brusquions le 
dénomment de cette pantomime en faisant les gros yeux 
à la néophyte ou lui tirant la langue. 

Dans l'essaim de beautés rieuses qui délilèrent devant 
nous, durant notre séjour à Sarayacu, il en est une dont 
lo souvenir éveillé par le portrait que nous donnons 
d'elle, revit chez nous dans toute sa fraîcheur. C'était 
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la naissance d'un enfant. Le nouveau-né est présenté 
par les parents au chef de la prière, qui le baptise dans 
la sacristie , inscrit son nom sur un registre a<l hoc et 
remet ensuite au père, à titre de présent, un couteau, 
quelques hameçons ou un mètre de cotonnade. Le bap- 
tême est suivi d'un inédianoche convenablement arrosé 
de chicha et de talia que les patents de l'enfant offrent 
à leurs amis. Le lendemain môme de son accouche- 
ment, la femme vaque à ses travaux habituels, portant 
sur son dos, dans une hoHe , son |toupon emmail- 
loté dans des bandelettes qui le font ressembler à une 
momie. 

Les morts à Sarayacii sont enterrés dans l'église. 



Déjà nous avions assiste à trois baptêmes et nous com- 
mencions à désespérer de voir un enterrement , quand 
un Cocama eut l'obligeance de passer de vie i trépas 
pour nous laisser compléter celte revue. Aux premiers 
sons de la cloche, nous nous rendîmes à l'église. Il était 
trois heures de l'après-midi. Nulle exhibition de ten- 
tures noires n'annonçait ce qui s'allait passer. Une fosse 
était creusée seulement au milieu de l'église et sur le 
sable mouillé que le fossoyeur en avait retiré, une main 
pieuse avait disposé huit lampions qui brûlaient en 
jetant d'épaisses fumées. 

Pour suppléer a la décoration funèbre qui man- 
quait au lieu saint, le ciel avait mis sa robe de deuil. 




Enterrement d'un nêopb)-r. 



La pluie tombait à flots et le vent mugissait d une fa- 
çon sinistre. 

Le cadavre fut apjkorlé sur une rivière. Quatre femmes 
suivaient, qui paraissaient remplir l'office de cariues, à 
en juger par les plaintes qu'elles liraient comme des 
sons du fond de leur gosier tout en gardant un visage 
impassible. Le cadavre était roulé dans une natte que 
dépassaient ses pieds roidis et maculés. Deux hommes 
le prirent par ses extrémités et le laissèrent tomber dans 
la fosse, plutôt qu'ils ne l'y descendirent. Un des mo.nes 
italiens prononça sur lui le ReqvietCHi in pace , l'asper- 
gea d'eau bénite et attendit pour se retirer qu'on eût 
comblé la sépulture ; mais la bêche dont on s'était 



servi pour la creuser ne se retrouva plus, quelque em- 
pressement que chacun mît à la chercher. Ennuyé d'at- 
tendre, le religieux ferma son bréviaire et se relira. A 
pein» avait-il disparu, que les femmes coururent re- 
tirer du confessionnal un sac de sauvage, un arc, des 
flèches, des poteries et quelques provisions qui y étaient 
cachés. 

Ces objets furent déposés par elles à côté ductdavre. 
La bêche introuvable reparut aussitôt , la fosse fut 
comblée et le sol nivelé. Pendant que les hommes pra- 
tiquaient en toute hâte cette opération, les femmes fai- 
saient le puet, l'œil tourné vers la sacristie par où l'offi- 
ciant avait disparu 
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destinés à donner du nerf aux travailleurs, à les main- | 
tenir en joie et i les renvoyer chez eux satisfaits et 
chantants. 

pour subvenir à cette consommation prodigieuse , 
l'énorme moulin à broyer les cannes, qui fait face à 
l'église, s'ébranle souvent sur son axe et manœuvré par 
deux hommes qui grimpent et circulent dans ses roues à 
la façon des écureuils dans leur cage tournante, fait 
entendre des grincements affreux qui nous déchiraieul ' 
les oreilles, mais que la population des deux sexes ac- 
cueille par des cris joyeux. 

Toutefois, cet approvisionnement mensuel d'eau de 
feu, si considérable qu'il puisse être, ne suffit pas aux | 
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néophytes et pour obvier à cette, insuffisance, chacun 
d'eux cultive lui-même la canne à sncre et en fabrique 
du tafia. 

Comme ces récoltes et ces distillations ont lieu à des 
jours différents et que l'usnge est de s'inviter entre 
amis et voisins à goûter la liqueur nouvelle, les con- 
viés se réunissent chez h propriétaire et font l'essai 
de sa boisson tout en dansant et s'accompagnant d'un 
peu de musique. De cet usage en vigueur chez les néo- 
phytes et du soin qu'a chaque ménage de faire choix 
d'un jour particulier pour préparer la boisson qu'il 
consomme, il résulte que les libations, la danse et la 
musique ne cessent sur un point que pour commencer 




t.* parc i lorloot d« Sanytca. 



sur un autre. Heureuses gens, pour qui l'existence n'est 
qu'un long jour de fête ! 

Déjà fort égayée par le fifre et le tambourin qui y 
résonnent pendant une partie de la semaine, la Mission 
de Sarayacu a encore des jours de liesse et des solen- 
nités religieuses où ce fifre et ce tambourin sont ren- 
forcés par une grosse caisse, un chapeau chinois et une 
paire de cymbales. Ces instruments apportés autrefois 
de Lima par le révérend Plaza, sont un témoignage 
authentique et bruyant de son entrevue avec le vice-roi 
Abascal. Quoique détériorés par le temps et la main 
inintelligente des néophytes qui en jouent un peu 
comme pourraient le faire des sourds et des aveugles, 



ils rendent encore d'utiles services, et réunis aux fifres 
et aux tambours, composent un orchestre assez belli- 
queux. 

Habituellement ces instruments carillonnent à l'aven- 
ture et ne font que du bruit ; mais les jours de pro- 
cession, l'orgue-serinette tenu par Zéphirin ls char- 
pentier et qu'un néophyte porte sur son dos, joue un air 
quelconque sur lequel la masse des cuivres plaque de 
temps en temps un accord plus ou moins bruyant, plus 
ou moins heureux. 

Cette musique est accompagnée par la détonation 
des obusiers, le sifflement des fusées et le pétillement 
des soleils d'artifice, auxquels se joignent les cris joyeux 
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néophytes et pour obvier à cette, insuffisance, chacun 
d'eux cultive lui-même la canne à sucre et en fabrique 
du tafia. 
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cession, l'orgue-serinette tenu par Zéphirin la char- 
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se trouvaient la reine et Ml suivantes, on répondit qu'il 
était d'usage d'offrir à Sa Majesté, au seuil de chaque 
maison où elle s'arrêtait avec l'enfant -Jésus, un verre 
d'eau-de-vie dont elle buvait quelques gouttes*. Si l'on 
se rappelle que Sarayacu compte cent soixante-six mai- 
sons, et qu'on admette jmr maison une moyenne de vingt 
gouttes, on B'étonnera comme je m'étonnai, qu'après 
avoir ingurgité chacune trois mille trois cent vingt 
gouttes d'eau-de-vie , la reine et ses filles d'honneur 
pussent se tenir encore sur leurs jambes. 

Dans l'atrium ou parvis de l'église, décoré de guir- 
landes, de palme* vertes et de drapeaux, une table avait 
été dressée et un repas servi. Le révérend prieur, les 



religieux et moi, nous y primes place. Une troupe de 
néophytes, la torche au poing, éclairaient le banquet. 
Le menu se composait de tortue bouillie, de lamantin 
frit, de hocco ragoûté, de galettes de mais cuites sous 
les cendres, et de figues à la mélasse. Nous fûmes ser- 
vis comme l'exigeait l'étiquette, par la reine de Noël 
et ses deux suivantes. Six bayadères mâles dansèrent 
pendant le repas. Les uns nus jusqu'à mi-corps étaient 
entourés de guirlandes et couronnés de pampres à la 
façon des antiques Sylvain», les autres s'étaient frottés 
de glu et roulés dans la plume; ceux-ci étaient couverts 
d'une fourrure de jaguar, ceux-là, coiffés d'une peau 
d'iguane dont la crête dorsale , hérissée sur leur tète, 




Ut préparait!» d'un feu d arliftc" . 



rappelait l'éperon du vaisseau de Nestor et la redou- 
table épithéte de dtkrmbolvs que lui donne Homère. 
Tous ces danseurs soufflant dans des cornes de bœuf, se 
démenaient avec une ardeur furieuse, et repoussaient 
«coups de pied ceux des badauds qui les serraient d'un 
peu trop près. Au dessert le révérend Plaza me dit à 
l'oreille : ils vont jouer la comédie de Siuilh et Lowe. 

Je savais et je l'ai dit déjà à propos des Missions de 
la plaine du Sacrement, que MM. Smith et Lowe, offi- 
ciers de la marine britannique, étaient partis de Lima en 

1. Pareille coutume e*l évidemment importée de la Sietni. (Voy 
dans la premier» série de nn* S rutt n paytagrs dant Ut Andr<. 
BiM mrste dr mmutt A Tmbaya ) 



compagnie du major Beliran et du lieutenant Asctrate, 
et qu ils avaient passé huit jours à Sarayacu. Je savais 
encore que ces voyageurs de retour à Londres, avaient 
publié une relation avec carte de leur vojage', mais j'i- 
gnorais complètement qu'ils eussent écrit une comédie. 
Curieux de juger si l'muvre était fade ou piquante, je 
lis signe au prieur que j'étais prêt à l'écouter. A un geste 
de lui, la foule s'écarta, les |K>rteurs de torches se pla- 



I Hmntitt of a journnj fiom [ÉM to Para, 1836. MM. Beltran 
et Ascarate publièrent quatre an* plu» tard une relation de leur 
voyage avec J|)|. Smith el Lowe. elle a pour titre ! Dtario del 
t tagr hrrho rl ano de 183* para rrrenorrr lot rio« Vcayali y /»«. 
chitra 
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Dame dci ftmmci, 1 sarayacu. 



VOYAGE DE L'OCEAN PACIFIQUE A L'OCEAN ATLANTIQUE 

A TRAVERS L'AMÉRIQUE DU SUD, 
PAR M. PAUL MARCOY '. 



Iltl 1150. — TIXTK ZT DESI1XS INÉDIT!. 



PÉROU. 



NEUVIÈME ÉTAPE. 

DE SARAYACU A TIERRA BLANC A (suite). 

Histoire facétieuse d'un homme et d'une cloche. — De quelle façon l'auteur employait son temps à Sarayacu. — Dtnetles clandestines 
et goûters enfantins. — La baignoire du révérend prieur. — Le P. Antonio. — Histuire et psychologie mêlées. — Bibliothèque et 
bibliothécaire. — Un croquis du P. Marquas. — Comment le voyageur, pour avoir compté sans ses hùtcs, se vit obligé, de compter 
trois fois. — Départ pour la mine de gypse de Cosiabalay. — Histoire d'un homme crucifié. — Plaidoyer verbeux mais éloquent en 
faveur des Cacibos anthropophages. — Restauration des saints de Sarayacu. — Ce qu'était le rupin Julio. — L'auteur débute avec 
succès dans la sculpture polychrome. — Peinture d'un tapis d'église. 

Cette danse du sexe, à laquelle nous assistions pour I nous avons décrite en traitant de la monographie de ces 
la première fois, nous rappela celle des Conibos que indigènes. C'étaient les mêmes enlacements de Iras, les 

mêmes poses de tète, les mêmes oscillations du corps, 

1. Suite. — Voy. t. VI, p. 81, 97, 141, î.sî, 273: t. TU, p 225, U même façon de se laisser choir à terre après pirouette 
Ml, Î5T, «3, î«9; L VIII, p. 07. 113, 129; L IX. p. 129. I r i . • • , J r il r 

M, 161, 177. 193 , 509; t. X, p. 129, IM , | 6 |. 177 t. XI. {>aaïe et «•p uucm ™ 1 de forc ^' 11 vn * ans 'l u une 
p. ]6i et 1a noteî, 177 et 193. I pareille danse lit J>on marché de la COiOilN des dan- 

XI. — »::• nv. U 
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Dante dti hmraes, * Sarayacu. 
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Histoire facétieuse d'un homme et d'une cloche. — De quelle façon l'auteur employait son temps a Sarayacu. — Dînette* clandestines 
et goûters enfantins. — La baignoire du révérend prieur. — Le P. Antonio. — Histoire et psychologio mêlées. — Bibliothèque et 
bibliothécaire. — Un croquis du P. Marquas. — Comment le voyageur, pour avoir compte sans ses luîtes, se vit obligé de compter 
trois fois. — Départ pour la mine de gypse de Cosiabalay. — Histoire d'un homme crucifié. — Plaidoyer verbeux mais éloquent en 
faveur des Cacibos anthropophages. — Restauration îles saints de Sarayacu. — Ce qu'était le rapin Juin. — L'auteur débute avec 
succès dans la sculpture polychrome. — Peinture d'un tapis d'église. 



Cette danse du sexe, à laquelle nous assistions pour 
la première fois, doub rappela celle des Conibos que 

1. Suite. - Voy. t. VI, p. 81, 97, Ut, î.sî, 273: t. vu, p. îîô, 
îil, 137, Jtt, 2*9; U VIII, p. 97, 113, 129; t. IX. p. 129. 
M, Ml, 177, 193,509, t. X, p. U9, lèj , 161. 177. t. XI. 
p. 161 et la note 2, 177 et 19). 

XI. — »:;• nv. 



nous avons décrite en traitant de la monographie de ces 
indigènes. C'étaient les mêmes enlacements de Li as, les 
mêmes poses de tète, les mêmes oscillations du corps, 
la même façon de se laisser choir à terre après pirouette 
finale et épuisement de forces. Il va sans dire qu'une 
pareille danse lit )>on maivlié île la rnjlliire des dan- 
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d'obéissance qu il avait faits en le prenant. Son séjour 
on plutôt 9on exil volontaire à Tierra Blanca, n'était 
que la conséquence logique de «es idées. Il avait 
préféré, disait-il en riant, ttre (rte. de mouche que 
queue de lion, commander à Tierra Blanca , qu'obéir à 
Sarayacu. 

Ce prétendu libéralisme, bien plus répandu qu'on ne 
pense et que le P. Antonio ne prenait pas la peine de 
celer, épouvantait un peu les familiers et les commen- 
saux du couvent. Dans la crainte do voir suspecter leur 
orthodoxie et de perdre du même, coup les bonnes grâ- 
ces du prieur, peu tendre comme on sait, aux idées li- 
bérales, ils évitaient en dehors du service tout rappro- 



chement avec Fray Antonio qui les eût infailliblement 
compromis. 

La réserve dont on usait envers<elui-<Ji, loin de l'af- 
fliger, l'égayait an contraire et exerçait sa verve rail- 
leuse. Il y avait du Savonarole et du Rabelais dans 
cette nature de moine florentin, fougueuse jusqu'à l'em- 
portement, enthousiaste et caustique, hautaine et acces- 
sible, qui dénonçait à haute voix tous les abus, mettait 
impitoyablement le doigt sur toutes les plaies et con- 
cluait souvent par un éclat do rire et un geste d'épaules. 
Pour un homme qui, comme moi, était venu chercher 
la vérité de loin, Fray Antonio était plus qu'une indi- 
vidualité vigoureuse et tranchée, c'était une trouvaille, 




l e tain du [■< iiur. 



une manière d'hoinme-rogislre que je n'avais qn'à con- 
sulter à l'article missions, pour apprendre aussitôt ce 
que je désirais savoir. 

Cependant les travaux que j'avais entrepris touchaient 
à leur fin ; ma revue de la Mission était terminée , mes 
cartons bourrés de croquis et mon herbier de la Flore 
locale, composé de seize cents plantes, pouvait permettre 
à nos savants d'Euro)* de constater à quelles espèces 
végétales la déesse avait emprunté les fleurs de sa cou- 
ronne. A mesure que s'emplissaient mes caisses et mes 
caissons, un vague ennui, une indéfinissable nostalgie 
I emparaient de moi. L'espace m'attirait invinciblement. 
Comme M. Michelet dans sa préface de l'Oiseau, j'eusse 



crié volontiers : des ailes, des ailes! tant croissait chaque 
soir et s'augmentait chaque matin mon envie de prendre 
un essor. 

Ce n'est pas que l'idéo de passer en trois mois de 
l'ouest à l'est de cette Amérique, ainsi que j'avais pa- 
rié de le faire en quittant Islay, me poursuivit encore 
et causât l'anxiété maladive que j'éprouvais. Non; j'é- 
tais même assez tranquille à cet égard. Le délai fixé 
par moi-même à cette traversée continentale était expiré 
depuis quatre mois, et le capitaine anglais, mon heu- 
reux rival, servi par le relard que m'imposaient les 
circonstances, avait dû atteindre sans se presser, ln but 
que je m'étais flatté de toucher avant lui. Par amour- 
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quart d'heure et après avoir passé successivement de la 
surprise i la stupéfaction et de la stupéfaction à l'hor- 
reur. 

L'objet en question était une croix et sur cette croix 
un Indien complètement nu était attaché par les pieds el 
les mains. Sa tèle retombait sur sa poitrine et sa cheve- 
lure pendante cachait ses traits. La peau de l'individu, 
racornie et comme grillée, adhérait aux os et en dessi- 
nait exactement la charpente. Toute la région abdomi- 
nale n'était qu'une large ouverture par où les intestin» 
et les viscères avaient été retirés. Aux déchiquetures de 
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cette plaie béante, on reconnaissait le bec et les serres 
des oiseaux de proie. L'étal du cadavre dont la inaigrebr 
et la dessiccation rappelaient i la fois le squelette et la 
momie, annonçait que la mort remontait au moins à 
deux mois. A quelle nation appartenait ce malheureux, 
de quel crime l'avait-on châtié, quels bourreaux lui 
avaient infligé ce supplice sans précédents dans les 
annales du pays? Telles furent les questions que nous 
nous adressâmes devant ce gibet autour duquel une 
douzaine de vautours urubus, sentinelles funèbres, 
semblaient monter la garde. Comme aucun de nous 




Ccg^ eyf CL - 

- 71 ju.rltr nul (tojr. p. 2f«i. 

ils, en relations d'affaires avec le prieur de Sarayacu 
qu'ils visitaient plusieurs fois dans l'année pour lui 
vendre de la salsepareille, des tortues ou de l'huile de 
lamantin. 

A peine installés chez eux, nous leur demandâmes 
des renseignements sur l'homme crucifié que nous ve- 
nions de voir. D'abord nous n'obtînmes d'autre réponse 
que des éclats île rire desordonnés, puis quand cette 
gaieté bruyante se fut calmée , ils nous apprirent que 
l'homme exposé sur l'Ilot était un Cachibo qu'ils avaient 
capturé dans une de leurs courses ut accommodé de lu 
sorte en expiation de ses vieux péchés. 



d'un deuin dp P 

ny pouvait répondre, nous laissâmes sur sa croix 
le supplicié en nous promettant de lui creuser une 
fosse à notre retour et nous nous dirigeâmes vers l'em- 
bouchure du rio de Cosiabatay, à cent pas de laquelle, 
dans l'intérieur, se trouvait une habitation d'Indiens 
Schetibos. 

L'habit du P. Antonio nous valut des maîtres de ce 
logis un accueil cordial. Hommes et femmes s'exclamè- 
rent joyeusement à notre vue , et après avoir baisé 
la main de notre compagnon, placèrent devunt lui un 
cruchon de mazato, un rable de singe fumé et quel- 
ques bananes. Ces Schetibos étaient, nous din-iit- 
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Mit, dans l'espoir d'effacer par là jusqu'au souvenir 
de leur crime. 

Pour regagner Sarayacu, nous primes le milieu de 
rUcayali. La rivière était en crue, et le courant en- 
traîna si bien notre embarcation, que les rameurs, ju- 
geant inutile de fatiguer leurs bras, laissèrent au pi- 
lote le soin de nous conduire. Je profitai d'un moment 
ou le P. Antonio disait son chapelet , pour consigner 
dans mon livre de notes quelques détails sur la tribu 
des Cachibos, que j'avais omis lors de mon si-jour à 
Santa itita , en compagnie des membres de l'expédition 
raoco-pérurienne. Ces détails, s'ils ne sont pas ici à 
leur place, auront du moins le mérite de l'à-propos. 



Issus de la grande nation Pano, dont ils parlent en- 
core l'idiome, les Cachibos, après avoir longtemps oc- 
cupé les deux rives du Pachitea, les ont abandonnées 
depuis un siècle environ, pour s'établir dans l'inté- 
rieur des quebradas d'Inquira et de Carapacho où cou- 
lent deux rivières, affluents de gauche du Pachitea. 
La guerre d'extermination que leur déclarèrent à cette 
époque toutes les tribus de la plaine du Sacrement, 
motiva chez ces indigènes alors nombreux, aujour- 
d'hui réduits à quelque trois cents hommes, l'abandon 
de leur ancien territoire. Cette guerre dure encore à 
l'heure où nous écrivons, les fils ayant religieusement 
épousé la querelle des pères et la haine générale contre 




Châtiment d'un anthropophage. 



les Cachibos s'étant accrue avec le temps au lieu de 
s'affaiblir. 

Pourchassés d'un côté par les Conibos, les Sipibos et 
les SchHibos de l'Ucayali qui remontent et descendent 
librement aujourd'hui les eaux du Pachitea dont le 
parcours leur fut si longtemps interdit, d'un autre côté, 
repoussés à coups de fusil par les descendants des néo- 
phytes des anciennes Missions du Mayro et du Pozuzo, 
les malheureux Cachibos pris ainsi entre deux feux, n'a- 
bandonnent guère le couvert des forêts où ils vivent 
réduits à la condition des bi-tes. 

Cet état d'abjection ne fut paa toujours leur partage. 
Au dix-septième siècle, nou* les voyons alliés aux Sche- 



tibos de l'Ucayali et sous le triple nom de Cacibot, de 
Carapachos et de Callisccas' régner en maîtres sur toute 
l'étendue de la rivière Pachitea, étendre leurs explora- 
tions jusqu'à l'Ucayali et occuper le premier rang parmi 
les tribus de la plaine du Sacrement où leur bravoure et 
leur cruauté étaient proverbiales. — Comment en un 
plomb vil l'or pur s'est-il changé, — par quelle succes- 

1 . La manie des premier* explorateurs de ces contrée», religieux 
ou laïques, de donner aux Indiens d'une même nation le nom de* 
lieux où tU les rencontraient, cette manie a jelc une confusion dé- 
plorable dans l'cthnograptut américaine et induit mainte fois en 
erreur nos savants d'Europe, far suite de ce malheureux système, 
plus de la moitié des noms de tribu* indigènes qui Apurent sur la 
carte * grands point* de Brué dref.-'e par Dufour (édition de 18â6). 
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qu'il daignât m'incolquer Im premières notions de l'art 
de la statuaire que j'ignorais complètement. L'ne lueur 
subite éclaira mon esprit. Je me rappelai les boudins de 
plâtre que le» mouleurs statuaires de Cuzco adaptent au 
moyen de chevil'es aux parties absentes de leurs sta- 
tues et dans lesquels Ua taillent ensuite 1rs contours du 
membre amputé. Ce pméJé que j'employai et l'aide 
d'un mauvais rasoir, seul outil que je possédasse, me 
permirent «le mener à fin nia besogne. Dire que les 
mains, les net, les oreilles que je procréai, rappelaient 
{«r l'élévation du style et la pureté 1 des contours, les 
chefs-d'œuvre de la statuaire grecque, serait une jac- 
tance indigne de moi. J'aime mieux avouer que ces pro- 



duits de mon rasoir étaient d'une naïveté touchante, et 
d'une roideur hiératique qui n'avaient rien il démêler 
avec les questions d'art, et témoignaient seulement 
d'une bonne volonté poussée jusqu'à l'héroïsme. 

Après une semaine d'un labeur assidu, mes saints 
étaient rétablis dans leur intégrité primitive, et parfaite- 
ment secs, giace à la haute température de la localité. Il 
ne restait plus qu'a les peindre'. Mais il fallait pour cela 
des couleurs à l'huile, et je n'avais ;i ma disposition que 
des couleurs à l'eau. Le révérend prieur à qui je lis part 
de mon embarras, retrouva heureusement au fond d'un 
tiroir quelques pincées de vermillon et de céruse qui 
dataient du commencement de ce siècle; des os d'ani- 
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maux à demi grillés sur les charbons-, DU procurèrent 
du bitume; je trouvai des ocres dans les ravins, et ma 
lampe me donna du noir de fumée. 

Pour préparer Cei diverses couleurs, un plaslion du 
tortue et un 1er à repasser emprunté à Ilosc la blanchis- 
seuse, servirent à mon rapin Julio de pierre et de mo- 
lette. Nous suppléâmes aux diverses huiles qui nous 
manquaient par de la graisse de tortue à laquelle nous 
mêlâmes, 0002 DM siccatif, un peu d'encens en poudra. 

Les choses ainsi réglées, marchèrent à souhait et ie 



lecloire où les néophytes ven tient les admirer avec des 
uclamaliona élogieuses dont ma modestie eut fort à 
fcouflrir. 

Ce travail achevé, je rassemblai mes plantes et mes 
paperasses, et me mis à tout préparer pour un prompt 
départ. Comme j'étais en train île clouer une caisse, le 
révérend prieur entra chez moi, l'air souriant et s'assit 
sur mon vieux fauteuil. Tout en me regardant jouer du 
marteau, il m'adressa force gracieusetés et porta jus- 
qu'aux nues le ravaudage artistique que j'avais en- 



pus tirminer mon o uvre de sculpture jtolychiûuie. A (repris et terminé tant bien que mal. Je le laissai 
quinze jours de là, tous mes saints, restaures, enluuii- , dire sans l'interrompre. Quand sa verve louangeuse 
nés et vernis ai blanc d'oeuf, étaient alignés dans le ré- | fut épuisée : 
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qu'il daignât m'incolquer les premières notions de l'art 
de la statuaire que j'ignorais complètement. Une lueur 
subite éclaira mon esprit. Je me rappelai les boudins do 
plâtre que les mouleurs statuaires de Cuzco adaptent au 
moyen de chevilles aux parties absentes de leurs sta- 
tues et dans lesquels ils taillent ensuite les contours du 
membre amputé. Ce, procédé que j'employai et l'aide 
d'un mauvais rasoir, seul outil que je possédasse, me 
permirent de mener h lin nia besogne. Dire que les 
mains, les net, les oreilles que je procréai, rapjH'laieiit 
\mr l'élévation du style et la pureté' des contours, les 
chefs-d'œuvre de la statuaire grecque, serait une jac- 
tance indigne de moi. J'aime mieux avouer que ces pro- 



duits de mon rasoir étaient d'une naïveté touchante, et 
d'une roideur hiératique qui n'avaient rien à démêler 
avec les questions d'art, et témoignaient seulement 
d'une bonne volonté' poussée jusqu'à l'héroïsme. 

Après une semaine d'un labeur assidu, mes saints 
étaient rétablis dans leur intégrité primitive, et parfaite- 
ment secs, giace à la haute température de la localité. Il 
ne restait plus qu'à les peindre'. Mais il fallait pour cela 
des couleurs à l'huile, et je n'avais à ma disposition que 
des couleurs à l'eau. Le révérend prieur à qui je lis part 
de mon embarras, retrouva heureusement au fond d'un 
tiroir quelques pincées de vermillon et de céruse qui 
dataient du commencement de ce siècle; des os d'ani- 




lr*n»,>or« du |)}>»t. a Cotulauy 



maux à demi grillés sur les chât iions, me procurèrent 
du bitume; je trouvai des ocres dans les ravins, et ma 
lampe me donna du noir de fumée. 

Pour préparer ces di\cr>i s couleurs, un plastron de 
tortue et un 1er à repasser emprunté à llosc la blanchis- 
seuse, servirent à mon rapin Julio de pierre et de nio- 
lette. Nous suppléâmes aux diverses huiles qui nous 
manquaient par de lagrai—e ib- toi tue à laquelle nous» 
mêlâmes, comme siccatif, un peu «l'euceus en poudre. 

Les choses ainsi réglées, marchèrent à souhait et ie 



(eetoire où les néophytes venaient les admirer avec des 
axclamationa élogieuses dont ma modestie eut fort à 
souffrir. 

Ce travail achevé, je rassemblai mes plantes et mes 
paperasses, et me mis à tout préparer jwur un prompt 
départ. Comme j'étais en train île clouer une caisse, le 
révérend prieur entra chez moi, l'air souriant et s'assit 
sur mon vieux fauteuil. Tout en me regardant jouer du 
marteau, il m'adressa force gracieusetés et porta jus- 
qu'aux nues ta ravaudage artistique que j'avais en- 



pus k ruiner mon KttTN de sculpture iiolyehn'iuie. A (repris et terminé tant bien que mal. Je le laissai 
quinze jours de là, tous mes saints, resta,,,-,.., enluuii- , dire sans l'interrompre. Quand sa verve louangeuse 
nés et vernis ai blaïc d'rruf, étaient alignés dans le ré- | lut épuisée : 
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DE SARAYACU A TIERRA BLANCA 
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Grâce au nombre des couturières, plutôt qu'à l'agilité 
de leurs doigts, le tapis fut bientôt assembl 



issemblé; il mesurait 
dix mètres de long sur huit de large. Je le fis porter 
dans l'église où j'avais résolu d'établir mon atelier, puis 
quand on l'eut posé à plat sur le sol, je le fis tendre au 
moyen de cordes et de piquets. Toute la journée fut 
consacrée à ces préliminaires, auxquels j'employai les 
deux sexes de la Mission. 

Pendant qu'hommes et femmes s'agitaient devant moi, 
il me vint une idée extralumineuso ; c'était d'affecter à 
la décoration picturale de ce tapis, les veuves qui ve- 
naient de le coudre, et de m'éviier de la sorte une be- 
sogne fastidieuse. Ces femmes, me dis-je, ont le talent, 
comme celles des Conibos, d'orner de fleurs, de grec- 
ques, d'entre-lacs, leurs jarres, leurs plats, leurs as- 



siettes; rien ne les empêche de faire en grand ce que 
d habitude elles font en petit, et de déc.rer un tapis 
au lieu dun pot à soupe. J'allai communiquer mon 
idée au prieur qui l'approuva sans restriction, et enjoi- 
gnait mes rapins femelles de m'obéir aveuglément en 
toutes choses, sous peine de lier connaissant avec mar- 
txn-chicole. C'est par ce nom qu'on désigne à Karayacn 
le nerf de lamantin qui sert à punir les méfaits du beau 



• - V °y- ' V '. P 81, 97, 2.1, r»7. n.i ; l. VII p. Ji.s 
Ml. 357, 273, 2*9; i. Vin, p. y;, 113, 1;-.., i. ix, „. ^ 

Xi. - L ». 



Je donnai vingt-quatre heures à mes aides, pour se 
procurer des couleurs et des pinceaux, et cela en quan- 
tité- suffisante pour que le travail une fois entrepris, n'eût 
a «oufirir d'aucun retard. A l'expiration du délai, elles 
arrivèrent à la file, portant chaNne une terrine et une 
poignée de petits balais. Ces terrines étaient Ict pois à 
couleurs. Il y avait du bleu, du jaune, du rouge-brun, 
du vert, du violet, du blanc et du noir'. Les petits 
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Un portrait en miniature. - Mpttl de la mission de Saravacu - Sar, 
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dans l'église où j'avais résolu d'étahlir mon atelier, puis idée au prieur ™ir, P T^"" m ° n 
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moyen de cordes et de piquets. Toute la journée fut SI. 7 P " eS de m ° héir ^^émenl en 
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Pendant qu'hommes et femmes 
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il me vint une idée extralumineuse ; c'était d'affecter à 
la décoration picturale de ce tapis, les veuves qui ve- 
naient de le coudre, et de m'éviter de la sorte une be- 
sogne fastidieuse. Ces femmes, me dis-je, ont le talent, 
comme celles des Conibos, d'orner de fleurs, de grec- 
ques, d'entre-lacs, leurs jarres, leurs plats, leurs as- 
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Je donnai vingt-quatre heures à mes aides, pour se 
procurer des couleurs et dos pinceaux, et cela en quan- 
tité suffisante pour que le travail une fois entrepris, n'eût 
asouflrir d'aucun retard. A l'expiration du délai, ,lles 
arrivèrent à la filo, portant ch^e une terrine et une 
poignée de petits balais. C t . s terrines étaient les pots à 
couleurs. Il y avait du bleu, du jaune, du ronge-bruu, 
du vert, du v.olet, du blanc et du noir'. Les petits 
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fiait doucement. Je le laissai dormir et continuai ma 
besogne. A midi, la cloche qui appelait au réfectoire, le 
reveilla. 

« Allons diner, me dit-il ; car à rester ainsi Iran- 
quille, je finirais par m'endormir. > 

Après cinq séances qui parurent un peu longues au 
révérend, bien que le sommeil en eût abrégé la durée, 
je lui remis son portrait qu'il examina avec un plaisir 
évident. Certain rideau de damas sombre sur lequel il su 
délacbait et le fauteuil rouge et or, dans lequel je l'avais 
assis, furent trouvés par lui d'excellent goût, bien qu'ils 
me parussent jurer un peu avec le vœu de pauvreté fait 
par les disciples de saint François. 

Deux heures après la remise de ce portrait , je récla- 
mais de mon modèle l'exécution de sa promesse. 

■ Demain, à midi, lu pourras partir, nie dil-il. Ta 
pirogue est déjà choisie ; un s'occupe des provisions qui 
te sont destinées et les rameurs qui doivent le conduite 



à Nauta font leurs adieux à leur famille. Maintenant 
aurais-je oublié quelquo chose, n'as-lu rien à me de- 
mander? 

— Absolument rien, padre mio, si ce n'est qu'au lieu 
de hait rameurs que vous m'avez oflerts, vous ne m'en 
donniez que deux avec mon rapin Julio pour pilote. 
Huit hommes me rompraient la tète avec leur babil 
et leurs chants et d'ailleurs consommeraient trop de 
vivres. 

— Avec huit hommes lu eusses voyagé plus vite. 

— Je tiens au contraire à voyager très-lentement ; à 
présent que rien ne me presse et que ceux qui m'atten- 
daient au l'ara ne m'attendent plus, j'en profilerai pour 
aller doucement et voir les choses à mon aise. 

— Fiat voluntnt tua,» termina le prieur. 

On ne vit pas quatre mois dans une cellule, au mi- 
lieu d'une solitude et d'une paix profondes, livré à de 
calmes études et a des recherches intéressantes , sans 




que l'esprit à défaut du cœur ne s'attache un jieu à ses 
quatre murs. C'est ce que j'expérimentai |>ar mni-mèine. 
La veille encore, retenu contre mon gré à Sarayacu, la 
cellule que j'habitais, m'était odieuse et je lui trouvais 
l'air sinistre d'une prison; à présent que l'heure était 
venue de la quitter, je me surprenais à la regarder avec 
émotion, et, Dieu me pardonne, je regrettais presque de 
l'abandonner pour toujours. 

Par suite de cette inconséquence naturelle à l'homme, 
j'employai la dernière journée que je passai à la Mis- 
sion, i revoir un à un les lieux que naguère je voulais 
fuir en toute hate. Je visitai les chaumières des néo- 
phytes; j'entrai dans la forge où se fabriquaient les dards 
à tortue et dans la cuisine où s'élaboraient les potages. 
Je n'oubliai ni l'humble église, ni le moulin à cannes, 
ni le parc i tortues. Quand vint le soir, j'adressai mes 
adieux i la brise imprégnée de musc, à la nuit, aux 
étoiles, aux masses sombres des forêts qui cerclaient 



artlM)<|L«. 

l'horizon, aux canards hwinanns errants sur la place, 
puis quand j'eus donné un dernier regard et un souvenir 
aux choses qui m'avaient charmé, je rentrai chez moi et 
m'allongeai sur ma barbacoa où, jusqu'au matin, je ne 
fis qu'un somme. 

En me réveillant je courus au port. J'y trouvai Julio 
mon futur pilote, occupé à tresser les folioles de pal- 
mier destinées au pamacari du notre pirogue. L'honnête 
sexagénaire m'avoua que le petit voyage que nous allions 
faire ensemble lui souriait inliniment. Je connaissais 
■MM mon vieux rapin pour savoir que l'idée de vaga- 
bonder à son aise entrait pour beaucoup dans le plaisir 
qu'il se promettait. L'air de la civilisation qu'autrefois 
il avait respiré à Lima, ne lui avait été que médiocre- 
ment favorable. Aux merveilles de la cité des Rois, il 
préférait l'humble couvert de ses forêts et les plages de 
ses rivières. Le seul produit de cette civilisation dont il 
oc fit pas fi, était le rhum qu'il aimait beaucoup et qu'il 
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liait doucement. Je le laissai dormir et continuai ma 
besogne. A raidi, la cloche qui appelait au réfectoire, le 
réveilla. 

• Allons diner, lue dit-il ; car à rester ainsi tran- 
quille, je finirais par ra'endormir. » 

Après cinq séances qui parurent un peu longue» au 
révérend . bien que le sommeil en eût abrégé la durée, 
je lui remis son portrait qu'il examina avec un plaisir 
évident. Certain rideau de damas sombre sur lequel il sa 
détachait et le fauteuil rouge et or, dans lequel je l'amui 
assis, furent trouvés par lui d'excellent goût, bien qu'il» 
me parussent jurer un peu avec le viru de pauvreté fait 
par les disciples de saint François. 

Deux heures après la remise de ce portrait , je récla- 
mais de mon modèle l'exécution de sa promesse. 

• Demain, à midi, tu pourras partir, me dit-il. Ta 
pirogue est déjà choisie ; on s'occupe des provisions qui 
te sont destinées et les rameurs qui doivent le conduite 



a Nauta font leurs adieux à leur famille. Maintenant 
aurais-je oublié quelque chose, n'as-lu rien à me de- 
mander? 

— Absolument rien, padre mio, si ce n'est qu'au lieu 
de huit rameurs que vous m'avez ofterts, vous ne m'rn 
donniez que deux avec mon rapin Julio pour pilote. 
Unit hommes me rompraient la tète avec leur babil 
et leurs chants et d'ailleurs consommeraient trop de 
vivres. 

— Avec huit hommes tu eusses voyagé plus vite. 

— Je tiens au contraire à voyager très-lentement ; à 
présent que rien ne me presse et que ceux qui m'atten- 
daient au l'ara ne m'attendent plus, j'en profiterai pour 
aller doucement et voir les choses à mon aise. 

— Fiat volutiMs tua,* termina le prieur. 

On ne vit pas quatre mois dans une cellule, au mi- 
lieu d'une solitude et d'une paix profondes, livré à de 
calmes éludes et a des recherches intéressantes , sans 




L'ne séance 



que l'esprit à défaut du cœur ne s'attache un jieu a ses 
quatre murs. C'est ce que j'expérimentai par moi-même . 
La veille encore, retenu contre mon gré à Sarayacu, la 
cellule que j'habitais, m'était odieuse et je lui trouvais 
l'air sinistre d'une prison; à présent que l'heure était 
venue de la quitter, je me surprenais à la regarder avec 
émotion, et, Dieu me pardonne, je regrettais presque de 
l'abandonner pour toujours. 

Par suite de cette inconséquence naturelle à l'homme, 
j'employai la dernière journée que je passai à la Mis- 
sion, à revoir un à un les lieux que naguère je voulais 
fuir en toute hâte. Je visitai les chaumières des néo- 
phytes; j'entrai dans la forge où se fabriquaient les dards 
à tortue et dans la cuisine où s'élaboraient les potages. 
Je n'oubliai ni l'humble église, ni le moulin à cannes, 
ni le parc i tortues. Quand vint le soir, j'adressai mes 
adieux à la brise imprégnée de musc, & la nuit, aux 
étoiles, aux masses sombres des forêts qui cerclaient 



l'horizon, aux canards hmmantu errants sur la place, 
puis quand j'eus donné un dernier regard et un souvenir 
aux choses qui m'avaient charmé, je rentrai chez moi et 
m'allongeai sur ma baibacoa oii, jusqu'au matin, je ne 
fis qu'un somme. 

Lu nie réveillant je courus au port. J'y trouvai Julio 
mon futur pilote, occupé à tresser lus folioles de pal- 
mier destinées au pamacari de notre pirogue. L'honnête 
sexagénaire m'avoua que le petit voyage que nous allions 
faire ensemble lui souriait infiniment. Je connaissais 
assez mon vieux rapin pour savoir que l'idée de vaga- 
bonder à son --lise entrait pour beaucoup dans le plaisir 
qu'il se promettait. L'air de la civilisation qu'autrefois 
il avait respiré à Lima, ne lui avait été que médiocre- 
ment favorable. Aux merveilles de la cité des Rois, il 
préférait l'humble couvert de ses forêts et les plages do 
ses rivières. L* seul produit de cette civilisation dont il 
ne fit pas fi, était le rhum qu'il aimait beaucoup et qu'il 
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et retombaient dans l'eau qui reflétait très-nettement 
leur silhouette. A notre droite , les noires verdures du 
territoire des Sensis, estompées par la distance, ca- 
chaient le pied des cerros de Cuolamana, dont on n'a- 
percevait que les ramifications du nord et du sud, cou- 
vertes de végétation de la base au faite. 

Parvenus a l'extrémité de la courbe décrite par l'U- 
cayali , nous rangeâmes à l'honneur l'entrée du canal 
Tipichca ou mieux du Tipichca chemin de traverse 
que prennent les gens affairés qui vont de Tierra Blanca 
à Sarayacu. Ce canal, qui s'achève dans l'intérieur des 
terres, à une courte dislance de Sarayacu, abrège de six 
lieues le trajet d'une mission à l'autre. 

L'entrée du Tipichca dépassée, nous atteignîmes bien- 
tùt l'embouchure du canal Yapaya, qui n'est pas comme 
son voisin un conduit sans écoulement, mais le trop- 
plein d'un lac du nom de Yapaya, formé par une petite 
rivière descendue des versants orientaux de la sierra de 



San Carlos. Comme les rameurs se disposaient à passer 
outre, j'ordonnai à Julio d'entrer dans ce canal, ce qu'il 
fit aussitôt, tout en paraissant étonné de recevoir un 
pareil ordre. 

Rien ne recommandait à l'attention ce maigre affluert 
de l'L'cayali , large à peine de quatre mètres à son em- 
bouchure et sans les nuées de moustiques que l'embar- 
cation faisait lever en frôlant les buissons du bord et 
qui retombaient sur nous en pluie d'aiguilles, je fusse 
resté étendu et rêvant sous mon dais de feuillage ; mais 
les piqûres de ces insectes m'interdisaient toute torpeur 
physique et intellectuelle. Forcé par la douleur de me 
débattre, de bondir, de rouler çà et là des yeux effarés, 
j'enregistrais malgré moi des détails que sans mes tonr- 
menteurs j'eusse très-probablement négligés. 

Grâce à l'activité de corps et d'esprit que m'imprimait 
leur aiguillon, je pus constater que les bords du canal 
Yapaya étaient revêtus île. .faux maïs, d'arums, de cana- 
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corus et de marautas à demi submergés. De hauts buis- 
sons de bignone odorante et d'une passiflore épineuse à 
fleura pourpres, alternaient avec des massifs de ta 
palmiers sans stipe appelés Yarina, — le Xipa frulirans 
des botanistes — dont les palmes, semhlahlts à d'élé- 
gantes plumes d'autruche, servent aux indigènes à cou- 
vrir leurs demeures. Le feuillage des cécropias penchés 
sur l'eau, y découpait de grandi traj>èzes d'ombre blonde 
traversée par des rayons d'or lumineux. Des marlins- 
pêclienrs au do9 d'aventurine, aux ailes d'azur, des 
jacanas à la crête osseuse, des agamis ou oiseaux-trom- 
pettes, troublés dans leur partie de pêche ou leur médi- 
tation par le passage de la pirogue, fuyaient devant elle 
et s'allaient poser quelques pas plus loin. Une odeur de 

1. En langue pano, les mots fini tehea (ce qui abrégé ou raccour- 
cit' «ont appliqués a tout canal forme par une rivière qui a diserte 
ton ancien lit pour porter plut à l'est ou à l'our-st. fait très-commun 
dans ces parages. Certains tipichcas ou canaux, ahrfgrnt en effet 



musc répandue dans l'air décelait le voisinage des caï- 
mans vautrés dans l'épaisseur des herbes. 

A ce canal de Yapaya que nous remontâmes pendant 
deux heures, au milieu des gymnotes électriques à robes 
de sangsue que nous voyions filer entre deux eaux et 
dont le contact faisait trembler la rame aux mains des 
rameurs, à ce canal, succéda un lac d'une lieue de cir- 
cuit. Quatre habitations d'Indiens Schetibos, s'élevaient 
sur ses bords. Les propriétaires de trois d'entre elles 
étaient allés pêcher sur la rivière Ucayali, laissant leur 
demeure et leur mobilier sous la sauvegarde de deux 
Indiens de leur tribu, un homme et une femme établis 
dans la quatrième habitation. Au moment où noire pi- 
rogue accosta la berçe, il y eut entre mes rameurs et 

la distance d'un point a un autre; mais le plus grand nombre ne 
serrent <|u à remiser le poisson. Le fretin surtout y abonde. Les in- 
digènes, le pèchent à coups de (lèches ou en barrant le canal et en 
empoisonnant se* eaux a l'aide du barbasco (Jacqurnta arvtillarit}. 
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et retombaient dans l'eau qui reflétait très-nettement 
leur silhouette. A notre droite , les noires verdures du 
territoire des Sensis, estompées par la distance, ca- 
chaient le pied des cerros de Cunlamana, dont on n'a- 
percevait que les ramifications du nord et du sud, cou- 
vâtes de végétation de la base au faite. 

Parvenus à l'extrémité de la courbe décrite par l'U- 
cayali , nous rangeâmes à l'honneur l'entrée du canal 
Tipichca ou mieux du Tipichca chemin de traverse 
que prennent les gens affairés qui vont de Tierra Blanca 
à Sarayacu. Ce canal, qui s'achève dans l'iulérieur des 
terres, à une courte distance de Sarayacu, abrège de six 
lieues le trajet d'une mission à l'autre. 

L'entrée du Tipichca dépassée, nous atteignîmes bien- 
tôt l'embouchure du canal Yapaya, qui n'est pas comme 
son voisin un conduit sans écoulement, mais le trop- 
plein d'un lac du nom de Yapaya, formé par une petite 
rivière descendue des versants orientaux de la sierra de 



San Carlos. Comme les rameurs se disposaient à passer 
outre, j'ordonnai à Julio d'entrer dans ce canal, ce qu'il 
fit aussitôt, tout en paraissant étonné de recevoir un 
pareil ordre. 

Rien ne recommandait à l'attention ce maigre affluert 
de l'Ucayali . large à peine de quatre mètres à son em- 
bouchure et sans les nuées de moustiques que l'embar- 
cation faisait lever on frôlant les buissons du bord et 
qui retombaient sur nous en pluie d'aiguilles, je fusse 
resté étendu et rêvant sous mon dais de feuillage ; mais 
les piqûres do ces insectes m'interdisaient toute torpeur 
physique et intellectuelle. Forcé par la douleur de rue 
débattre, de bondir, de rouler (à et là des yeux effarés, 
j'enregistrais malgré moi des détails que sans mes tour- 
menteurs j'eusse très-probablement négligés. 

Grâce à l'activité de corps et d'esprit que m'imprimait 
leur aiguillon, je pus constater que les bords du canal 
Yapaya étaient revêtus de.J'aux maïs, d'arums, de cana- 




h* cuiiine de Sarajacu. 



corus et de marantas à demi submergés. De hauts buis- 
sons de bignone odorante et d'une passiflore épineuse à 
fleurs pourpres, alternaient avec des massifs de ces 
palmiers sans stipe appelés Yarina, — le Xipa fruticans 
des botanistes — dont les palmes, semblables à d'élé- 
gantes plumes d'autruche, servent aux indigènes à cou- 
vrir leurs demeures. Le feuillage des cécropias penchés 
sur l'ean, y découpait de grands trapèzes d'ombre blonde 
traversée par des rayons d'or luminenx. Des marlins- 
pêcheurs au dos d'aventurine, aux ailes d'azur, des 
jacanas à la crête osseuse, des agamis ou oiseaux-trom- 
pettes, troublés dans leur partie de pêche ou leur médi- 
tation par le passage de la pirogue, fuyaient devant elle 
et s'allaient poser quelques pas plus loin. Une odeur de 

] . En langue pano, les mots tint tthta (requi abrégé ou raccour- 
cie) «ont appliqués a tout canal formé par une ru iîrc qui a diserte 
ton ancien lit pourporter plui a l'est ou a l'ouest, fait très-commun 
dans ces parages. Certains tipicheas ou canaux, aMftM eu effet 



musc répandue dans l'air décelait le voisinage des caï- 
mans vautrés dans l'épaisseur des herbes. 

A ce canal de Yapaya que nons remontâmes pendant 
deux heures, au milieu des gymnotes électriques à robes 
de sangsue que nous voyions filer entre deux eaux et 
dont le contact faisait trembler la rame aux mains des 
rameurs, à ce canal, succéda un lac d'une lieue de cir- 
cuit. Quatre habitations d'Indiens Schetibos, s'élevaient 
sur ses bords. Les propriétaires de trois d'entre elles 
étaient allés pêcher sur la rivière LVaynli, laissant leur 
demeure et leur mobilier sous la sauvegarde de deux 
Indiens de leur tribu, un homme et une femme établis 
dans la quatrième habitation. Au moment où notre pi- 
rogue accosta la berge, il y eut entre mes rameurs et 

la distance d'un point a un autre; mais le plus grand nombre ne 
servent qu'a remiser le poisson. Le fretin surtout y abonde. Les in- 
digènes le pèchent à coups de flèches ou en barrant le canal et en 
empoisonnant ses eaux i l'aide du Inrbasco (jarqut'nia armillahi]. 
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de ses chemises et les suspendis par un lien d'écorce à 
une branche d'arbre. Cette innocente espièglerie qu'on 
ne manqua pas d'attribuer à Yurima, l'esprit du mal, 
dut défrayer pendant huit jours la conversation des néo- 
phytes de Santa-Catalina. 

Nous mimes immédiatement le cap a l'est et descendî- 
mes avec la rapidité d'une flèche, la rivière de Santa- 
Catalina que nous avions remontée assez péniblement. 
Le lendemain, dans l'après-midi, nous laissions derrière 
nous le canal Yapaya et rentrions dans l'Ucayali. Nous 
coupâmes la rivière en diagonale pour atteindre un Ilot 



de sable placé au milieu de son lit. Une halte de quel- 
ques heures que nous y fimes, nons permit de sou- 
per et de tenir conseil. Deux courbes de la rivière, d'en- 
viron trois lieues chacune, nous séparaient encore de 
Tierra Ftlanca; au lieu de passer la nuit sur l'Ilot, comme 
d'abord nous l'avions résolu, nous convînmes de la pas- 
ser dans notre pirogue, et d'abandonner celle-ci à l'im- 
pulsion du courant. D'après l'évaluation de Julio elle 
devait se trouver par le travers de Tierra Blanca entre 
trois heures et quatre du matin. Confiant dans l'expé- 
rience de mon vieux Palinure, à dix heures je fis larguer 





Miuiun de SinU-CaUlin*. 



l'amarre et prendre le large. Un moment après chacun 
de nous ronflait dans un ton différent, laissant l'embar- 
cation flotter à la dérive comme un bouchon de liège. 

Je ne sais depuis combien de temps je dormais, ni 
quel songe heureux me berçait, lorsque la main de Julio 
en touchant mon épaule, interrompit mon sommeil et 
mon rêve. «Tierra Itlanca», dit-il. Je me dressai sur 
mon séant et regardai autour de moi. La nuit était som- 
bre. Les étoiles brillaient au ciel. Un brouillard léser 
rampait sur la rivière dont les berges étaient accusées 
par deux bandes d'un noir opaque. A notre gauche un 



point lumineux tremblait dans la brume. Julio gou- 
verna sur ce phare inconnu en invitant ses compagnons 
à peser sur la rame. A mesure que nous en approchions, 
un vent frais précurseur de l'aube, ridait la surface de 
l'Ucayali. Cependant le jour n'avait pas encore paru, 
quand nous atterrlmesdevant Tierra Blanca. Laissant à 
mes gens le soin de désarmer la pirogue, je sautai en 
terre, et marchai vers le phare qui continuait à briller 
dans l'obscurité. 

Paul Marcoy. 

(La suite à une autre UtraUun.) 
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de ses chemises et les suspendis par un lien d'écorce à 
une branche d'arbre. Cette innocente espièglerie qu'on 
ne manqua pas d'attribuer à Yurima, l'esprit du mal, 
dut défrayer pendant huit jours la conversation des néo- 
phytes de Santa-Catalina. 

Nons mimes immédiatement le cap h l'est et descendî- 
mes avec la rapidité d'une flèche, la rivière de Santa- 
Catalina que nons avions remontée assez péniblement. 
Le lendemain, dans l'après-midi, nous laissions derrière 
nous le canal Yapaya et rentrions dans l'Ucayali. Nous 
coupâmes la rivière en diagonale pour atteindre un Ilot 



de sable placé au milieu de son lit. Une halte de quel- 
ques heures qne nous y fimes, nons permit de sou- 
per et de tenir conseil. Deux courbes de la rivière, d'en- 
viron trois lieues chacune, nous séparaient encore de 
Tierra Dlanca; au lieu de passer la nuit sur l'Ilot, comme 
d'abord nous l'avions résolu, nous convtnmes de la pas- 
ser dans notre pirogue, et d'abandonner celle-ci à l'im- 
pulsion du courant. D'après l'évaluation de Julio elle 
devait se trouver par le travers de Tierra Blanca ontre 
trois heures et quatre du matin. Confiant dans l'expé- 
rience de mon vieux Palinure, a dix heures je fis larguer 
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l'amarre et prendre le large. Un moment après chacun 
de nous ronflait dans un ton différent, laissant l'embar- 
cation flotter à la dérive comme un bouchon de liège. 

Je ne sais depuis combien de temps je dormais, ni 
quel songe heureux nie berçait, lorsque la main de Julio 
en touchant mon épaule, interrompit mon sommeil et 
mon rêve. «Tierra Blanca», dit-il. Je me dressai sur 
mon séant et regardai autour de moi. La nuit était som- 
bre. Les étoiles brillaient au ciel. Un brouillard Uim 
rampait sur la rivière dont les berges étaient accusées 
par deux bandes d'un noir opaque. A notre gauche un 



point lumineux tremblait dans la brume. Julio gou- 
verna sur ce phare inconnu en invitant ses compagnons 
à peser sur la rame. A mesure que nous en approchions, 
un vent frais précurseur de l'aube, ridait la surface de 
l'Ucayali. Cependant le jour n'avait pas encore paru, 
(juand nous atterrlmesdevant Tierra Dlanca. Laissant à 
mes gens le soin de désarmer la pirogue, je sautai en 
terre, et marchai vers le phare qui continuait à briller 
dans l'obscurité. 

Paul Marcoy. 

(La fuite d une autre litratiun.) 
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Itarentas. Sons une tente ornée de fleurs et de drape- | 
ries de soie de toutes couleurs, était servi un déjeuuer 
splendide, car il y avait une nappe (luxe inouï en .Sibé- 
rie I), du beurre, du pain frais , une oie sauvage, et un [ 
rôti de mouton cuit avec du vrai bois et non avec du 
crottin, comme au désert. 

« Toute malade que j'étais', ce fut avec une grande 
joie que j'aperçus à Sousouloutou les bonnets à ]»oil et 
les lances des Cosaques! Les chevaux vigoureux iIps 
troïkas, attelés en éventail avec leur harnachement cou- 
vert de sonnettes qu'ils agitaient en frappant du pied et 
en mâchant leur mors, avaient un air européen à coté 
de nos petits coursiers à longs poils montés par de sau- 
vages cavaliers. Décidément j'avais assez du désert! | 
La tenue, la régularité, la discipline des Cosaques, les 
boutons dorés de leur officier, jusqu'à l'habit à queue 
de morue du vice-consul, me représentaient la civilisa- 
tion et me faisaient tressaillir le cn-nr; il me semblait 
que j'allais guérir de suite, que je rentrais dans ma vie 
ordinaire après avoir passé- par les angoisses d'un eau- 
ehemar étrange, et, chose bizarre, cette impression que 
je reçus spontanément me lit réellement du bien, et ma 
santé alla en s 'améliorant à dater d'Ourga. Qui sait ce 
qui serait arrivé de moi, si j'étais restée plus longtemps 
sous le poids de l'abattement moral et physique que nu- 
causait le désert ? • 

La joie des voyageurs fut encore redoublée p-ir l'ar- 
rivée d'un courrier mongol expédié de Pékin avec de- 
lettres et des journaux d'Europe. C'est une sensation 
presque cruelle à force d'être vive, que de recevoir des 
nouvelles de ceux qu'on aime, de se dire que leur main n 
scellé le cachet qui vous arrive inviolé jusqu'au fond des 
solitudes les plus ignorées et les plus impénétrables. 

Cette réception solennelle avait été ordonnée pai 
M. Boroïkin, titulaire du consulat d'Ourga, qui avait 
passé l'hiver a Pékin d'où il avait expédié ses ordres 
& M. Schechmarotf. Après le déjeuner, qui fut très- 
cordial, chacun prit place dans les voitures russes qui 
|*riirent aussitôt au triple galop : aller plus lentement j 
serait une injure pour la qualité des personnages qui 
y prennent place, et il faut se résigner h se faire casser 
la tète afin de tenir son rang. 

A partir de Sousouloutou on se dirige, vers l'ouest, à 
travers une belle prairie où il n'y a pas de route tracée; 
h gauche la vue est bornée par des montagnes boisées 
couvertes de sapins, à droite de petits cours d'eau qui 
vont se jeter dans la rivière Toula courent en zigzag 
dans la vallée. En approchant d'Ourga, la prairie se 
resserre, les montagnes se rapprochent, la vallée dimi- 
nue, et on se trouve tout il coup près de la rivière qui ! 
roule claire et rapide, mais guéable, sur un lit de gravier. 1 

De ce gué on jouit d'un panorama splendide : la 
Toula, parsemée de petits îlots, plmtés d'aunes, de 
saules et de peupliers, divise en plusieurs bras ses 
eaux transparentes, qui murmurent parmi les cailloux, 
et reflètent la silhouette de ses rives pittoresques ; au 

t. Note extraiie J-uno lettre do Mme le lk.uiU.uluu. 



delà l'immense prairie dans laquelle est située Our»a 
s'étend, comme un tapis de velours vert, jusqu'à l'hori- 
zon où elle va se confondre avec l'azur du ciel. Un mou- 
vement, une agitation extrême animent ce magnifique 
paysage : des troupeaux de bœufs, de moutons, de chè- 
vres sont disséminés çà et là dans les gras pâturages 
gardés par des bergers déguenillés ; des hordes de che- 
vaux à demi sauvages se poursuivent en se jouant : des 
bandes d'yacks tout blancs, réunis en cercle, forment 
comme des taches sur l'horizon verdoyant; une foule de 
femmes et d'enfants allant puiser de l'eau à la rivière, 
des pêcheurs, des vanniers, des baigneurs errent le 
long de ses rives; au loin on aperçoit, avec ses rues en 
palissade et ses maisons qui sont îles tentes , la ville 
d'Ourga qui ressemble à un vaste campement, dominée 
sur la gauche par les coupoles, les clochetons, les mi'le 
(pagodes dorées des deux palais du dieu vivant des lamas, 
le Guison-Tamba; enlin, pour couronner ce magique 
point de vue, à droite et jetant ses contre-forts de ro- 
chers jusque dans la Toula où ils forment des rapides, 
s'élève la montagne sacrée, le mystérieux asile de 
toutes les superstitions bouddhiques , couverte d'une 
forêt impénétrable dont la verdure sombre est inter- 
rompue, de place en place, par de grandes pierres 
blanches taillées et consacrées par les caractères de 
l'écriture symbolique. 

En arrivant à Ourga, on se dirigea de suite vers le 
consulat russe sur lequel était arboré le pavillon fran- 
çais à côté du pavillon national. L'arrivée des voyageurs 
fut saluée par des pétards et des fusillades ; une masse 
innombrable de curieux, incommodes mais pacifiques, 
en encombrait les abords; les Cosaques d'escorte trai- 
taient les Mongols plus que cavalièrement, et écartaient 
les plus récalcitrants à coups de fouet. Tout le personnel 
du consulat était en uniforme, interprètes, officiers de 
Claques galonnés jusque sur les coutures... Il faut cela 
dans ces pays sauvages, où la richesse des vêlements est 
un insigne de la majesté personnelle. • 

Le consulat russe est l'ancien palais du mandarin chi- 
nois chargé, par le souverain du Céïesle-Erapire, d'en- 
tretenir des rapports politiques avec le Guison-Tamba, 
chef spirituel et temporel des Khalkhas. Ce palais se 
conquise de trois vastes cours, plantées d'arbres et en- 
tourées de bâtiments à toits chinois, peu élevés et 
d'une architecture mesquine. L'ensemble forme un carré- 
long en profondeur environné d'une forte palissade de 
pieux ; on pourrait presque y soutenir un siège. Le 
pavillon qu'on avait réservé au ministre de France, au 
fond de la troisième cour, était meublé à la russe assez 
confortablement avec des fauteuils en maroquin vert, 
des tapis anglais, des tables et des bureaux en buis 
peint, mais il n'y avait pas de lits! iil n'y en a nulle 
part en Sibérie, où ce meuble, le plus indispensable du 
tous, est regardé comme superflu. ) Mme de Bourboulon 
était si souffrante qu'elle ne put même visiter le con- 
sulat. O i s'occupa de suite de lui organiser un apparte- 
ment où elle pût se reposer des fatigues passées, «t 
reprendre assez de force pour affronter les nouvelles 
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tarentas. Sons une tente ornée de fleurs et de drape- i 
ries de soie de toutes couleur» , était servi un déjeuner 
splendide, ctr il y avait une nappe (luxe inouï en Sibé- 
rie 1), du beurre, du pain frais , une oie sauvage, et un 
rôti de mouton cuit avec du vrai bois et non avec du 
crottin, comme au désert. 

« Toute malade que j'étais', ce fut avec une grande 
joie que j'aperçus à Sousouloutou les bonnets à jwil et 
les lance» des Cosaques! Les chevaux vigoureux des 
troïkas, atlelés en éventail avec leur harnachement cou- 
vert de sonnettes qu'ils agitaient en frappant du pied et 
en mâchant leur mors, avaient un air européen à coté 
de nos petits coursiers à longs poils montés par de sau- 
vages cavaliers. Décidément j'avais assez du désert". 
La tenue, la régularité, la discipline des Cosaques, les 
boutons dorés de leur officier, jusqu'à l'habit à queue 
de morue du vire-consul, me représentaient la civilisa- 
lion et me faisaient tressaillir le eu-or: il me semblait 
que j'allais guérir de suite, que je rentrais dans ma vie 
ordinaire après avoir passe par les angoisses d'un cau- 
chemar étrange, et, chose bizarre, cette impression que ! 
je reçus spontanément me lit réellement du bien, et ma ' 
santé alla en «'améliorant à daler d'Ourga. Qui sait ce 
qui serait arrivé de moi, si j 'étais restée plus longtemps 
sous le poids de l'abattement moral et physique que me 
causait le désert ? » 

La joie des voyageurs fut encore redoublée par l'ar- 
rivée d'un courrier mongol expédié de Pékin avec de^ 
lettres et des journaux d'Europe. C'est une sensation 
presque cruelle à force d'être vive, que de recevoir des 
nouvelles de ceux qu'on aime, de se dire que leur main a 
scellé le cachet qui vous arrive inviolé jusqu'au fond des 
solitudes les plus ignorées et les plus impénétrables. 

Cette réception solennelle avait été ordonnée pai 
M. Boroïkin, titulaire du consulat d'Ourga, qui avait 
passé l'hiver il I'ékin d'où il avait e\]>édié ses ordres i 
à M. Schechmarolf. Après le déjeuner, qui fut tivs- 
cordial, chacun prit place dans les voitures russes qui 
partirent aussitôt au triple galop : aller plus lentement 
serait une injure pour la qualité des personnages qui 
y prennent place, et il faut se résigner à se faire casser 
ni tête afin de tenir son rang. 

A partir de SoUMUloUlOU on se dirige, vers l'ouest, à 
travers une belle prairie où il n'y a pas de route tracée; 
à gauche la vue est bornée par des montagnes boi«ées 
couvertes de sapins, à droite de petits cours d'eau qui 
vont se jeter dans la rivière Toula courent en zigzag 
dans la vallée. En approchant d'Ourga, la prairie se 
resserre, les montagnes se rapprochent, la vallée dimi- 
nue, et on se trouve tout ù coup près de la rivière qui 
roule claire et rapide, mais guéable, sur un lit degravier. I 

De ce gué on jouit d'uu panorama splendide : la 
Toula, parsemée de petits îlots, plantés d'aunes, de 
saules et de peupliers, divise en plusieurs bras ses 
eaux transparentes, qui murmurent parmi les cailloux, 
et reflètent la silhouette de ses rives pittoresques ; au 
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delà l'immense prairie dans laquelle est située Ourga 
s'étend, comme un tapis de velours vert, jusqu'à l'hori- 
zon où elle va se confondre avec l'azur du ciel. Un mou- 
vement, une agitation extrême animent ce magnifique 
paysage : des troupeaux de bœnfs, de montons, de chè- 
vres sont disséminés <;à et là dans les gras pâturages 
gardés par des bergers déguenillés ; des hordes de che- 
vaux à demi sauvages se poursuivent en se jouant ; des 
bandes d'yacks tout blancs, réunis en cercle, (orment 
comme des taches sur l'horizon verdoyant: une foule de 
femmes et d'enfants allant puiser de l'eau à la rivière, 
des pêcheurs, des vanniers, des baigneurs errent le 
long de ses rives: au loin on aperçoit, avec ses rues en 
palissade et ses maisons qui sont des tentes , la ville 
d'Ourga qui ressemble à un vaste campement, dominée 
sur la gauche par les coupoles, les clochetons, les mille 
pigodes dorées des deux palais du dieu vivant des lamas, 
le Guison-Tamba; enfin, pour couronner ce magique 
point de vue, à droite et jetant ses contre-forts de ro- 
chers jusque dans la Toula où ils forment des rapides, 
s'élève la montagne sacrée, le mystérieux asile de 
toutes les superstitions bouddhiques , couverte d'une 
forêt impénétrable dont la verdure sombre est inter- 
rompue, de place en place, par de grandes pierres 
blanches taillées et consacrées par les caractères de 
l'écriture symbolique. 

En arrivant à Ourga, on se dirigea de suite vers le 
consulat russe sur lequel était arboré le pavillon fran- 
çais à côté du pavillon national. 1,'arrivée des voyageurs 
fut saluée par des pétards et des fusillades ; une masse 
innombrable de curieux, incommodes mais pacifiques, 
en encombrait les abords; les Cosaques d'escorte trai- 
taient les Mongols plus que cavalièrement, et écartaient 
les plus récalcitrants à coups de fouet. Tout le personnel 
du consulat était en uniforme, interprètes, officiers de 
Cosaques galonnés jusque sur les coutures... Il faut cela 
dans ces pays sauvages, où la richesse des vêlements est 
un insigne de la majesté personnelle. ■ 

Le consulat russe est l'ancien palais du mandarin chi- 
nois chargé, par le souverain du Céleste-Empire, d'en- 
tretenir des rapports politiques avec le Guison-Tamba, 
chef spirituel et temporel des Khalkhas. Ce palais se 
compose de trois vastes cours, plantées d'arbres et en- 
tourées de bâtiments à toits chinois, peu élevés et 
d'une architecture mesquine. L'ensemble forme un carré 
long en profondeur environné d'une forte palissade de 
pieux ; on pourrait presque y soutenir un siège. Le 
pavillon qu'on avait réservé au ministre de France, au 
fond de la troisième cour, était meublé à la russe assez 
confortablement avec des fauteuils en maroquin vert, 
des tapis anglais, des tables et des bureaux en bois 
peint, mais il n'y avait pas de lits ! (il n'y en a nulle 
part eu Sibérie, où ce meuble, le plus indispensable de 
tous, est regardé comme superflu.) Mme de Bourboulon 
était si souffrante qu'elle ne put même visiter le con- 
sulat. On s'occupa île suite de lui organiser un apparte- 
ment où elle pût se reposer des fatigues passées, <t 
reprendre assez de force pour affronter les nouvelles 
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prairie que nous avons déjà décrite. Au sommet de la 
plus haule s'élève l'ancien ]wlais du Guison-Taruba, 
actuellement abandonné; les tentes des riches Khalkhas 
et des lamas sont plantées tout autour dans des encein- 
tes palissadées distribuées assez régulièrement, du ma- 
nière & former de grandes places et des rues tournantes; 
au versant de cette colline est un quartier habité par 
des marchands russes et chinois où s'élèvent quelques 
baraques; c'est le centre du commerce; au versant ojv- 
posé et plus loin de la rivière, dans un escarpement pro- 
fond on coule un ruisseau, est le nouveau palais du Gni- 
son-Tamha, construit seulement il y a quelques années. 
Au nord-est, et séparée par une plaine d'un kilomètre, se 
trouve la ville chinoise, entièrement habitée par des né- 
gociants et des colons du Celeste-Empire; eniiti, la se- 
conde colline à droite, en revenant vers la Toula, est 
occupée par le quartier russe bàli eu baraques du bois, 
contenant de vastes hangars pour le dépôt des marchan- 
dises, et dominé par les bâtiments du consulat et h s 
kiosques de l'habitation d'un prince Khiilkha Sauf les 
coupoles des trois palais du Guison-Taïub*. Ourga ne 
présente aucun monument : c'est l'aspect d'un immense 
campement de nomades. Cette ville qui renferme un 
grand nombre de lamaseries ne compte pis moins, dit- 
nn, île trente mille lamas ou prêtres bouddhistes; d'a- 
près l'évaluation des Russes, elle contiendrait en outre 
quarante mille habitants séculiers. Cetttt réunion de 
tentes et de baraques forme doue la cité la plus im- 
portante et la plus singulière .lu nord -est de l'Asie. 

Quatre jours de rejxis avant rendu quelque force à 
Mme de Rourboidon , elle put monter à cheval pour 
parcourir cette célèbre capitalu de la Mongolie; l'élroi- 
tesse et le mauvais état des rues rendaient impossible 
un autre moyen de locomotion. On commença par visi- 
ter les nouvelles fondations du consulat russe qui sera 
bâti à la sibérienne, c'est-à-dire aveu des bases en pier- 
res de taille, et des murs en plateaux do sapin équar- 
ris en traverses horizontales, et adroitement enchevê- 
trées avec, des angles arrondis. 

De là on gagna la ville chinoise par la plaine qui la 
sépare d'Ourga, plaine qui présente, eu regard de l'in- 
curie et do la paresse des Khalkhas , le spectacle de la 
plus grande activité. Une foula de maraîchers chinois s'y 
sont établis, utilisant, pour fertiliser les terres, les eaux 
du petit ruisseau qui traverse plus bas le ravin de la 
ville sacrée ; on voit dans leurs jardins des asperges, de» 
choux, des carottes, des navets, des concombres, des 
jiaslèques , des salades de toute sorte et surtout de 
loignou et de l'ail; des |Himmes de terre jaunes et ion- j 
des, de l'espèce qu'on fit venir en Chine pour no-i 
troupes, y sont cultivées sur une grande échelle ; des 
poiriers, îles |»echeis, des pommiers, des vigne» y éta- 
ient leurs fruits déjà toi mes malgré la rigueur du pre- 
mier printemps. Ce spectacle d'abondance prouve tout 
ce que l'industrie humaine pourrait tirer de la culture 
de ce magnifique pays, situé à la latitude de Pans, et 
que les habitudes nomades des indigènes ont réduit à 
ne produire q<i« des bestiaux çt des chevaux. Malgré le | 



grand froid des hivers, la bonté du sol et la chaleur des 
étés rafraîchis par du fréquent» orages, font de la Mon- 
golie seittentrionale un des pays les plus fertiles de la 
zone tempérée. I.a ville chinoise est une miniature des 
grandes v lies de l'empire : les rues, percées au cor- 
deau, y sont bordées do constructions en bois peint et 
verni; on y compte une foule, de maisons de thé, de 
pavillons de plaisir, de boutiques de toute sorte pleines 
d'objets manufacturés que les Chinois échangent à grand 
bénéfice contre les matières premières du pays, telles 
que feutres, peaux, cuirs, fourrures, suifs, pierres pré- 
cieuses brutes, etc., etc. Mme de ISourboulon étant entrée 
dans une boutique pour y faire quelques emplettes, pré- 
tendit que c'était un bonheur pour elle de rencontrer , 
après un mois de désert forcé, la civilisation relative 
d'une ville chinoise; que les odeurs fades du bois de 
sandal qu'on y biùle, du musc dont sont imprégnés les 
vêtements, de l'ail même que mangent les habitants li.i 
montaient à la tète et lui produisaient une sensation 
a réaide. Après tout, c'était se retrouver en pays de 
Connaissance. 

Quoi qu'il en soit, la ville chinoise d'Ourga est loin 
de sentir bon : habitée par une foule de pécheurs qui 
exploitent les lacs et les rivières des environs, ceux-ci y 
font sécher et fumer en plein air, sur des claies en bois, 
le produit de leur pèche ; de là, ils les expédient jus- 
qu'en Chine, ou bien les vendent à bon prix aux 
Khalkhas, trop paresseux pour se livrer à cet exercice 
pénible. En outre on fait pourrir comme engrais les 
poissons communs qui ne servent pas à l'alimentation, 
et ils sont employés à fumer la terre. 

11 y a aussi dans celte ville, beaucoup de trap- 
peurs qui prennent au piège les loutres, renards bleu», 
hermines, martres et zibelines, et qui font un grand 
'•v.tuimerce de pelle;, i.es. 

Entrés par la porte haule de la ville chinoise, 1rs 
voyageurs en sortirent |>ar le bas de la plaine, et péué- 
trirei.l dans la ville mongole par le ravin, qui sépare les 
deux collines sur lesquelles elle est bàlic. lis firent le tour 
du palais habité actuellement par le Guison-Tamba. Cet 
éditiee est tellement vénéré des Mongol» que, dès qu'ils 
en approchent, ils se prosternent devant ses remparts, 
la tète dans la poussière ou dans la boue. Le palais est 
entouré d'une vaste enceinte de murs en albâtre, con- 
struits en festons de la forme la plus élégante, c'est-à- 
dire qu'ils se composent de colonnes surmontées d'ani- 
maux sculptés, et reliées ensemble par des murailles 
dont le chaperon, couvert du tuiles dorées, tonne une 
série de festons réguliers. Par les intervalles, on aper- 
çoit le vaste parc qui entoure le palais, avec ses ar- 
bres centenaires, ses eaux aménagées dans de» bassins 
en rocaille, ses statues, ses escaliers de marbre, et lus 
milliers de cellules des lama» qui, venus de loin pour 
adorer lu Uouddba vivant, ont la permission de demeu- 
rer dans l'enceinte sacrée. Le palais lui-même, d'une ar- 
chitecture grandiose, est en pierre d'albâtre, et les toi- 
tures chinoises de ses coupole», de ses kiosq.ies, de ses 
clochetons sont également couverte» en t nies dorées. Au- 
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prairie que nous avons déjà décrite. Au sommet de la | 
plus haute s'élève l'ancien jutais du Guison-Taïuba, j 
actuellement abandonné; les tentes des riches Klialklms 
et des lamas sont plantées tout autour dans des encein- 
tes palissadécs distribuées assez, régulièrement, do ma- , 
nière à former de grandes places et des rues tournantes; I 
au versant de cette colline est un quartier habité par 
des marchands russes et chinois où s'élèvent quelques 
baraques; c'est le centre du commerce; au versant op- 
posé et plus loin de la rivière, dans un escarpement pro- ' 
fond où coule un ruisseau, est le nouveau palais du Gui- I 
snn-Tamba. construit seulement il y u quelques années. 
Au nord-est, et séparée par une plaine d'un kilomètre, se 
trouve la ville chinoise, entièrement habitée par des né- 
gociants et des colons du Céleste-Empire; enlin, la se- 
conde colline à droite, en revenant vers la Toula, est 
occupée par le quartier russe bâti en Iwiraques de bois, 
contenant de vastes hangars pour le dépôt des marchan- 
dises, et dominé par les bâtiments du consulat et les 
kiosques de l'habitation d'un prince Khnlkha Sauf les 
coupoles des trois palais du Guison-Tamha. Ourga ne 
présente aucun monument : c'est l'aspect d'un immense 
campement de nomades. Cette ville qui renferme un 
grand nombre de lamaseries ne compte pas moins, dit- 
on, de trente mille lamas ou prêtres bouddhistes; d'a- 
près l'évaluation des Russes, elle contiendrait en outre 
quarante mille habitants séculiers. (Jette réunion de 
tentes et de baraques forme donc la cité la plus im- 
portante et la plus singulière du nord-est de l'Asie. 

Quatre jours de re]Mis avant rendu quelque force à 
Mme de Rourboulon , elle put monter à cheval |>our 
parcourir cette célèbre capitale de la Mongolie; l'étroi- 
tesse et le mauvais état des rues rendaient impossible 
un autre moyen de locomotion. On commença par visi- 
ter les nouvelles fondations du consulat russe qui sera 
bâti à la sibérienne, c'est-à-dire avec des bases en pier- 
re* de taille, et îles murs en plateaux île sapin équar- 
ris en traverses horizontales, et adroitement enchevê- 
trées avec des angles arrondis. 

De là on gagna la ville chinoise par la plaine qui la 
sépare d'Ourga, plaine qui présente, en regard de l'in- 
curie et de la paresse des Khalkhas , le spectacle de la 
plus grande activité. Une foule de maraîchers chinois s'y 
sont établis, utilisant, pour fertiliser les terres, les eaux 
du petit ruisseau qui traverse plus bas le ravin de la 
ville sacrée ; on voit dans leurs jardins des asperges, des 
choux, des carottes, des navets, des concombres, des 
|»astèques , des salades de toute sorte et surtout de 
l'oignon et de l'ail; des pommes de terre jaunes et ron- 
des, de l'espèce qu'on fit \enir eu Chine pour nos 
troupes, y sont cultivées sur une grande échelle ; des 
poiriers, des |>échers, des pommiers, des vignes y éta- 
lent leurs fruits déjà tonnés malgré la rigueur du pre- 
mier printemps. Ce spectacle d'abondance prouve tout 
ce que l'industrie humaine pourrait tirer de la culture 
de ce magnifique pays, situé à la latitude de Paris, et 
que les habitudes nomades des indigènes ont réduit à ! 
ne produire que des bestiaux et des chevaux. Malgré le | 



grand froid des hivers, la bonté du sol et la chaleur des 
étés rafraîchis par de fréquents orage?, font de la Mon- 
golie scj>tcntrionale un des pays les plus fertiles do la 
zone tempérée. La ville chinoise est une miniature des 
grandes v iles de l'empire : les rues, percées au cor- 
deau, y sont bordées de constructions en bois peint et 
verni; on y compte une foule de maisons de thé, de 
pavillons de plaisir, de boutiques de toute sorte pleines 
d'objets manufacturés que les Chinois échangent à grand 
bénéfice contre les matières premières du pays , telles 
que feutres, peaux, cuirs, fourrures, suifs, pierres pré- 
cieuses brutes, etc., etc. Mme de Rourboulon étant entrée 
dans une boutique pour y faire quelques emplettes, pré- 
tendit que c'était un bonheur pour elle île rencontrer, 
après un mois de désert forcé, la civilisation relative 
d'une ville chinoise; que les odeurs fades du bois de 
Btndal qu'on y bu'ile, du musc dont sont imprégnés les 
vêtements, de l'ail même que mangent les habitants ki 
montaient à la tête et lui produisaient une sensation 
.r.réable. Après tout, c'était se retrouver en pays de 
connaissance. 

Quoi qu'il en soit, la ville chinoise d'Ourga est loin 
de sentir bon : habitée par une foule de pêcheurs qui 
exploitent les lacs et les rivières des enviions, ceux-ci y 
fout sécher et fumer en plein air, sur des claies en bois, 
le produit de leur pêche; de là, ils les expédient jus- 
qu'en Chine, ou bien les vendent à bon prix aux 
Khalkhas, trop paresseux pour se livrer à eet exercice 
pénible. En outre on fait pourrir comme engrais les 
poissons communs qui ne servent pas à l'alimentation, 
et ils sont employés à fumer la terre. 

11 y a aussi dans cette ville, beaucoup do trap- 
peurs qui prennent au piège les loutres, renards bleus, 
hermines, martres et zibelines, et qui font un grand 
commerce de pellejer.es. 

Entrés par la porte haute de la ville chinoise, les 
vo) ageui - . n soi lirenl pai le bas île la plaini , • t péné- 
trèrent dans la ville mongole par le ravin qui sépare les 
deux collines sur lesquelles elle est bâtie. Ils tirent le tour 
du palais habité actuellement par le Guison-Tamba. Cet 
éditice est tellement vénéré des Mongols que, dès qu'ils 
en approchent, ils se prosternent devant ses remparts, 
la tète dans la poussière ou dans la boue. Le palais est 
entouré d'une vaste enceinte de murs en albâtre, con- 
stniits en festons de la forme la plus élégante, c'est-à- 
dire qu'ils se composent de colonnes surmontées d'ani- 
maux sculptés, et reliées ensemble par des murailles 
dont le chaperon, couvert de tuiles dorées, forme une 
série de festons réguliers. Par les intervalles, on aper- 
çoit le va>te parc qui entoure le palais, avec ses ar- 
bres centenaires, ses eaux aménagées dans des bassins 
en rocaille, ses statues, ses escaliers de marbre, et les 
milliers de cellules des lamas qui, venus de loin pour 
adorer le Houddha vivant, ont la permission de demeu- 
rer dans l'enceinte sacrée. Le palais lui-même, d'une ar- 
chitecture grandiose, est en pierre d'albâtre, et les toi- 
tures chinoises de ses coupoles, de tes kiosques, de ses 
clochetona sont également couvertes en tuiles dorées. Au- 
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i l'empereur de la Chine, Kao-Kouang; aussitôt qu'il 
*e fui mis en marche, toutes les tribus de la Tatarie 
< ébranlèrent, une foule innombrable portant des of- 
frandes accourut sur son passage, et si le Guison-tamba 
l'eût voulu, il eût pu entrer à Pékin arec un cortège de 
cent mille hommes prêts à obéir aveuglément à ses vo- 
lontés. La cour impériale, effrayée, lui envoya ses plus 
habiles diplomates et obtint qu'il se fît accompagner 
seulement d'une garde de trois mille lamas. 

Les Khalkhas pourraient armer au moins cinquante 
mille cavaliers; force redoutable, si leur organisa- 
lion militaire était en rapport avec leur bravoure; mais 
leurs armes sont exécrables : oc sont de mauvais 
sabres chinois à deux tranchants, en scie ou en spi- 
rale, des piques courtes, des flèches, et enfin des fu- 
sils à mèches, munis de culasses affectant les formes 
les plus bizarres; pour armes défensives, ils ont des 
boucliers garnis de lames de cuivre, et des cottes de 
maille en fil de fer. Depuis un temps immémorial 
chaque famille fait de la poudre pour son usage, et on 
rencontre souvent dans les tentes des femmes et des 
enfants occupés à broyer le charbon et le salpêtre ; cette 
jHiudre a si peu de force qu'une balle lancée par le fu- 
sil d'un chasseur khalkha ne saurait tuer un cerf à vingt 
pas 1 . Leur organisation militaire est nulle : l i longue 
jiaix dont ils ont joui, l'influence du gouvernement sa- 
cerdotal qui les gouverne leur a fait perdre les habi- 
tudes guerrières, et telle est la sécurité dont on jouit en 
Mongolie que personne n'y porte d'armes en voyage, où 
il est sans exemple qu'on soit attaqué, sauf aux fron- 
tières occidentales habitées par les pillards kirghis et 
turcomans. 

Rien n'égale la parfaite quiétude dans laquelle s'é- 
coule la vie d'un nomade khalkha. Le matin, il décroche 
le fouet suspendu au-dessus de sa porte, monte sur un 
cheval toujours sellé, qui passe la nuit attaché à un po- 
teau à l'entrée île sa tente, fait la revue du ses trou- 
peaux, s'élance sur la piste de. l'animal qui s'est trop 
■•loigné pendant la nuit, et. quand il l'a repris, interroge 
l'horizon pour découvrir la fumée de quelque campe- 
ment ou la silhouette d'un voyageur avec qui il ira cau- 
ser et s'entretenir de ce qu'il a vu et de ceux qu'il a ren- 
contrés. Au retour, il s'accroupit pour le reste de la 
journée dans sa tente, dormant, buvant du thé au lait 
# nu au beurre, et fumant sa pipe, tandis que ses fem- 
mes puisent de l'eau, traient les vaches, vont ramasser 
des argols pour!.' chauffage, préparent le fromage pour 
la nourriture, lu laine et les peaux d'animaux pour les 
vêtements et les chaussures de la famille. 

Les Khalkhas, hospitaliers et sobres, ont toutes les 
qualités de la race jaune , dont ils ont gardé les vertus 
primitives sans prendre les vices de la ci\ ilisalion . mais 
en revanche , ils n'ont ni industrie ni commerce : des 
étoffps de feutre, des peaux et des cuirs mal tannes. 

I. Il en fui 'te mime à la bataille 'le- l'.ili Ku-o. où .If. v.-lil.iH. 
<le l'armée alliée, reçurent a courte portée «les halle* lan.-ée* par 
!<•» r.t«lU <?<*. tartan» ,ir la tfanlo. «.»n« <\w le <ir;i(i .}.-• leui- Mm . 
tonne* en iiit m.'iw Iffvér4. 



quelques ouvrages de broderie , sont tout ce qu'ils pro- 
duisent. Le commerce se bome à un échange de matières 
premières, où le Mongol, peu défiant et timide, est com- 
plètement volé par les marchands russes et chinois. 
Leur monnaie est fort singulière : tous les payements 
s'effectuent au moyen de thés en briques, dont cinq bri- 
ques équivalent environ à une once d'argent de Chine. 
Après le laitage, le the joue le rôle le plus important 
dans l'alimentation de ces peuples qui ne sauraient s'en 
passer. Les Chinois, qui fabriquent le thé vert exprès 
pour les Européens, quoiqu'ils ne veuillent à aucun prix 
l'employer ponr eux-mêmes, font du thé en hriirues pour 
les Mongols avec les feuilles les plus grossières et les 
branches menues de ce précieux arbuste; ce mélange, 
pressé et coagulé dans un moule , prend la forme et 
l'épaisseur des briques de terre cuite destinées à leurs 
constructions. Les Sibériens pauvres consomment aussi 
ce th.- à bon marché, qui est beaucoup moins agréable 
que l'autre , mais qui , mêlé avec du lait et de la fariiv; 



louillie l'iwusse et nourrissante an- 



pelée pan-Uni, dont le goût est supportable , et l'usage 
général dans tout le pays. 

En résumé, on peut dire de ces peuples primitifs que 
leurs troupeaux suffisent entièrement à leurs besoins, 
qui sont bornes, et que leur vie est la plus libre et. la 
moins agitée qui soit au monde : un pèlerinage à une 
sainte lamaserie hantée par Bouddha dans ses pérégrina- 
tions mystérieuses, — la visite de quelques lamas voya- 
geurs, appartenant a la classe des lolholos ou trouvères , 
qui payent l'hospitalité généreuse qu'ils reçoivent sous 
la tente par des chants où ils célèbrent les hauts faits 
des héros, ancêtres de leur race, — une excursion à 
Ourga on aux frontières de Chine pour acheter des ob- 
jets manufacturés, — un mariage qui n'est , comme chez 
les patriarches bibliques . qu'un marché où la fille est 
vendue par son père au plus offrant , mais qui donne lieu 
à des réjouissance* de huit jours accompagnées de dé- 
bauches de viande grasse, de tabac et d'eau-de-vie de 
riz, — tels sont, avec les funérailles dont les cérémonies, 
analogues à celles des Chinois, amènent de longs festins 
et le massacre de nombreuses vaches, chèvres et mou- 
tons pour la nourriture des parents et amis, les seuls 
événements qui interrompent cette existence calme et 
contemplative du pasteur khalkha. N'a-t-il pas en outre 
devant lui cent mille lieues carrées dont il est le roi, et 
où il peut aller camper ça el là, suivant les caprices de 
sa fantaisie, avec sa famille et ses troupeaux? 

I n homme d'esprit, Kourier, a soutenu que la vie 
des peuples pasteurs était plus près de l'état de jkerfec- 
tion, où. suivant ses théories, l'humanité devait attein- 
dre un jour, que cellu des peuples civilisés avec tous 
les besoins et toutes les passions factices qu'ils se sont 
créées. Qui sait si Fonder n'a pas eu raison? 

« 1 Ma santé s'étant suffisamment améliorée pendant 
les cinq ou six jours de repos que j'avais goûté« a Ourga, 
je fixai I- départ au 12 juin à midi : ce fut avec un vif 

I. t.atï.i t .l'une b-lite .I-. Mme Br.urh.-.ul..n. 
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i l'empereur de la Chine, Kao-Kouang; iiuHsîtdl qu'il 
se fut mis en marche, toutes les tribus de la Tatarie 
s'ébranlèrent, une foule innombrable portant des of- 
frandes accourut sur son passage, et si le Guison-tamba 
l'eût voulu, il eût pu entrer à Pékin arec un cortège de 
cent mille hommes prêts à obéir aveuglément à ses vo- 
lontés. La cour impériale, effrayée, lui envoya ses plus 
habiles diplomates et obtint qu'il se fît accompagner 
seulement d'une garde de trois mille lamas. 

Les Khalkhas pourraient armer au moins cinquante 
mille cavaliers; force redoutable, si leur organisa- 
tion militaire était en rapport avec leur bravoure; mais 
lama armes sont exécrables : ce sont de mauvais 
sabres chinois à deux tranchants, en scie ou en spi- 
rale, des piques courtes, des (lèches, et enfin des fu- 
sils à mèches, munis de culasses affectant les formes 
les plus bizarres; pour armes défensives, ils ont des 
boucliers garnis de lames de cuivre, et des cottes de 
maille en lil de fer. Depuis un temps immémorial 
l'haque famille fait de la poudre pour son usage, et on 
rencontre souvent dans les lentes des femmes et des 
enfants occupés à broyer le charbon et le salpêtre ; cette 
jMiudre a si |>eu de force qu'une balle lancée par le lu- 
sil d'un chasseur khalkha ne saurait tuer un cerf à vingt 
pas'. Leur organisation militaire est nulle : la longue 
]«ix dont ils ont joui, l'influence du gouvernement sa- 
cerdotal qui les gouverne leur a fait perdre les habi- 
tudes guerrières, et telle est la sécurité dont on jouit en 
Mongolie que personne n'y porte d'armes en voyage, où 
il est sans exemple qu'on soit attaqué, sauf aux fron- 
tières occidentales habitées p ar les pillards kirghis et 
turcomans. 

Rien n'égale la parfaite quiétude dans laquelle s'é- 
coule la rie d'un nomade kbalkha. Le matin, il décroche 
le fouet suspendu au-dessus de sa porte, monte sur un 
cheval toujours sellé, qui passe la nuit attaché à un po- 
teau à l'entrée de sa tente, fait la revue de ses trou- 
peaux, s'élance sur la piste de l'animal qui s'est trop 
éloigné pendant la nuit, et. quand il l'a repris, interroge 
l'horiion pour découvrir la fumée de quelque campe- 
ment ou la silhouette d'un voyageur avec qui il ira cau- 
-er et s'entretenir de ce qn'il a vu et de ceux qu'il a ren- 
contrés. Au retour, il s'accroupit pour le reste de la 
journée dans sa tente, dormant, buvant du thé au lait 
# ou au beurre, et fumant sa pipe, tandis que ses fem- 
mes puisent de l'eau, traient les vaches, vont ramasser 
deB argols pour le chauffage, préparent le fromage pour 
la nourriture, la laine et les peaux d'animaux pour les 
vêtements et les chaussures de la famille. 

Les Khalkhas, hospitaliers et sobres, ont toutes les 
qualités de la race jaune , dont ils ont gardé les vertus 
primitives sans prendre les vices de la civilisation , mais 
en revanche , ils n'ont ni industrie ni commerce : des 
étoffes de feutre, des peaux et des cuirs mai tannés, 

I. 11 en fut 'le même a la bataille rte l'ali Kia-o, où rtos soldats, 
rie l'armée alliée, reçurent a courte portée rte* balles lanfee* par 
le» finit» de» TarUre* «le la gante , un- que le drap de leur* uni- 
l.irme* en fût même lra\rr«e. 



quelques ouvrages de broderie , sont tout ce qu'ils pro- 
duisent. Le commerce se borne à un échange de matières 
premières, où le Mongol, peu défiant et timide, est com- 
plètement volé par les marchanda russes et chinois. 
Leur monnaie est fort singulière : tous les payements 
s'effectuent au moyen de thés en briques, dont cinq bri- 
ques équivalent environ à une once d'argent de Chine. 
Après le laitage , le the joue le rôle le plus important 
dans l'alimentation de ces peuples qui ne sauraient s'en 
passer. Les Chinois, qui fabriquent le thé vert exprès 
pour les Européens, quoiqu'ils ne veuillent à aucun prix 
l'employer ponr eux-mêmes, font du thé en briques pour 
les Mongols avec les feuilles les plus grossières et les 
branches menues de ce précieux arbuste; ce mélange, 
pressé et coagulé dans un moule , prend la forme et 
l'épaisseur «les briques de terre cuite destinées à leurs 
constructions. Les Sibériens pauvres consomment aussi 
ce thé à bon marché, qui est beaucoup moins agréable 
que l'autre , mais qui , mêlé avec du lait et de la farino 
d'orge, forme une bouillie éj>aisse et nourrissante ap- 
pelée pan-tan, dont le goût est supportable, et l'usage 
général dans tout le pays. 

En résumé , on peut dire de ces peuples primitifs que 
leurs troupeaux suffisent entièrement à leurs besoins, 
qnj sont bornes, et que leur vie est la plus libre et la 
moins agitée qui soit au monde : un pèlerinage à une 
sainte lamaserie hantée par Bouddha dans ses pérégrina- 
tions mystérieuses, — la visite de quelques lamas voya- 
geurs, appartenant à la classe des lolholos ou trouvères, 
qui payent l'hospitalité généreuse qu'ils reçoivent sous 
la tente par des chants où ils célèbrent les hauts faits 
des héros, ancêtres de leur race, — une excursion à 
Onrga ou aux frontières de Chine pour acheter des ob- 
jets manufacturés, — un mariage qui n'est , comme chez 
les patriarches bibliques, qu'un marché où la fille est 
vendue par son père au plus offrant , mais qui donne lieu 
à des réjouissance* de huit jours accompagnées de dé- 
bauches de viande grasse, de tabac et d'eau-de-vie de 
rùc, — tels sont, avec les funérailles dont les cérémonies, 
analogues à celles des Chinois, amènent de longs festins 
et le massacre de nombreuses vaches, chèvres et mou- 
tons pour la nourriture des parents et amis, les seuls 
événements qui interrompent cette existence calme et 
contemplative du pasteur khalkha. N'a-l-il pas en outre 
devant lui cent mille lieues carrées dont il est le roi, et 
où il peut aller camper çà et là, suivant les caprices de 
sa fantaisie, avec sa famille et ses troupeaux? 

I*n homme d'esprit, Kourier, a soutenu que la rie 
des peuples pasteurs était plus près de l'état de perfec- 
tion, où, suivant ses théories, l'humanité devait attein- 
dre un jour, que celle des peuples civilisés avec tous 
les besoins et toutes les passions factices qu'ils se sont 
créées. Qui sait si Fourier n'a pas eu raison? 

« 1 Ma santé s 'étant suffisamment améliorée pendant 
les cinq ou six jours de repos que j'avais goûtés à Onrga, 
je fixai le dé]«rt au 12 juin à midi : ce fut avec un vif 

1. t.ntrait d'une lellre rte Mme île Br.urboulon. 
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un prix très -modique chez les brouilleurs finnois 
d'Ourga. 

La station de Komloim, à laquelle on arriva vers 
quatre heures du soir, est située au centre des monts 
Bakka-Oula par huit cents mètres d'altitude environ. 
Ces hautes montagnes subissent là une (orte dépression, 
et le passage qu'elles y laissent est analogue aux rois 
qui coupent toutes les grandes chaînes. A la lisière des 
forêts, on voit une ceinture de pâturages où puissent des 
troupeaux de vaches appartenant à un aoul khalkha 
établi dans le voisinage. Les pauvres bergers perdaient 
journellement des animaux dévorés par les loups, les 
ours, et, prétendaient-ils, par un tigre établi dans une 
gorge impénétrable, dont il sortait chaque nuit pour em- 
porter un hopuf ou un cheval. Effrayés des ravages 
exercés par ce terrible voisin qu'ils n'osaient pas atta- 
quer, les Khalkbas se préparaient à émigrer vers des 
régions plus tranquilles Ces forêts servent, en effet, de 
repaire aux bêtes fauves île la contrée; les ours y sont 
très-multipliés, les loups y errent par bandes nombreu- 
ses, ainsi que les sangliers dont on voit partout les 
traies sur la lerrc fouillée; des mouflons, des bouque- 
tins, une grande espèce de cerf appelée mara, des che- 
vreuils, des antilopes, et enCn le ehevrotain porte-musc 
si recherche pour sa bourse h parfums, y vivent avec 
les bêtes féroces qui leur font une guerre acharnée. 

Entre Kouitoun et Ira, dans un profond ravin où coule 
un torrent que l'on côtoya, une nuée de vautours chauves 
et barbus, perchés sur les carcasses de chevaux aban- 
donnés, se disputaient avïdeiuenj les Iniuheauv de chair 
qu'ils arrachaient en fouillant leur proie : un grand 
aigle harpie planait au-dessus de ces oiseaux gloutons, 
emplissant de son immense envergure toute la largeur 
du ravin, au fond duquel ses ailes dessinaient une sil- 
houette gigantesque; il s'abaissait peu à peu en tour- 
noyant, et les vautours inquiets dressaient leurs cous 
pelés en voyant s'approcher le roi des airs. Soudain il 
fondit sur eux comme une flèche; il y eut un cliquetis 
d'ailes et de becs entre-choqués, puis les pillards, malgré 
leur nombre, malgré leur force, s'enfuirent honteuse- 
ment, «ans avoir essaye de lutter, laissant la harpie 
maîtresse de la proie convoitée. Celle-ci. perchée sur les 
cadavres, regarda lié renient passer les voitures de l'es- 
corte (jui roulaient sur les rochers au-dessus de sa tète. 

Il fallut descendre par des côtes abruptes pour arri- 
ver à la station d'/ro, qu'on atteignit seulement à la nuit, 
non sans éprouver quelque appréhension des bêtes fé - 
roces dont on avait entendu parler toute la journée. 

« !ro', où j'ai pu recommencer à prendre des notes, 
est situé dans une magnifique vallée plus large et plus 
riche encoreque celle d'Ourga : la rivière Toula y forme 
mille méandres au inilief) des verts pâturages; un grand 
nombre de yourtes disséminés dans la prairie compo- 
sent Taoui' ou le campement d'une tribu khalkha d'une 

1. Nous reprenons in le carnei.tr Mme >!■ B.>u:l»iuioti rpji ra 
nui» guider junqu'à U An du voyage. 

2. un appeUe j ourle lu r.un un .k- wuU = fjnnant l'habitation 
d'une famille; un c»r|.nn nombre Je yourtes compose un aoul. 



certaine importance commandée par un laiisi, qui se fait 
gloire de descendre <le Gengis-KJian. Il était alors absent 
avec une partie de ses sujets, ce qui nous dispensa de la 
visite et de l'hospitalité qu'il nous aurait certainement 
offerte. Cependant, comme nous ne devions |>arlir qu'as- 
sez tard à cause de réparations à faire aux voitures et 
de nouveaux arrangements pour les relais, je suis allée 
me promener à pied jusqu'aux yourtes des Mongols, 
trop bien gardées au goût des visiteurs, car d'énormes 
chiens s'élancèrent de toute paît à mes trousses, et je 
suis heureuse de n'avoir pas cède à l'envie de sortir seule, 
ne sachant pas comment je me serais tirée d'affaire, 
lueurs aboiements furieux firent accourir le maître de 
céans, grand vieillard de soixante-dix ans environ, et, 
tandis qu'il imposait silence a ses chiens avec des éclats 
de voix renlorcés de coups de fouet, de toutes les tentes 
voisines je vis sortir des tètes curieuses appartenant à 
des femmes ou à des enfants qui me regardaient avec 
de grands yeux ébahis. Voulant exprimer ma gratitude à 
mon libérateur autrement que par signes, et personne 
de nous ne sachant le mongol, j'eus l'idée de le saluer 
en inclinant la tète du mot mtndou que j'entendais pro- 
noncer sans cesse |«ir nies postillons. L'effet en fut im- 
médiat et merveilleux : le vieillard, me rendant une pro- 
londe inclination, m'invita jwir une pantomime animée à 
venir me reposer dans sa tente, et à accepter le tlié hos- 
pitalier. J'avais le désir depuis longtemps de visiter un 
intérieur mongol, et je suivis avec plaisir mon interlo- 
cuteur. L'hospitalité est la vertu des pasteurs: elle est 
sans limite chez les Kalkhas où l'étranger peut et doit 
aller s'asseoir dans la tente à la droite du chef de fa- 
mille, non-seulement sans y être prié, mais encore sans 
prononcer une parole, tandis que les femmes, attentives 
à ses moindres gestes, s'empressent de lui offrir tout ce 
qu'il désire et tout ce qu'on possède. Je n'étais pas sans 
quelque appréhension en pénétrant dans cette demeure, 
car on m'avait donné des détails i faire frémir sur la 
malpropreté et sur la vermine qui y pullulait ; d'un au- 
tre coté, l'aspect imposant de la yourte, dont les dômes 
en (eutre gris presque neuf étaient surmoulés d'une 
grande flamme en soie écarlate, et l'élégance relative de 
mon hôte me rassuraient un peu. J'ai déjà dit qu'il 
paraissait septuagénaire ; il était très-brun de peau , 
avait les yeux fort vifs , mais bridés , les cheveux 
gris , le nez camus ; un long kalat de soie bleue 
foncée, boutonné sur la poitrine, une ceinture rouge 
à boucle d'argent, des bottes écarlates a hauts talons 
et un bonnet en peaux de mari i es composaient son 
costume, assez somptueux pour que je fusse en droit de 
croire qu'il avait fait toilette pour me recevoir, ou du 
moins que c'était un personnage important. Il me précé- 
dait pour me montrer la route, et, en passant la porte, 
je Jus imiter son mouvement, c'est-à-dire lever le pied 
et baisser la tète, ce qui est fort incommode quand ou 
n'en a pas l'habitude, et ce qui résulte du peu de hau- 
teur des portes, accru encore par le seuil élevé qui les 
garantit des eaux pluviales. Me voilà donc chez mon 
vieux Khalkha. et je ne sais qui était le plus étonné de 
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un prix très- modique chez, les broc* n leurs chinois 
d'Ourga. 

La station de Komtoun, à laquelle on arriva vers 
quatre heures du soir, est située au centre des monts 
Bakka-Oula par huit cents mètres d'altitude environ. 
Ces hautes montagnes subissent là une forte dépression, 
et le passage qu'elles y laissent est analogue aux cols 
qui coupent toutes les grandes chaînes. A la lisière des 
forêts, on voit une ceinture de |iàturages où paissent des 
troupeaux de vaches appartenant à un août khalkha 
établi dans le voisinage. Les pauvres bergers perdaient 
journellement des animaux dévorés par les loups, les 
ours, et, prétendaient-ils, |>ar un tigre établi dans une 
gorge impénétrable, dont il sortait chaque nuit pour em- 
porter un bo?uf ou un cheval. Effrayés des ravages 
exercés par ce terrible voisin qu'ils n'osaient pas atta- 
quer, les Khalkhas so préparaient à éinigrer vers des 
régions plus tranquilles Ces forêts servent, en effet, de 
repaire aux bêtes fauves île la contrée; les ours y sont 
très-multipliés, les loups y errent par bandes nombreu- 
ses, ainsi que les sangliers dont on voit partout les 
traces sur la terre fouillée; des mouflons, des bouque- 
tins, une grande espèce de cerf appelée mara, des che- 
vreuils, des antilopes, et en6n le chevrotain porte-musc 
si recherché pour sa bourse à parfums, y vivent avec 
les bêtes féroces qui leur font une guerre acharnée. 

Entre Kouiloun et Iro, dans un profond ravin où coule 
un torrent que l'on côtoya, une nuée de vautours chauves 
et barbus, perchés sur les carcasses de chevaux aban- 
donnés, se disputaient avidement les lnuibeaux de chair 
qu'ils, arrachaient en fouillant leur proie : un grand 
aigle harpie planait au-dessus de ces oiseaux gloutons, 
emplissant de son immense envergure toute la largeur 
du ravin, au fond duquel ses ailes dessinaient une sil- 
houette gigantesque ; il s'abaissait peu à peu en tour- 
noyant, et les vautours inquiets dressaient leurs cous 
pelés en voyant s'approcher le roi des airs. Soudain il 
fondit sur eux comme une flèche: il y eut un cliquetis 
d'ailes et de becs entre-eboqués, puis les pillards, malgré 
leur nombre, malgré leur force, s'enfuirent honteuse- 
ment, sans avoir essayé île lutter, laissant la harpie 
maîtresse de la proie convoitée. Celle-ci, perchée sur les 
cadavres, regarda fièrement passer les voitures de l'es- 
corte qui roulaient sur les rochers au-dessus de sa tète 

Il fallut descendre par des côtes abruptes pour arri- 
ver à la station d'/ro, qu'on atteignit seulement à la nuit, 
non sans éprouver quelque appréhension des bêtes fé - 
roces dont on avait entendu parler toute la journée. 

« Iro', où j'ai pu recommencer à prendre des notes, 
est situé dans une magnifique vallée plus large et plus 
riche encoreque celle d'Ourga : la rivière Toula y forme 
mille méandres au milien des verts pâturages; un grand 
nombre de yourtes disséminés dans la prairie compo- 
sent Vaoul* ou le campement d'une tribu khalkha d une 

1. Nous reprenoiu ici le carnet île Mme de Buurlwuloti qui va 
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certaine importance commandée par un tailsi, qui se fait 
gloire de descendre de Gengis-Khan. II était alors absent 
avec une partie de ses sujets, ce qui nous dispensa de la 
visite et de l'hospitalité qu'il notis aurait certainement 
offerte. Cependant, comme nous ne devions jiartir qu'as- 
sez tard à cause de réparations à faire aux voitures et 
de nouveaux arrangements pour les relais, je suis allée 
me promener i pied jusqu'aux yourtes des Mongols, 
trop bien gardées au goût des visiteurs, car d'énormes 
chiens s'élancèrent de toute part à mes trousses, et je 
suis heureuse de n'avoir pas cède à l'envie de sortir seule, 
ne sachant pas comment je me serais tirée d'affaire. 
Leurs aboiements furieux firent accourir le maître de 
céans, grand vieillard de soixante-dix ans environ, et, 
tandis qu'il imposait silence à ses chiens avec des éclats 
de voix renforcés de coups de fouet, de toutes les tentes 
voisines je vis sortir des tètes curieuse» appartenant à 
des femmes ou à des enfants qui me regardaient avec 
de grands yeux ébahis. Voulant exprimer ma gratitude à 
mon libérateur autrement que par signes, et personne 
de nous ne sachant le mongol, j'eus l'idée de le saluer 
en inclinant la tète du mot mendou que j'entendais pro- 
noncer sans cesse jmr mes postillons. L'effet en fut im- 
médiat et merveilleux : le vieillard, me rendant une pro- 
fonde inclination, m'invita par une pantomime animée à 
venir me rejwser dans sa tente, et à accepter le thé hos- 
pitalier. J'avais le désir depuis longtemps de visiter un 
intérieur mongol, et je suivis avec plaisir mon interlo- 
cuteur. L'hospitalité est la vertu des pasteurs: elle est 
sans limite chez les Kalkhas où l'étranger peut et doit 
aller s'asseoir dans la tente à la droite du chef de fa- 
mille, non-seulement sans y être prié, mais encore sans 
prononcer une parole, tandis que les femmes, attentives 
à ses moindres gestes, s'empressent de lui offrir tout ce 
qu'il désire et tout ce qu'on possède. Je n'étais pas sans 
quelque appréhension en pénétrant dans cotte demeure, 
car on m'avait donné des détails i faire frémir sur la 
malpropreté et sur la vermine qui y pullulait ; d'un au- 
tre côté, l'aspect imposant de la yourte, dont les dômes 
en feutre gris presque neuf étaient surmontés d'une 
grande flamme en soie écarlate, et l'élégance relative de 
mon hôte me rassuraient un peu. J'ai déjà dit qu'il 
paraissait septuagénaire ; il était très-brun de peau , 
avait les yeux fort vifs , mais bridés , les cheveux 
gris , le nez camus ; un long kalat de soie bleue 
foncée, boutonné sur la poitrine, une ceinture rouge 
à boucle d'argent, des bottes écarlates à hauts talons 
et un bonnet en peaux de martres composaient son 
costume, assez somptueux pour que je fusse en droit de 
croire qu'il avait fait toilelte pour me rec evoir, ou du 
I moins que c'élait un personnage important. Il me précé- 
dait pour me montrer la route, et, en passant la porte, 
je dus imiter son mouvement, c'est-à-dire lever le pied 
el Lui ss< r la t f-tu, ce qui ,->\ ' <i - hieiminu r.e q utitid "ii 
n'en a pas l'habitude, et ce qui résulte du peu de hau- 
teur des portes, accru encore par le seuil élevé qui les 
garantit des eaux pluviales. Me voilà doue chez mon 
vieux Khalklia, et je ne sais qui était le plus étonné de 
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déjà attelées, et je craignais qu'on ne fût inquiet de 
moi, nul n'étant prévenu de ma promenade matinale. 

• En quittant Iro, on monte par des pentes douces 
sur un plateau élevé qui sépare le bassin de la Toula de 
celui de la Selenga. Une vaste forêt de pins séculaires 
anssi droits et aussi hauts que les colonnes d'un temple 
y forme un ombrage impénétrable. L'aspect en est lu- 
gubre I Au milieu d'une demi-obscurité, on entend le 
sifflement du vent qui , arrêté par le feuillage épais, 
pousse des gémissements plaintifs ; partout on voit la 
trace du feu qui a servi à abattre ces géants du règne 
végétal ; d'immenses souches brûlées et noircies par la 
fumée apparaissent ça et là dans les clairière» , sem- 



blables à des cadavres décomposés; les arbres abattus 
tournent vers le ciel leurs racines qu'on prendrait pour 
de grands bras décharnés qui supplient ; nos voitures, 
forcées de faire des détours perpétuels, éprouvent i cha- 
que instant des secousses affreuses ; enfin l'air lourd et 
surchargé de vapeur y dégage une odeur balsamique 
telle que nous avons tous mal à la tète. 

• Il nous laut deux heures pour franchir cette forêt 
qui a vingt-sept verstes de large ; mais en la quittant, 
nous sommes récompensés par le magnifique panorama 
qui vient frapper nos yeux. C'est la grande rivière Se- 
lenga qui roule ses flots verts parmi des paillettes de 
mica et de marbre blanc. Une multitude d'iles plantées 
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de bouleaux, de chênes et de saules, des ruisseaux tor- 
rentueux descendant en cascades parmi les rochers de la 
forêt où nous sommes, une autre rivière enfin qui vient 
mêler son cours i celui de la Selenga au milieu des 
monticules de sables amoncelés à leur confluent, déco- 
rent le premier plan de ce grand paysage noyé dans une 
brume vaporeuse, tandis qu'à l'horizon les hautes mon- 
tagnes de la Sibérie se détachent en dentelures profon- 
des d'un bleu sombre sur le bleu azuré du ciel. Au pied 
de ces montagnes, on distingue comme des aiguilles d'or 
qui reflètent les rayons du soleil : ce sont les clochetons, 
les flèches, les dûmes dorés de la cathédrale de Kiukhta. 
Je ne saurais dépeindre la joie que j'ai éprouvée en aper- 



cevant au sortir de ces sauvages forêts ce clocher d'une 
ville de Sibérie ; quoique nous fussions encore à trois 
mille lieues de l'Europe, c'était sa première étape ! 

■ La vallée du la Selenga forme une plaine immense 
dans laquelle nous descendîmes, et où, après avoir passé 
à gué deux ou trois petits cours d'eau, nous arrivâmes 
enfin à Guilanov, dernière station du pays des Khalkhas, 
et village bâti par quelques Musses qui s'y sont établis 
pour faire le commerce. Là, nous attendaient des offi- 
ciers venus de Riakhta au-devant de nous avec des voi- 
tures et une escorte militaire. Désormais nous étions 
rentrés en pleine civilisation, et nous avions couché pour 
la dernière fois sous la tente. • 
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déjà attelées, et je craignais qu'oc ne fût inquiet de 
moi, nul n'étant prévenu de ma promenade matinale. 

• En quittant Iro, on monte par des pentes douces 
sur un plateau élevé qui sépare le bassin de la Toula de 
celui de la Selenga. Une vaste forêt de pins séculaires 
aussi droits et aussi hauts que les colonnes d'un temple 
y lorme un ombrage impénétrable. L'aspect en est lu- 
gubre I Au milieu d'une demi-obscurité, on entend le 
sifflement du vent qui , arrêté par le feuillage épais, 
pousse des gémissements plaintifs ; partout on voit la 
trace du feu qui a servi à abattre ces géants du règne 
végétal ; d'immenses souches brûlées et noircies par la 
fumée apparaissent çà et là dans les clairières , sem- 



blables à des cadavres décomposés; les arbres abattus 
tournent vers le ciel leurs racines qu'on prendrait pour 
de grands bras décharnés qui supplient ; nos voitures, 
forcées de faire des détours perpétuels, éprouvent i cha- 
que instant des secousses affreuses ; enfin l'air lourd et 
surchargé de vapeur y dégage une odeur balsamique 
telle que nous avons tous mal à la tête. 

• Il nous laut deux heures pour franchir cette forêt 
qui a vingt-sept verstes de large ; mais en la quittant, 
nous sommes récompensés par le magnifique panorama 
qui vient frapper nos yeux. C'est la grande rivière Se- 
lenga qui roule ses flots verts parmi des paillettes de 
mica et de marbre blanc. Une multitude d'iles plantées 
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de bouleaux, de chênes et de saules, des ruisseaux tor- 
rentueux descendant en cascades parmi les rochers de la 
forêt où nous sommes, une autre rivière enfin qui vient 
mêler son cours à celui de la Selenga au milieu des 
monticules de sables amoncelés à leur confluent, déco- 
rent le premier plan de ce grand paysage noyé dans une 
brume vaporeuse, tandis qu'à l'horizon les hautes mon- 
tagnes de la Sibérie se détachent en dentelures profon- 
des d'un bleu sombre sur le bleu azuré du ciel. Au pied 
de ces montagnes, on distingue comme des aiguilles d'or 
qui reûètent les rayons du soleil : ce MOI les clochetons, 
las flèches, les dômes dorés de la cathédrale de Kiakhta. 
Je ne saurais dépeindre la joie que j'ai éprouvée en aper- 



cevant au sortir de ces sauvages forêts ce clocher d'une 
ville de Sibérie ; quoique nous fussions encore à trois 
mille lieues de l'Europe, c'était sa première étape! 

« La vallée du la Selenga forme une plaine immense 
dans laquelle nous descendîmes, et où, après avoir passé 
à gué deux ou trois petits cours d'eau, nous arrivâmes 
enfin à Guilaiwv, dertière station du pays des Khalkhas, 
et village bâti par quelques Musses qui s'y sont établis 
pour faire le commerce. Là, nous attendaient des offi- 
ciers venus de Kiakhta au-devant de nous avec des voi- 
tures et une escorte militaire. Désormais nous étions 
rentrés en pleine civilisation, et nous avions couché pour 
la dernière fois sous la tente. • 
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chose ; poussés à la fois par la curiosité et par un I 
sentiment de cordialité respectueuse, tous les riches 
marchands de la ville , ainsi que leurs femmes, vin- 
rent nous présenter successivement leurs hommages. 
Ici l'argent ne joue qu'un rôle secondaire dans la con- 
sidération publique , et le plus mince fonctionnaire se 
voit saluer humblement |>ar des négociants ou des in- I 
dustriels dix fois millionnaires. Cette promenade a été ! 
charmante : j'admirais la popularité et la bonhomie 
du gouverneur, qui allait partout, parlant à tout le 
inonde, s'inquiétanl des affaires et de la santé de cha- 
cun de ses administré». Ce chef suprême , ce représen- j 
tant de l'Empereur dans la province, oij il n'a au-des- I 
sus de lui que le gouverneur général de la Sibérie 
orientale, qui réside à Irkoutsk» paraissait faire le plus i 
noble usage de son pouvoir absolu. Au-dessous de lui 
et sous ses ordres directs se trouvent un officier com- 
mandant les troupes affectées au service local , un chef 
de police, en même temps administrateur de la ville ou 
préfet, et un commissaire des frontières chargé de la I 
surveillance des rapports internationaux; un chef ou i 
capitaine des marchands, nommé à l'élection, complète | 
l'administration d'une ville sibérienne; ce dernier qui ! 
joue à la fois le rôle d'un maire et d'un juge de coin- I 
merce, est fort écoulé des autorités. 

• Ce soir-la, il y eut aubade et concert d'instruments 
de cuivre donnés par les Cosaques à la Redoute, vaste 
jardin public entoure de barrières blanches comme un 
hippodrome, avec de beaux arbres, une vaste pelouse, 
et des ruisseaux d'eau vive sortant d'une fontaine en 
rocaille s. Le concert se transtorma bientôt en bal : le 
kiosque de la Redoute qui est le rendez-vous général 
de la ville pendant les longues soirées d'été , s'ébranla 
sous les pieds île nombreux danseurs et disparut dans 
un tourbillon de robes blanches, de eolbachs. d'unifor- 
mes et d'habits noirs : rien n'y manquait, pas même la 
polka et le grave quadrille officiel : re n'était pas la ! 
peine d'être à Kiakhla. à quatre mille lieues de Paris! 
Presque toutes les damée parlent français ; elles ont 
beaucoup d'aménité et d'instruction, ce qu'il faut attri- 
buer au recrutement de la population par des familles 
d'exilés politiques qui ont amené de prime abord l'ur- 
banité et la politesse de la haute société russe au milieu 
de ces déserts. La Sibérie est plus policée que la vieille 
Russie, tant il est vrai qu'il est plus facile de plaquer la 
civilisation sur un pays neuf, que île rajeunir un vieux 
pays ! 

« Hier matin nous avons assisté à un service solen- 
nel dans la cathédrale grecque; l'intérieur en est d'une 
grande richesse : le chu-ur est séparé' de l'église |>ar 
une grille à barreaux sculptés en losange avec des mou- 
lures en or et en argent ; l'autel lui-même est en ar- 
gent massif ainsi que plusieurs châsses qui contiennent 
des reliques; le livre des Evangiles relié en or et cou- 
vert de pierres précieuses a coûte , dit-on , cent mille 
roubles. Celte profusion de métaux précieux s'explique 
par la richesse des mines sibériennes et la leiveur re- 
ligieuse des classes marchandes. Deux chœurs d'hom- 



mes et d'enfants , placés aux deux cotés de la nef , se 
renvoyaient alternativement des hymnes en plein chant 
d'un effet admirable. Après la messe, l'archimandrite, 
en se retirant, adressa un compliment très-bien tourné 
au ministre de France, en lui disant que son passage 
par leur ville resterait dans le souvenir des habitants 
comme un événement historique ; le compliment était 
très-gracieux pour nous , mais le françiis de l'archi- 
mandrite laissait beaucoup à désirer.. .. Le («livre prêtre 
avait fait de son mieux. 

. Nous avons retrouve ici la caravane de dix cha- 
meaux expédiés de Pékin avec des vivres, du vin et les 
gros bagages ; tout cela nous sera iu utile, les provisions 
de bouche étant abondantes et assez bon marché en 
Sibérie. D'un autre côté, connue nous ne voulons pas 
traîner à notre suite une (mile de ballots qui retarde- 
raient sans nécessité la vitesse de notre voyage, nous 
avons fait vendre à vil prix le thé, le riz et les farine.-. 
Cette perte a été un peu compensée par la vente des 
liqueurs et des vins, fort chers ici comme toutes les den- 
rées 'européennes. Ce remaniement et cette simplifica- 
tion de nos bagages ont exigé beaucoup do temps. Enfin 
nous les avous lait partir sous la surveillance du sergent 
et des deux soldats, et sous la conduite d'un agent de la 
poste russe, qui s'est chargé de les amener à Irkontsk, 
où ils attendront notre arrivée.... Nous-mêmes nous 
partons ce soir. 

« En ce moment, lais'aut un retour sur ce voyage 
tranquillement accompli au milieu de populations à 
moitié sauvages et presque inconnues de l'Europe, sans 
aucune apparence de danger, et avec la sécurité du tou- 
riste qui accomplit une promenade sur les bords du 
Rhin, mon urne toul entière remercie la Providence qui 
nous a guidés au milieu du désert, et pleine de confiance, 
considère comme peu de chose les huit mille kilomètres 
qui nous restent à jwreourir par terre d'une extrémité à 
l'autre de l'ancien continent.... 

« Je m'éveille : le jour naît à peine; de légers Dotons 
de vapeur blanche moulent à la surface du lac Uai'kal 
don! les eaux tranquilles sont ridées par la brise, et dont 
les contours disjiaraissent au loin dans lu brume du 
matin. A travers les vitres de la tarent» où j'ai* passé- 
la nuit, logée à huit pieds au-dessus du pont du bateau 
qui m'emporte, je ne vois rien du bâtiment, et je pour- 
rais me croire transportée par une puissance mystérieuse 
entre le ciel et l'eau! L'absence de toute distraction est 
favorable, dit-on, aux élucubrations de l'esprit. 11 est 
bien tennis, je crois, île mettre au courant mon carnet 
de route que j'ai négligé depuis une semaine. 

« .le suis partie de Kitikht'i, le 18 au soir, dans ma 
larenta accompagnée du gouverneur et de plusieurs 
habitants jusqu'à (ht-Kinkhtn, où se trouve une belle 
maison de campagne appartenant à M. Despols Zeno- 
vweb, qui voulut bien nous y offrir une collation d'adieu . 
Ce faubourg de la ville est peuplé de jolies villas où les 
riches marchands passent la saison d'été. 

« Nous franchissons rapidement . emportés par cinq 
vigoureux chevaux, les stations de poste de kalimnhtiaia 
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chose ; poussés à la fois par la curiosité et par un 
sentiment de cordialité respectueuse, tous les riches 
marchands de la ville , ainsi que leurs femmes, vin- 
rent nous présenter successivement leurs hommages. 
Ici l'argent ne joue qu'un rôle secondaire dans la con- 
sidération publique , et le plus mince fonctionnaire se 
voit saluer humblement j«r des négociants ou des in- 
dustriels dix fois millionnaires. Celte promenade a été 
rharmante : j'admirais la popularité et la bonhomie 
du gouverneur, qui allait partout, parlant à tout le 
inonde, s'inquiétant des affaires et de la santé de cha- 
cun de ses administré*. Ce chef suprême , ce représen- 
tant de l'Empereur dans la province, où il n'a au-des- 
sus de lui que le gouverneur général de la Sibérie 
orientale, qui réside à Irkoulsk» paraissait faire le plus 
noble usage de son pouvoir absolu. Au-dessous de lui 
et sous ses ordres directs se trouvent un officier com- 
mandant les troupes affectées au service local , un chef 
de police, en même temps administrateur de la ville ou 
préfet, et un commissaire des frontières chargé de la 
surveillance des rapports internationaux; un chef ou 
capitaine des marchands, nommé à l'élection, complète 
l'administration d'une ville sibérienne; ce dernier qui 
joue à la fois le rôle d'un maire et d'un juge de com- 
merce, est fort écouté des autorités. 

• Ce soir-ll>, il y eut aubade et concert d'instruments 
de cuivre donnés par les Cosaques a la Redoute, vaste 
jardin public entoure de barrières blanches comme un 
hippodrome, avec de beaux arbre», une vaste pelouse, 
et des ruisseaux d'eau vive sortant d'une fontaine en 
racailles. Le concert se translorma bientôt en bal : le 
kiosque de la Redoute qui est le rendez-vous général 
de la ville pendant les longues soirées d'été , s'ébranla 
sous les pieds de nombreux danseurs et disparut dans 
un tourbillon de robes blanches, de colhachs, d'unifor- 
mes et d'habits noirs : rien n'y manquait, pas même la 
polka et le grave quadrille officiel : ce n'était pas la 
peine d'être à Kiakhla. à quatre mille lieues de Paris! 
Presque toutes les dames parlent français ; elles ont 
beaucoup d'aménité et d'instruction, ce qu'il faut attri- 
buerai! recrutement de la population par des familles 
d'exilés pobtiques qui ont amené de prime abord l'ur- 
banité et la politesse de la hante société russe au milieu 
de ces déserts. La Sibérie est plus policée que la vieille 
Russie, tant il est vrai qu'il est plus facile de plaquer la 
civilisation sur un pays neuf, que de rajeunir uu vieux 
pays ! 

« Hier matin nous avons assisté à un service solen- 
nel dans la cathédrale grecque; l'intérieur en est d'une 
grande richesse : le cliurur est séparé de l'église jwr 
une grille à barreaux sculptés en losange avec des mou- 
lures en or et en argent ; l'autel lui-même est en ar- 
gent massif ainsi que plusieurs châsses qui contiennent 
des reliques; le livre des Evangiles relié en or et «ou- 
vert de pierres précieuses a coûte , dit-on , cent mille 
roubles. Cette profusion de métaux précieux s'explique 
par la richesse des mines sibériennes et la ferveur re- 
ligieuse des classes marchandes. Deux chœurs dhom- 
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mes et d'enfants , places aux deux côtés de la nef , se 
renvoyaient alternativement des hymnes en plein chant 
d'un effet admirable. Après la messe, l'archimandrite, 
en se retirant, adressa un compliment très-bien tourné 
au ministre de France, en lui disant que son passage 
par leur ville resterait dans le souvenir des habitants 
comme un événement historique; le compliment était 
très-gracieux pour nous . mais le français de l'archi- 
mandrite laissait beaucoup à désirer.... Le pauvre prêtre 
avait fait de son mieux. 

• Nous avons retrouve ici la caravane de du cha- 
meaux expédiés de Pékin avec des vivres, du vin et les 
gros bagages ; tout cela nous sera inutile, les provisions 
de bouche étant abondantes et assez bon marché en 
Sibérie. D'un autre côté, comme nous ne voulons pas 
traîner à notre suite une foule de ballots qui retarde- 
raient sans nécessité la vitesse de notre voyage, nous 
avons fait vendre à vil prix le thé, le riz et les farines. 
Cette perte a été un peu compensée par la vente des 
liqueurs et des vins, fort chers ici comme toutes les den- 
rées 'européennes. Ce remaniement et cette simplifica- 
tion de nos banages ont exigé beaucoup do temps. Enfin 
nous les avons lait partir sous la surveillance du sergent 
et des deux soldats, et sons la conduite d'un agent de la 
poste russe, qui s'est chargé de les amener à MtOUllk, 
où ils attendront notre arrivée.... Nous-mêmes nous 
partons ce soir. 

« En ce moment, faisant un retour sur ce voyage 
tranquillement accompli au milieu de populations à 
moitié sauvages et presque inconnues de l'Europe, sans 
aucune apparence de danger, et avec la sécurité du tou- 
riste qui accomplit une promenade sur les bords du 
Rhin, mon âme tout entière remercie la Providence qui 
nous a guidés au milieu du désert, et pleine de confiance, 
considère comme peu de chose les huit mille kilomètres 
qui nous restent à parcourir par terre d'une extrémité à 
l'autre de l'ancien continent.... 

« Je m'éveille : le jour liait à peine; de légers flocons 
de vapeur blanche montrai à la surface du lac Raikal 
dont les eaux tranquilles sont ridées par la brise, et dont 
les contours disjiaraisscnt au loin dans la brume du 
matin. A travers les vitres de la tarenta où j 'a r passé 
la nuit, logée à huit pieds au-dessus du pont du bateau 
qui m'emporte, je ne vois rien du bâtiment, et je pour- 
rais me croire transportée par une puissance mystérieuse 
entre le ciel et l'eau! L'absence de toute distraction est 
favorable, dit-on, aux élucubrations de l'esprit. Il est 
bien temps, je crois, de mettre au courant mon camel 
de roule que j'ai négligé depuis nne semaine. 

c Je suis partie de kiakhla, le 18 au soir, dans ma 
tarenta accompagnée du gouverneur et de plusieurs 
habitants jusqu'à Osl-Kiakhtn, où se trouve une belle 
maison de campagne appartenant à M. Despots Zeno- 
wicb, qui voulut bien nous y offrir une collation d'adieu. 
Ce faubourg de la ville est peuplé de jolies villas où les 
riches marchand» passent la saison d'été. 

«Nous franchissons rapidement , emportés par cinq 
vigoureux chevaux, les stations de jwste de kalimichnaia 
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et de Paoarotnaia, et nous arrivons au point du jour en 
face de la petite ville de Selrnguituk, située de l'autre 
roté de la rivière Seltnga. La rivière est fort large en 
cet endroit, et comme il n'y a pas de ponts en Sibérie, 
on en est réduit a la traverser sur un bar & rames qui 
sert à tous les voyageurs parcourant la grande route de 
Kinkhla à Irkoulsk. Le passage est dangereux ; il faut faire 
descendre aux voitures des berges à pic pour prendre 
place sur le bac, et M. d'Ozeroff, qui dirige notre route, 
fait requérir une foule de paysans pour retenir avec des 
cordages les roues de nos lourdes tarentas. Dès que 
nous sommes installés à bord, nos bateliers remontent 
le courant à force de rames, gagnent le milieu des eaux, 



puis se laissent descendre à la dérive sur l'autre bord, 
en se dirigeant seulement avec le gouvernail. 

« Seienguinsk, qui compte environ trois mille habi- 
tants, est un bourg insignifiant. Nous nous y reposons 
jusqu'à midi. A dater d'aujourd'hui, nous voyagerons à 
la russe, ne nous arrêtant plus chaque nuit pour ram- 
per, prenant seulement le temps nécessaire pour chan- 
ger de chevaux, déjeuner et diner, et couchant dans nos 
voitures qui sont installées pour cela. Ce mode de 
transport, favorisé par la manière admirable dont le ser- 
vice des postes est organisé dans tout l'empire russe, 
permet de franchir rapidement des distances considéra- 
bles, mais il est bien fatigant. Les stations de poste, 
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distantes de vingt à trente verstes, sont déterminées par 
l'officier qui nous accompagne, et choisies par l'inspec- 
teur de police en raison des ressources qu'elles présen- 
tent. Toute cette vallée de la Sclenga est peuplée et pas- 
sablement cultivée; sur le» coteaux des champs de seigle, 
dans les vallées de belles prairies où paissent de nom- 
breux troupeaux et où serpentent de petites rivières, 
forment le fond du paysage avec les landes couvertes de 
genêts et d'ajoncs épineux , mais les antiques forêts qui 
couvraient ce sol vierge ont presque entièrement dis- 
paru. 

* Le 30, nous nous détournons de la grande route 
pour aller nous reposera Verjntoudinsk , ville de huit 



mille habitants, bâtie sur les bords de la Selenga. Nous 
y sommes logés dans une des plus belles maisons de la 
ville, dont on a renvoyé les propriétaires pour nous li- 
vrer leurs appartements; cela se lait sans façon ici par 
corvée ou par réquisition ! 11 est vrai que les indigènes 
regardent comme un grand honneur de loger chez, eux 
des personnages influents, et qu'on ne peut faire un plus 
grand plaisirà un Russe que de l'envoyer coucher avec sa 
famille dans les communs. La maison de Verjnéoudinsk 
appartient à un tout jeune homme instruit et bien 
élevé, pauvre colon polonais, exilé dans ces climats loin- 
tains, pour avoir trop aimé sa patrie; ici il a été épousé 
par la veuve d'un des plus riches marchands de la ville. 
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et de Pavaroltuiia, et nous arrivons au point du jour en 
face de la petite ville de Selenguinsk, située de l'autre 
cité de la rivière Selenga. La rivière est fort large en 
cet endroit, et comme il n'y a pas de ponts en Sibérie, 
on en est réduit a la traverser sur un bar à rames qui 
sert à tous les voyageurs parcourant la grande route de 
Kiakhta à Irkoulsk. Le passage est dangere ux ; il faut faire 
descendre aux voitures des berges à pic pour prendre 
place sur le bac, et M. d'Ozeroff, qui dirige notre route, 
fait requérir une foule de paysans pour retenir avec des 
cordages les roues de nos lourdes tarent as. Dès que 
nous sommes installés à bord, nos bateliers remontent 
le courant à force de rames, gagnent le milieu des eaux, 



puis se laissent descendre à la dérive sur l'autre bord, 
en se dirigeant seulement avec le gouvernail. 

< Selenguinsk, qui compte environ trois mille habi- 
tants, est un bourg insignifiant. Nous nous y reposons 
jusqu'à midi. A dater d'aujourd'hui, nous voyagerons à 
la russe, ne nous arrêtant plus chaque nuit pour ram- 
per, prenant seulement le temps nécessaire pour chan- 
ger de chevaux, déjeuner et diner, et couchant dans nos 
voitures qui Bont installées pour cela. Ce mode de 
transport, favorisé par la manière admirable dont le ser- 
vice des postes est organisé dans tout l'empire russe, 
permet de franchir rapidement des distances considéra- 
bles, mais il est bien fatigant. Les stations de poste, 
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distantes de vingt à trente verstes, sont déterminées par 
l'officier qui nous accompagne, et choisies par l'inspec- 
teur de police en raison des ressources qu'elles présen- 
tent. Toute cette vallée de la Selenga est peuplée et pas- 
sablement cultivée : sur les coteaux des champs de seigle, 
dans les vallées de belles prairies où paissent de nom- 
breux troupeaux et où serpentent de petites rivières, 
forment le fond du paysage avec les landes couvertes de 
genêts et d'ajoncs épineux , mais les antiques forêts qui 
couvraient ce sol vierge ont presque entièrement dis- 
paru. 

* Le 20, nous nous détournons de la grande route 
pour aller nous reposera Verjnéoudintk , ville du huit 



mille habitants, bâtie sur les bords de la Selenga. Nous 
y sommes logés dans une des plus belles maisons de la 
ville, dont on a renvoyé les propriétaires pour nous li- 
vrer leurs appartements; cela se lait sans façon ici par 
corvée ou par réquisition ! 11 est vrai que les indigènes 
regardent comme un grand honneur de loger chez eux 
des personnages influents, et qu'on ne peut faire un plus 
grand plaisir À un Russe que de l'envoyer coucher avec sa 
famille dans les communs. La maison de Verjnéoudinsk 
appartient à un tout jeune homme instruit et bien 
élevé, pauvre colon polonais, exilé dans ces climats loin- 
tains, pour avoir trop aimé sa patrie; ici il a été épousé 
par la veuve d'un des plus riches marchands de la ville. 
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n 'avant jamais navigué, ne s'était jamais trouvé à pa- 
reille fêle, et prenait le mal de mer pour les approches 
de la mort, nous aurions admiré cet étrange bouleverse- 
ment de la nature. Le vent s'étant un peu calmé sur le 
matin, nous en avons profité pour retourner à terre : 
personne de nous n'était tenté de rester a bord de ce ba- 
teau inhospitalier. 

« Passolsk est un hameau qui ne présenterait aucune 
ressource, s'il n'y avait dans les environs un monastère 
considérable anciennement fondé {il a près de cent ans 
de date, ce qui est vénérable pour la Sibérie), et qui est 
un lieu de pèlerinage célèbre dans toute la contrée; les 
bons pères voulurent bien nous céder quelques provi- 
sions fraîches dont nous avions grand besoin. 

€ Dans la journée, Mme de Balusek et M. d'O/eroll 
nous rejoignirent fortement impressionnés de ce qu'ils 
. (aient allés voir; le village de Slr/nui , détruit par le 
récent tremblement de terre et situé Bur les bords du 
lac, à vingt verstes au nord de Passolsk, avait été en- 
glouti tout entier; un abîme béant s'étant entrouvert , 
les toits des maisons dépassaient seuls les eaux qui y 
avaient fait irruption, et pendant que cette partie du vil- 
lage s'enfonçait sous terre, quelques maisons et l'église, 
dont le clocher s'était écroulé, avaient été exhaussées de 
vingt mètres par les feux souterrains. Cette plaine fertile 
ne présentait plus qu'un chaos affreux fidèlement repré- 
senté dans un croquis fait par M. d'Ozeroff. Nous re- 
grettâmes, mon mari et moi, de n'avoir pas été visiter 
les ruines de Slrpna (cela eût mieux valu que la nuit et 
la journée que nous avions passées à bord », mais il était 
trop tard. 

• Après dîner, le temps redevint superbe, le vent fa- 
vorable, et nous nous sommes tous embarqués par un 
beau clair de lune. 

« Le panorama qui s'étale en ce moment sous mes 
veux est sans pareil au inonde I nous sommes à cinq 
cents mètres à peine de la eotc de 1,'venilchnai'i , où nous 
devons débarquer; la brise tombée n'enfle plus nosvoiles 
et le bateau, doucement poite par le courant, dérive 
peu a peu vers le nord-est. A ma gauche les hauts pics 
des montagnes de Chainartluban . toujours couverts de 
neiges, paraissant du plus beau rose aux premiers rayons 
du soleil levant , tandis que leurs pieds sout encore plon- 
gés dans l'ombre de la nuit ; puis la cote orientale avec 
toutes ses dentelures, ses rochers noirs, ses plages de 
sable fin et sa ceinture de collines couvertes de fo- 
rets de sapins séculaires; devant moi le petit port de 
Livenitchuaia, avec ses maisons en bois peintes en lilas 
et en bleu, à toits carrés, à pignons en briques rouges, 
avec son débarcadère sur pilotis . ses chantiers de con- 
struction , un bateau à vapeur désemparé devant ses 
quais, et près du port une foule de petites embarcations 
de pèche, et des baleinières plaies , pointues aux deux 
bouts; qui joutent de vitesse; enfin à ma droite le lac 
tout entier qui semble se perdre dans la vaste baie du 
fleuve Angara, qu'il alimente de -es eaux : 

« 0 Baïkal' tes tempêtes sont affreuses, les mariniers 
prétendent que lu veux être apj vV- Mai/unie lu iif <\ mais 



j que si on t'appelle Monsieur le lac, tu soulèves aussitôt 
tes vagues en fureur! Sois-moi propice ! Je ne t'offenserai 
plus par un nom indigne de toi ; je te confesse ici que 
j'ai eu plus peur de ta colère que de celle de tous les 
vieux océans que j'ai parcourus. Oui, tu es une mer, 
car, pur comme elle, tu rejettes A la cAte les cadavres 
qui souilleraient ton sein vierge ; car tes abîmes ne se 
laissent pas plus mesurer que les hautes montagnes qui 
l'entourent, et que les glaciers immenses qui abreuvent 
tes eaux! Mais pourquoi es-tu si perfide, pourquoi 
souris-tu après l'orage, nous berçant sur tes flots d'éme- 
raudes à quelques pas du rivage où tu ne veux pas nous 
laisser aborder ! . . . 

« La poétique invocation que j'adressais au lac Iinikal 
le décida sans doute à se montrer plus clément: car 
enfin, vers la tombée de la nuit, au moment où, après 
avoir dérive de trois lieues vers le nord-est. impuissants 

' à jeter l'ancre qui ne peut mordre sur les rochers de 
granit de cette rAte, nous craignions d'être rejetés hien 
loin par un caprice des vents , une brise favorable vint 
enfler nos voiles et nous lit entrer heureusement dans 
le port de l.ivemlehwiia. 

« D'après les renseignements qu'on vient de me don- 
ner, le lac Baïkal, qui est le plus grand réservoir d'eau 
douce de la haute Asie (il a deux cent vingt lieues de 
long sur quinze à vingt de large}, reçoit le tribut de plu- 
sieurs fleuves et rivières et n'a d'autre débouché que 
l'Angara. Entouré partout de hautes montagnes, pro- 
duites par quelque grande révolution volcanique, il 

: contient des sources d'eau bouillante qui jaillissent à la 

[ surface de profondeurs incommensurables; malgré cela, 
il gèle tous les hivers , et on le passe alors en traîneau 
sur la neige et sur la glace. Le moment de la débâcle est 
dangereux ; les communications sont interrompues , et 
les courriers de la poste doivent le contourner au sud 
par d'affreuses montagnes impraticables, où cependant 
le gouvernement russe a fait commencer une route car- 
rossable, qui ne sera finie que dans plusieurs années, et 
qui reliera Irkoulsk à Scleiiguutsk. Le Baïkal est moins 
poissonneux que les fleuves qui l'alimentent : on y trouve 
fies saumons, des lamantins, des petits souffleurs d'eau 
douce, ainsi qu'un grand nombre de mouettes et d'autres 
oiseaux aquatiques, dont de véritables essaims nous ac- 
compagnèrent avec des cris perçants pendant toute notre 
navigation. 

« En descendant à L\\trenitrhnnia , un repas somp- 
tueux nous attendait dans la plus belle maison de la 
ville, i hez l'agent de lu Compagnie deB bateaux à vapeur, 
repas auquel le maître et la maltresse de la maison ne 
privent pas pari, suivant les usages de la politesse sibé- 
rienne, sinon qu ils vinrent au dessert boire à notre 
sanlé un verre de vin de champagne. Nous avions dé- 
jeuné à bord et nous n'avions ni faim ni soif, mais nous 
les Minions mortellement offensés en refusant. 

- Dès que cet intempestif festin fut terminé, nous n - 
numtàmes avec pfii sir dans nos l ai entas qu'on awiil débar- 
quées et attelées pendant ce temps-là . et nous partîmes 
au grand galop pour lr!->>tttsl.. par une soute magnilique. 
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n 'avant jamais navigua, ne s'était jami ■ i- trouvé à pa- 
reille fêle, et prenait le mal de mer pour les approches 
de la mort, nous aurions admiré cet étrange bouleverse- 
ment de la nature. Le vent s'étant un peu calmé sur le 
matin, doux en avons profité pour retourner à terre : 
personne de nous n'était tenté de rester à bord de ce ba- 
teau inhospitalier. 

« Passolsk est un hameau qui ne présenterait aucune 
ressource, s'il n'y avait dans les environs un monastère 
considérable anciennement londé (il a près de cent ans 
île date, ce qui est vénérable pour la Sibérie), et qui est 
un lieu de pèlerinage célèbre dans toute la contrée; les 
bons pères voulurent bien nous céder quelques provi- 
sions fraîches dont nous avions grand besoin. 

« Dans la journée, Mme de Balusek et M. d'O/erotT 
nous rejoignirent fortement impressionnés de ce qu'ils 
étaient allés voir; le village AeSlrpna, détruit parle 
récent tremblement de terre et situé sur les bords du 
Uc, à vingt versles au nord de Passolsk, avait été en- 
glouti tout entier; un abîme béant s'étant entrouvert , 
les toits des maisons dépassaient seuls les eaux qui y 
avaient fait irruption, et pendant que cette partie du vil- 
lage s'enfonçait sous terre, quelques maisons et l'église, 
dont le clocher s'était écroulé, avaient été exhaussées de 
vingt mètres par les feux souterrains. Cette plaine fertile 
ne présentait plus qu'un chaos affreux fidèlement repré- 
senté dans un croquis fait par M. d'Ozeroff. Nous re- 
grettâmes, mon mari et moi, de n'avoir pas été visiter 
les ruines de Strpna (cela eût mieux valu que la nuit et 
la journée (pie nous avions passées à bord), mais il était 
trop tard. 

« Après dîner, le temps redevint superbe , le vent fa- 
vorable, et nous nous sommes tous embarqués par un 
beau clair de lune. 

« Le panorama qui s'étale en ce moment sous mes 
veux est sans pareil au monde ! nous sommes à cinq 
< enls mètres à peine de la cote de l.'vrnilchnaia, où nous 
devons débarquer; la bris» tombée n'enfle plus nos voiles 
et le bateau, doucement porte par le courant, dérive 
peu à peu vers le nord-est. A ma gauche les hauts pics 
des montagnes de Chamanlaban . toujours couverts de 
neiges, paraissant du plus beau rose aux premiers rayons 
du soleil levant , tandis que leurs pieds sout encore plon- 
gés dans l'ombre de la nuit; puis la cote orientale avec 
toutes ses dentelures, ses rochers noirs, ses plages de 
sable fin et sa ceinture de collines couvertes de fo- 
rets de sapins séculaires; devant moi le petit port de 
Livenitchnaia, avec ses maisons en bois peintes en lilas 
et en bleu, i toits carrés, à pignons en briques rouges, 
avec son débarcadère sur pilotis . ses chantiers de con- 
struction , un bateau à vapeur désemparé- devant ses 
quais, et près du port une foule de petites embarcations 
de pèche, et des baleinières plates , pointues aux deux 
bouts' qui joutent de vitesse: enfin à ma droite le lac 
tout entier qui semble se perdre dans la vaste baie du 
fleuve Angara, qu'il alimente de ses eaux ! 

€ 0 Baikal ! tes tempêtes sont affreuses, tes mariniers 
prétendent que lu veux être appelé .Voilante ta ma; mais 



que si on t'appelle Monsieur le lac, tu soulèves aussitôt 
tes vagues en fureur ! Sois-moi propice ! Je ne t'offenserai 
plus par un nom indigne de toi ; je te confesse ici que 
j'ai eu plus peur de ta colère que de celle de tous les 
vieux océans que j'ai parcourus. Oui, tu es une mer, 
car, pur comme elle, tu rejettes A la cote les cadavres 
qui souilleraient ton sein vierge ; car tes abîmes ne se 
laissent pas plus mesurer que les hautes montagnes qui 
t'entourent, et «pue les glaciers immenses qui abreuvent 
tes eaux! Mais pourquoi es-tu si perfide, pourquoi 
souris-tu après l'orage, nous berçant sur tes flots d'érae- 
rnudes o quelques pas du rivage où tu ne veux pas nous 
laisser aborder !... 

« La poétique invocation que j'adressais au lac Baikal 
le décida sans doute à se montrer plus clément; car 
enlin , vers la tombée de la nuit , nu moment où , après 
avoir dérivé île trois lieues vers le nord-est. impuîtMIlti 
à jeter l'ancre qui ne peut mordre sur les rochers de 
granit de cette cAte, nous craignions d'être rejetés bien 
loin par un caprice des vents , une brise favorable vint 
enfler nos \oilcs et nous lit entrer heureusement dans 
le port de UvenUehitaia. 

« D'après les renseignements qu'on vient de me don- 
ner, le lac Baikal, qui est le plus grand réservoir d'eau 
douce de la haute Asie (il a deux cent vingt lieues de 
long sur quinze à vingt de large), reçoit le tribut de plu- 
sieurs fleuves Pt rivières et n'a d'autre débouché que 
l'Angara. Entouré partout de hautes montagnes, pro- 
duites par quelque grande révolution volcanique, il 
contient des sources d'eau bouillante qui jaillissent à la 
surface de profondeurs incommensurables; malgré cela, 
il gèle tous les hivers , et on le passe alors en traîneau 
sur la neige et sur la glace. Le moment de la débâcle est 
dangereux ; les communications sont interrompues, et 
les courriers de la poste doivent le contourner au sud 
par d'affreuses montagnes impraticables, où cependant 
le gouvernement russe a fait commencer une route car- 
rossable, qui ne sera finie que dans plusieurs années, et 
qui reliera likoutsk hSelemjuinsk. Le Baikal est moins 
poissonneux que les fleuves qui l'alimentent : on y trouve 
des saumons, des lamantins, des petits souffleurs d'eau 
douce, ainsi qu'un grand nombre de mouettes et d'autres 
oiseaux aquatiques, dont de véritables essaims nous ac- 
compagnèrent avec des cris perçants pendant toute notre 
navigation. 

■ En descendant à Listvenitehuuia , un repas somp- 
tueux nous attendait dans la plus belle maison de la 
ville, chez l'agent de la Compagnie des bateaux à \ apeur, 
repas auquel le mailre et la maltresse de la maison ne 
prirent pas pari, suivant les usages de la politesse sibé- 
rienne, sinon qu'ils vinrent ut dessert boire à notre 
santé un verre de \in de Champagne. Nous avions dé- 
jeuné à bord et nous n'avions ni faim ni soif, mais nous 
les aurions mortellement offensés en refusant. 

» Dès rpie cet intempestif festin fut terminé, nous re- 
montâmes avec plaisir dans nos larcnlasqu'ona> ait débar- 
quées et attelées pendant ce temps-là, et nous partîmes 
au grand galop pour Irlutttlsk. par une route magnifique. 
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Irkourlsk. — Séjour dans celle ville. — Départ. — Les plaines dt 
incroyable d'un attelage de chevaux 

< Irkoulsk , capitale du gouvernement de la Sibérie 
orientale, contient vingt-trois mille habitants. Cette ville 
est assise sur un des versants élevés de l'Angara, dans 
un coude que l'orme le fleuve. Reliée à ses faubourgs, 
situés de l'autre côté de l'eau par deux |wnts en bois , 
bâtis sur pilotis jusqu'au chenal où ils se convertissent 
en ponts de bateaux mobiles pour ne pas entraver la 
navigation , Irkoulsk , comme toutes les villes sibérien- 
nes, est remarquable par le nombre considérable de ses 
églises, dont les clochers dépassent de tout enté les 
maisons en briques des riches marchands et les cahutes 
en bois qu'habitent les gens du peuple. Outre les vingt 
églises qu'on y compte actuellement, on est en train de 
bâtir une nouvelle cathédrale sur des proportions gigan- 
tesques au moyen de souscriptions faites par la com- 
munauté marchande. 

« En entrant ici après quarante jours de désert, nous 
avons été saisis de l'animation et du mouvement qui 
annoncent une grande ville : il y a une grande circula- 
tion de voitures, tarentas, telegas, drosekis, et même 

|. suite el Un. — Voy. t. III, p. 81, 97, 113; t. X, p. 33, 49, 65, 
8), 97, 2S9. 305. 321; t. XI, p. 234 et 241. 
XI. — a:»* lu. 



l'Angara. — Exilés polonais. — Traversée de l'Yéniséi. — Témérité 
sibériens. — La Sibérie occidentale. 

petits coupés de maître à la parisienne; les rues en terre 
battue, sont bordées de trottoirs en bois; les portes des 
maisons communiquent avec la rue pur de vrais ponts 
jetés sur de grands fossés pleins d'eau qui occupent 
les côtés des principales rues et qui sont bordés de 
bouleaux centenaires ; beaucoup de maisons ont deux et 
trois étages ; la grande rue contient nombre de belles 
boutiques dont quelques-unes à devanture en glaces 
avec des enseignes en russe et même en français, car 
j'y ai trouvé une modiste parisienne. Enfin, dernière 
preuve de civilisation, les rues sont éclairées, insuffi- 
samment, il est vrai, par des lampions à l'huile; on t ne 
connaît pas encore en Sibérie les lampes mécaniques, 
et on ne se sert chez les particuliers riches que de bou- 
gies, chez les pauvres que de mèches en résine. 

« Je passerai sur les incidents d'un dîner qui nous 
fut donné le lendemain de notre arrivée par le général 
Joukowski, et sur l'ennui d'une foule de présentations. 
Un grand repas de cent couverts offert par la ville dans 
le cercle des marchands fut bien plus intéressant, parce 
qu'il nous donna une idée exacte des meeurs de la classe 
bourgeoise. Outre une vingtaine de dames, les autorités 

11 
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lrkourlsk. — Séjour dans cette ïille. — Départ. — Les plaines de 
incroyatile «l'un attelage de cbeiaui 

« Irkoulsk , capitale du gouvernement de la Sibérie 
orientale, contient vingt-trois mille habitants. Cette ville 
est assise sur un des versants élevés de l'Angara, dans 
un coude que l'orme le fleuve. Reliée à ses faubourgs, 
situés de l'autre côté de l'eau par deux ponts en bois , 
bâtis sur pilotis jusqu'au chenal où ils se convertissent 
en ponts de bateaux mobiles pour ne pas entraver la 
navigation , Irkoulsk , comme toutes les villes sibérien- 
nes, est remarquable par le nombre considérable de ses 
églises, dont les clochers dépassent de tout cote les 
maisons eu briques des riches marchands et les cahutes 
en bois qu'habitent les gens du peuple. Outre les vingt 
églises qu'on y compte actuellement , on est en train de 
bâtir une nouvelle cathédrale sur des proportions gigan- 
tesques au moyen de souscriptions faites par la com- 
munauté marchande. 

« En entrant ici après quarante jours de désert, nous 
avons été saisis de l'animation et du mouvement qui 
annoncent une grande ville : il y a une grande circula- 
tion de voitures, tarentas, telegas, drosekis, et même 

|, Suite al fln. — Voy. t. III, p. 81, 97, 113; I. X, p. 33, W. 65, 
01, 97 r m 305. 321; t. XI. p. 234 et 2*1 . 

XI. — a:»' li». 



l'Angara. — Exilés polooau. — Traversée de l'Yénueî. — TémêriU 
sibériens. — La Sibérie occidentale. 

I petits coupés de maître à la parisienne; les rues en terre 
îmttue, sont bordées de trottoirs en bois; les portes des 

| maisons communiquent avec la rue par de vrais ponts 
jetés sur de grands fossés pleins d'eau qui occupent 
les cotés des principales rues et qui sont bordés de 
bouleaux centenaires ; beaucoup de maisons ont deux et 
trois étages ; la grande rue contient nombre de belles 
boutiques dont quelques-unes à devanture en glaces 
avec des enseignes en russe et même en français, car 
j'y ai trouvé une modiste parisienne. Enfin, dernière 
preuve de civilisation, les rues sont éclairées, insuffi- 
samment, il est vrai, par des lampions à l'huile; on.ne 
connaît pas encore en Sibérie les lampes mécaniques, 
et on ne se sert chez les particuliers riches que de bou- 
gies, chez les pauvres que de mèches eu résine. 

« Je passerai sur les incidents d'un diner qui nous 
fut donné le londcmain de notre arrivée par le général 
Joukowski, et sur l'ennui d'une foule de présentations. 
Un grand repas de cent couverts offert par la ville dans 
le cercle des marchands fut bien plus intéressant, parce 
qu'il nous donna une idée exacte des mœurs de la classe 
bourgeoise. Outre une vingtaine de dames, les autorités 

11 



Digitized by Google 



RELATION IŒ VOYAGE DE SHANG-HAI A MOSCOU. 



259 



portent les nom» de Polorinsk, Pololsk, donné» par les 
exilés qui ont voulu perpétuer dans ces nouveaux pays 
le souvenir de la patrie absente. 

« Kansk, où nous avons quelques heures pour nous 
reposer, est aussi une petite ville assise sur une ri- 
vière du même nom; elle se compose d'une placo 
carrée entourée de maisons construites en grossiers 
madriers de sapin, et ornée d'une cathédrale, remar- 
quable par son haut clocher, et sa coupole ronde en- 
tourée de quatre clochetons et surmontée dp l'inévitable 
croix dorée. 

• La route entre Kansk et Krasnoiarsk est la meilleure 
de toute la Sibérie. Emportés avec une vitesse inouie 
par de vigoureux attelages qu'animaient nos postillons, 
tenant à honneur de nous faire franchir en dix heu- 
res les cent-sept verstes qui nous séparaient encore de 
Krasnoiarsk, bercés au lieu d'être affreusement caho- 
tes comme a l'ordinaire, nous avons tous profondément 
dormi. J'étais moi-même dans une telle torpeur qu'il u 
fallu les fraîches brises du grand fleuve Yéniséî et ses 
magnifiques points de vue pour me décider à ouvrir 
mes paupières alourdies. Quand on est fatigué comme 
je le suis, ce n'est plus du sommeil qu'on éprouve, c'est 
de la catalepsie ! 

« Nous étions arrivés à huit heures du matin dans 
nos tarentas au lias du fleuve en face de Krasnoùtrsk ; 
aussitôt on a dételé, on a forcé les chevaux à passer à 
gué en leur faisant enjamber le bac à grands coups de 
fouet, malgré leur résistance désespérée, leurs ruades 
et leurs coups de pieds; je n'ai pas bougé; on a sou- 
levé m» voiture, et nu l'a hissée à bord à bras d'hom- 
mes, les cinquante paysans requis pour cette corvée 
chantant à tue tête pour aider à leurs efforts; je n'ai 
rien entendu ; sur le bateau on a fait grincer les poulies 
des cordages et, les chaînes de fer des cabestans, tandis 
que le patron commandait la manœuvre à coups de sif- 
flet aigus; j'ai continué à dormir; enfin, heureusement 
par un effet ordinaire du sommeille plus profond , je 
me suis éveillée quand le silence a remplacé tout ce 
tapage : nous étions, alors au milieu du fleuve ; quel 
magnifique coup d'oeil, et combien j'eusse regretté de ne 
pas en avoir joui ! 

«Nos grands bateaux carrés luttant de vitesse sur les 
eaux profondes, nos bateliers en costumes de fête, lon- 
gues barbes et cheveux tombant sur les épaules, de» 
blouses noires plissées à col rabattu, des ceintures de 
laine rouge et de grandes bottes de fourrure montant 
jusqu'au-dessus du genou , les uns ramant en cadence 
à l'avant, tandis qu'à l'arrière le patron dirigeait atten- 
tivement le gouvernail, aidé par deux mariniers qui 
sondaient de temps en temps avec de longues perches 
et poussaient à l'épaule quand ils trouvaient le fond; au 
milieu, sur une sorte de pont plus élevé que la poupe et 
la prnue, nos calèches avec leur large caj>ote, no« che- 
vaux piaffant avec impatience et contenus à peiné par 
la troupe des postillons, nos soldats enveloppés dans 
leur capote et fumant leur pipe pourchasser la froidure, 
un officier russe et d»'* cosaques envoyés à notre lenoin- 



tre de Krnsnoiarsk ; enfin, pour cadre à tout cel.i l'im- 
mense fleuve , sans rivages , comme une mer, parsemé 
de vastes Iles couvertes d'une magnifique végétation de 
peupliers, de saules et, d'aulnes, dont le soleil étincelant 
au sortir des brumes du matin faisait scintiller les flots 
érumeux des mille prismes d'une lumière chatoyante. 

■ I<a traversée du fleuve Yéniséi nous prit plus de 
trois heures ; il fallut remonter très-haut dans le grand 
bras pour éviter les courants trop rapides, passer à la 
pointe d'une Ile plus rapprochée du bord oriental, puis, 
après avoir traversé les eaux tranquilles qui l'entourent, 
faire force de rames dans l'autre bras du fleuve pour 
éviter d'être rejeté au milieu par les rapides, et serrer 
la rive où se trouve le petit village qui sert de port à la 
ville de Krasnoiarsk bAtie sur les hauteurs. Là, l'escar- 
pement du rivage était tel qu'il fallut un grand renfort 
de bras pour débarquer nos voitures sur le quai : l'em- 
pressement des ouvriers et des paysans est grand pour 
toutes ces fatigantes corvées, qui sont gratuites et qui 
se répètent souvent sur cette route si fréquentée et tra- 
versée par tant de cours d'eau manquant de ponts. A 
quelque heure et par quelque temps que cela se fasse, 
on n'entend jamais une plainte, pas même une expres- 
sion de mauvaise humeur; il est vrai que ces corvées 
sont exigées parles autorités, et que les Russes ont un 
respect absolu, incroyable pour tout ce qui leur est or- 
donné au nom de l'Empereur. Nous n'entrâmes dans 
Krasnoiarsk qu'à orne heures du matin. 

« A propos de notre traversée de l'Yéniséï, il faut que 
je parle d'une histoire qui vient de m'être racontée, et 
qui, en même temps qu'elle prouve qu'on peut dormir 
aussi profondément que moi en traversant ce fleuve, at- 
teste la vigueur et l'énergie de ces chevaux sibériens à 
demi sauvages, élevés dans les steppes du pays, qui 
viennent de nous faire parcourir quatre cents lieues en 
quelques jours avec une vitesse de quatre lieues à 
l'heure. Un cultivateur des faubourgs de Krasnoiarsk , 
qui était allé assister à une noce dans un village à cin- 
quante verstes au delà de l'Yéniséï , ayant fêté outre 
mesure le Kwass et l'eau de vie d'orge, s'était au retour 
endormi profondément du lourd sommeil de l'ivrogne, 
dans son kibilka attelé de deux vigoureux chevaux; 
ces intelligents animaux , abandonnés à eux-mêmes et 
connaissant bien la route qu'ils avaient parcourue plu- 
sieurs fois, l'amenèrent rapidement jusqu'aux bords du 
fleuve; mais là, sans doute, impatientés de ce que leur 
maître ne se réveillait, pas, fatigués de hennir en vain 
pour appeler les passeurs du bac qui dormaient aussi, 
encouragés enfin par la pensée de la litière et de l'ex- 
cellente avoine qui les attendaient à l'écurie, ils entrè- 
rent tout simplement dans l'eau pour passer le fleuve à 
la nage, traînant à leursuite le kibilka auquel ils étaient 
attelés; l'ivrogne s'i v: illa soudain, plongé jusqu'au ven- 
tre dans les eaux liv>i.' - >]<• l'Yéniséï ! Ce bain inattendu 
ayant rafraîchi ses idées, e. le danger lui ayant rendu 
sa présence d'esprit, il jugea préférable de s'en rappor- 
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portant les noms He Polovinsk, Polotsk, donné» par les 
exilés qui ont voulu perpétuer dans ces nouveaux pays 
le souvenir de la patrie absente. 

• Kansk t où nous avons quelques heures pour nous 
reposer, est aussi une petite ville assise sur une ri- 
vière du même nom; elle se compose d'une place 
carrée entourée de maisons construites en grossiers 
madriers de sapin, et ornée d'une cathédrale, remar- 
quable par son haut clocher, et sa coupole ronde en- 
tourée de quatre clochetons et surmontée de l'inévitable 
croix dorée. 

» La route entre Kansk et Krasnoitirsk est In meilleure 
de toute la Sibérie. Emportés avec une vitesse inouie 
par de vigoureux attelages qu'animaient nos postillons, 
tenant à honneur <1p nous faire franchir en dix heu- 
res les cent-sept verstes qui nous séparaient encore de 
Kratnoiartk, bercés au lieu d'être affreusement caho- 
tés comme à l'ordinaire, nous avons tous profondément 
dormi. J'étais moi-même dans une telle torpeur qu'il a 
fallu les fraîches brises du grand fleuve Yéniséî et ses 
magnifiques points de vue pour me décider à ouvrir 
mes paupières alourdies. Quand on est fatigué comme 
je le suis, ce n'est plus du sommeil qu'on éprouve, c'est 
de la catalepsie ! 

« Nous étions arrivés i huit heures du matin dans 
nos tarentas au bas du fleuve en face de Krasnoùtrsk ; 
aussitôt on a dételé, on a forcé les chevaux k passer à 
gué en leur faisant enjamber le bac à grands coups de 
fouet, malgré leur résistance désespérée , leurs ruadps 
et leurs coups de pieds; je n'ai pas bougé; on a sou- 
levé ma voilure, et on l'a hissée à bord à bras d'hom- 
mes, les cinquante paysans requis pour celte corvée 
chantant à tue tète pour aider à leurs efforts; je n'ai 
rien entendu ; sur le hatpau on a fait grincer les poulies 
des cordages et les chaînes de fer des cabestans, tandis 
que le patron commandait la manœuvre à coups de sif- 
flet aigus; j'ai continué à dormir; enfin, heureusement 
par un effet ordinaire du sommeil le plus profond , je 
me suis éveillée quand le silence a remplacé tout ce 
tapagp : nous étions alors au milieu du fleuve ; quel 
magnifique coup d'œil,et combien j'eusse regretté de ne 
pas en avoir joui ! 

«Nos grands bateaux carrés luttant de vitesse gur les 
eaux profondes, nos bateliers en costumes de fête, lon- 
gues barbes et cheveux tombant sur les épaules, des 
blouses noires plissées à col rabattu, des ceintures de 
laine rouge et de grandes bottes de fourrure montant 
jusqu'au-dessus du genou , les uns ramant en cadence 
à l'avant, tandis qu'à l'arrière le patron dirigeait atten- 
tivement le gouvernail, aidé jwir deux mariniers qui 
sondaient de temps en temps avec de longues perches 
et {toussaient à l'épaule quand ils trouvaient le fond; au 
milieu, sur une sorte de pont plus élevé que la poupe et 
la proue, nos calèches avec leur large caj>ote, nos che- 
vaux piaffant avec impatience et GOBteDlU à peiné par 
la troupe des postillons, nos soldats enveloppés dans 
leur capote et fumant leur pipe pourchasser la froidure, 
un officier russe et des cosaques envoyés» notre rencnn- 



] tre de Krasnoiarsk; enfin, pour cadre à tout cela l'im- 
mense fleuve, sans rivages, comme une mer, parsemé 
I de vastes iles couvertes d'une magnifique végétation de 
! peupliers, de saules et. d'aulnes, dont le soleil étincelant 
au sortir des brumes du matin faisait scintiller les flots 
écumeux des mille prismes d'une lumière chatoyante. 

« IjH traversée du fleuve Yéniséi nous prit plus de 
trois heures; il fallut remonter très-haut dans le grand 
bras pour éviter les courants trop rapides, passer à la 
pointe d'une île plus rapprochée du bord oriental, puis, 
«près avoir traversé les eaux tranquilles qui l'entourent, 
faire force de rames dans l'autre bras du fleuve pour 
éviter d'être rejeté au milieu par les rapides, et serrer 
la rive où se trouve le petit village qui sert de port à la 
ville de Krasnoiarsk bâtie sur les hauteurs. Là, l'escar- 
pement du rivage était tel qu'il fallut un grand renfort 
de bras pour débarquer nos voitures sur le quai : l'em- 
pressement des ouvriers et des paysans est grand pour 
toutes ces fatigantes corvées, qui sont gratuites et qui 
se répètent souvent sur cette route si fréquentée et tra- 
versée par tant de cours d'eau manquant de ponts. A 
quelque heure et par quelque temps que cela se fasse, 
on n'entend jamais une plainte, pas même une expres- 
sion de mauvaise humeur; il est vrai que ces corvées 
sont exigées parles autorités, et que les Busses ont un 
• respect absolu, incroyable pour tout ce qui leur est or- 
donné au nom de l'Empereur. Nous n'entrâmes dans 
Krasnoiarsk qu'à onze heures du matin. 

« A propos de notre traversée de l'Yéniséï, il faut que 
je parle d'une histoire qui vient de m'être racontée, et 
qui, en même tem]>s qu'elle prouve qu'on peut dormir 
aussi profondément que moi en traversant ce fleuve, at- 
teste la vigueur et l'énergie de ces chevaux sibériens à 
demi sauvages, élevés dans les steppes du pays, qui 
viennent de nous faire parcourir quatre cents lieues en 
quelques jours avec une vitesse de quatre lieues à 
l'heure. Un cultivateur des faubourgs de Krasnoiarsk , 
qui était allé assister à une noce dans un village à cin- 
quante verstes au delà de I'Yéniséi , ayant fêté outre 
mesure le Kwass et l'eau de vie d'orge, s'était au retour 
endormi profondément du lourd sommeil de l'ivrogne, 
dans son kibUka attelé de deux vigoureux chevaux; 
ces intelligents animaux , abandonnés à eux-mêmes et 
connaissant bien la route qu'ils avaient parcourue plu- 
sieurs fois, l'amenèrent rapidement jusqu'aux bords du 
fleuve; mais là, Bans doute, impatientés de ce que leur 
maître ne se réveillait pas, fatigués de hennir en vain 
pour appeler les passeurs du bac qui dormaient aussi, 
encouragés enfin par la pensée de la litière et de l'ex- 
cellente avoine qui Ips attendaient à l'écurie, ils enlrè- 
, rent tout simplement dans l'eau pour passer le fleuve à 
! la nage, traînant à leur suite le kibilka auquel ils étaient 
j attelés; l'ivrogne s\ vrilla soudain, plongé jusqu'au ven- 
tre dans les eaux frjii'. * "le l'Yéniséi! Ce bain inattendu 
ayant rafraîchi ses idées, e. le danger lui ayant rendu 
sa présence d'esprit, il jugea préférable de s'en rappor- 
ter à l'intelligence de ses chevaux qui avaient déjà gagné 
le milieu du fleuve, et se tint coi sur son banc plus mort 
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lieu de vastes marais à cent pieds plus Las. Un grand 
bâtiment en bois , décoré de galeries extérieures où 
nous prenons place, sert de logement à l'état-major; 
les soldats occupent de petites barraques distribuées 
régulièrement sur les cotés «lu champ de manœuvre. 
Aussitôt après notre arrivée, les jeux militaires com- 
mencent ; M. d'Ozerski fait distribuer des prix aux vuin- 
queurs du trapèze, du tremplin et du saut périlleux. A 
la gymnastique succèdent la musique et la danse : les 
Cosaques se forment en différents chu'iirs qui entonnent 
îles chants mélancoliques où je remarque la prédomi- 
nance des tons en mineur: l'eue! en est charmant; la 
partie de soprano est tenue avec un ensemble et une 
pureté de timbre qui feraient envie à une chanteuse 
d'opéra.... En voyant toutes ces larges ligures camardes 
et barbues, je me demande dans quel coin de leur go- 
sier les Cosaques vont chercher ces notes mélodieuses! 
Outre qu'ils sont nés musiciens, il paraît que 1rs hom- 
mes ont l'habitude de chanter dès l'enfance avec une 
voix de fausset , qu'ils développent si complètement , 
qu'elle remplace leur basse naturelle et produit l'illu- 
sion la plus complète. Dès que les elweurs ont cessé de 
se faire entendre, quelques hommes, placés nu centre du 
bataillon, commencent une chanson comique accompa- 
gnée d'une mimique effrénée, c'est-à-dire que la danse 
et la musique faisant alliance, les danseurs se posent 
deux i deux en vis-à-vis, et exécutent les poses les plus 
aventurées, la tète en bas, les jambes en l'air, le grand 
écart, et autres merveilles d'agilité, tandis qu'ils s'ac- 
compagnent de claquements de langue, de sifflets et de 
grands coups de poing sur les joues qui l'ont office de 
piston: un tambour major, chef d'orchestre improvisé, 
dirige avec |e S évolutions de sa canne tout ce charivari. 
Soudain, à la nuit tombante, la retraite sonne mettant 
fin à ce divertissemeul un peu sauvage ; en un clin 
d'œil les forcenés danseurs se changent en soldats dis- 
ciplinés et immobiles sous les armes. Une surprise nous 
nttendnit : au moment ou nous nous levions pour partir, 
croyant qu'une revue terminerait la fête, les clairons 
lotit retentir le plateau de l'appel aux armes; deux corps 
se forment, se mettent en ligne, pivotent sur eux-mêmes, 
se chargent en tirailleurs, puisa la baïonnette, les feux 
de peloton se succèdent régulièrement, et des centaines 
de torches de résine éclairent d'une lueur bleuâtre, de 
chaque coté du champ de manœuvre, cette |w?lite guerre 
pittoresque et imprévue. Ces lumières semblables à des 
feux de bengale faisant scintiller les baïonnettes , lev 
buffleteries et les plaques des rolbacks au milieu de la 
nuit profonde, l'agitation de la mêlée, le bruit des coups 
de feu et l'odeur de la poudre nous ont tous enthousias- 
més, et c'est avec beaucoup de sincérité que nous avons 
offert nos compliments au général d'Ozerski sur la ra- 
pidité, l'entrain et la précision avec lesquels ses troupes 
venaient d'exécuter les mano uvres militaires. 

« On devient soldat sans le vouloir dans ce pays-ci t 
Les rangs civils sont tellement assimilés aux rangs mi- 
litaires, qu'on appelle perpétuellement M. de Bour- 
boulon Ir yèneral, et moi. In ijiuèralt Catherine AUxan- 



dwwna; voilà qui légitimerait suffisamment mon en- 
thousiasme pour la petite guerre. 

« C'est chez M. Astateheffque nous avons dîné hier : 
ce gTand industriel, concessionnaire des mines du gou- 
vernement, les fait valoir avec grand profit pour lui- 
même et pour l'État ; il [Misse pour l'homme le plus 
riche de la Sibérie. Nous nous y sommes retrouvés avec 
Mme Duhamel logée dans sa maison. Il est impossible 
d'être plus spirituelle, plus charmante, plus grande 
dame dans toute l'acception du mot que la gouvernante 
générale. Polonaise de naissance, elle a donné un grand 
dévelopjieinenl aux institutions de charité et aux mai- 
sons d'éducation dont sa position l'a fait surintendante 
de droit, et elle correspond directement avec l'impéra- 
trice qui en est la grande maîtresse. Le général Duha- 
mel, avec qui nous n'avons pas le plaisir do nous ren- 
contrer, est d'origine française comme l'indique son 
nom; il a été ministre en l'erse, et est entouré dans 
son gouvernement du respect et de l'affection de ses 
administrés Les gouverneurs généraux sont aussi autr- 
crates (pie peut l'être le czar, et à son exemple ils af- 
fectent une extrême affabilité dans leurs rapports avec 
le peuple ; aussi ce pouvoir absolu, délégué par l'empe- 
reur à ses représentants , tourne au profit des popula- 
tions quand il tombe dans les mains d'un homme éner- 
gique et voulant le bien à tout prix; c'est ce que nous 
avons pu constater dans ce long voyage ; mais l'empereur 
est-il toujours aussi heureux dans ses choix, et n'est-ce 
pas le vice de ce système administratif qui concentre, 
tout dans la main d'un seul '.' 

« M. Astatcbefl ne sachant pas un mot de français, ce 
fut Mme Duhamel qui porta, à ce dîner, un toast à l'em- 
pereur et à l'impératrice des Français, auquel il fut ré- 
|Kmdu par un toast à la famille impériale de Russie, et 
des remei ciment* pour l'hospitalité généreuse qu'on 
nous avait donnée partout. 

» Aussitôt après Mme Duhamel se revêtit de son cos- 
tume de voyage, et monta dans sa voiture, avec sa jeune 
nièce, pour aller rejoindre son mari. Tous les invités 
allèrent la reconduire jusqu'au Toru où des bateaux 
étaient préparés pour son usage. Toute la ville s'était 
portée à sa rencontre : les berges du Ceuvo, lort éle- 
vées en cet endroit , étaient couvertes de spectateurs 
de toutes les classes qui accompagnèrent de leurs Aour- 
rah la gouvernante générale, et étouffèrent sous leurs 
acclamations la musique militaire retentissant sur le 
Tom, tandis que Mme Duhamel s'installait avec sa suite 
sur les bateaux décorés d'une garniture en drap rouge 
et pavoises des couleurs nationales. 

« Nous sommes partis de Tomsk le 14 à midi, ac- 
compagnés ilu général et de Mme d'O/erski , qui ont 
voulu nous reconduire jusqu'à Kalluisk. 

« Les deux jours suivants, nous cheminons au mi- 
lieu d'un pays stérile, couvert de buissons, sans culture 
et sans eau, où aucun accident de terrain ne varie la 
monotonie du paysage. 

• Je tombe alors dans une profonde rêverie ou me 
berce le son argentin des clochettes de mon attelage, 
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lie» de vastes marais à cent pieds plus bas. Un grand 
bâtiment en bois , décoré de galeries extérieures où 
nous prenons place, sert de logement à l'état-major; 
les soldats occupent de petites barraques distribuées 
régulièrement sur les côtés du champ de manœuvre. 
Aussitôt après notre arrivée , les jeux militaires com- 
mencent; M. d'Ozerski Tait distribuer des prix aux vain- 
queurs du trapèze, du tremplin et du saut périlleux. A 
la gymnastique succèdent la musique et la danse : les 
Cosaques se forment en différents chœurs qui entonnent 
îles chants mélancoliques où je remarque la prédomi- 
nance des tons en mineur; l'effet en est charmant; la 
partie de soprano est tenue avec un ensemble et uni- 
pureté de timbre qui feraient envie à une chanteuse 
d'opéra.... En voyant toutes ces larges ligures camardes 
et barbues, je ine demande dans quel coin de leur go- 
sier les Cosaques vont chercher ces notes mélodieuses! 
Outre qu'ils sont nés musiciens, il jtaratt que les hom- 
mes ont l'habitude de chanter dès l'enfance avec une 
voix de fnusset , qu'ils développent si complètement , 
qu'elle remplace leur basse naturelle et produit l'illu- 
sion la plus complète. Dès que les chœurs ont cessé de 
se faire entendre, quelques hommes, placés au centre du 
bataillon, commencent une chanson comique accompa- 
gnée d'une mimique effrénée, c'est-à-dire que la danse 
et la musique faisant alliance , les danseurs se posent 
deux à deux en vis-à-vis, et exécutent les poses les plus 
aventurées, la tète en bas, les jambes en l'air, le grand 
écart, et autres merveilles d'agilité, tandis qu'ils s'ac- 
compagnent de claquements île langue, de sifflets et de 
grands coups de poing sur les joues qui font office de 
piston: un tambour major, chef d'orchestre improvisé, 
dirige avec les évolutions de sa canne tout ce charivari. 
Soudain, à la nuit tombante, la retraite sonne mettanl 
fin à ce divertissemeut un peu sauvage ; en un clin 
d'œil les forcenés danseurs se changent en soldats dis- 
ciplinés et immobiles sous les armes. Une surprise nous 
attendnir : au moment ou nous nous levions pour partir, 
croyant qu'une revue terminerait la fête, les clairons 
font retentir le plateau de l'appel aux armes ; deux corps 
se forment, se mettent en ligne, pivotent sur eux-mêmes, 
se chargent en tirailleurs, puis à la baïonnette, les feux 
de peloton se succèdent régulièrement, et des centaines 
de torches de résine éclairent d'une lueur bleuâtre, de 
chaque coté du champ de manœuvre, cette petite guerre 
pittoresque et imprévue. Ces lumières semblables à des 
fera de bengale faisant scintiller les baïonnettes , les 
buffleteries et les plaques des coltmcks au milieu de la 
nuit profonde, l'agitation de la mêlée, le bruit des coups 
de feu et l'odeur de la poudre nous ont tous enthousias- 
més, et c'est avec beaucoup de sincérité que nous avons 
offert nos compliments au généra] d'Ozerski sur la ra- 
pidité, l'entrain et la précision avec lesquels ses troupes 
venaient d'exécuter les manœuvres militaires. 

« On devient soldat sans le vouloir dans ce pays-cil 
Les rangs civils sont tellement assimilés aux rangs mi- 
litaires, qu'on appelle perpétuellement M. de Bour- 
boulon Ir général, et moi. in ijèniraU Catherine Alexan- 



liixnona; voilà qui légitimerait suffisamment mon en- 
thousiasme pour la petite guerre. 

« C'est chez M. Astalcheff que nous avons dîné hier : 
ce gTand industriel, concessionnaire des mines du gou- 
vernement, les fait valoir avec grand profit pour lui- 
même et pour l'État ; il passe pour l'homme le plus 
riche de la Sibérie. Nous nous y sommes retrouvés avec 
Mme Duhamel logée dans sa maison. Il est impossible 
d'être plus spirituelle, plus charmante, plus gTande 
dame dans toute l'acception du mot que la gouvernante 
générale. Polonaise de naissance, elle a donné un grand 
dévelopjwraenl aux institutions de charité et aux mai- 
sons d'éducation dont sa position l'a fait surintendante 
de droit, et elle correspond directement avec l'impéra- 
trice qui en est la grande maltresse. Le général Duha- 
mel, avec qui nous n'avons pas le plaisir de nous ren- 
contrer, est d'origine française comme l'indique son 
nom; il a été ministre en Perse, et est entouré dans 
son gouvernement du respect et de l'affection de ses 
administrés Les gouverneurs généraux sont aussi autc- 
crates que peut l'être le czar, et à son exemple ils af- 
fectent une extrême affabilité dans leurs rapports avec 
le peuple ; aussi ce pouvoir absolu, délégué par l'empe- 
reur à ses représentants, tourne au profit des popula- 
tions quand il tombe dans les mains d'un homme éner- 
gique et voulant le bien à tout prix; c'est ce que nous 
avons pu constater dans ce long voyage ; mais l'empereur 
est-il toujours aossi heureux dans ses choix, et n'est-ce 
pas le vice de ce système administratif qui concentre 
tout dans la main d'un seul 1 

« M. Astalcheff ne sachant pas un mot de français, ce 
fut Mme Duhamel qui porta, à ce diner, un toast à l'em- 
|iereur et à l'impératrice des Français, auquel il fut ré- 
jjondu par un toast à la famille impériale de Russie, et 
des remet ciments pour l'hospitalité généreuse qu'on 
nous avait donnée partout. 

« Aussitôt après Mme Duhamel se revêtit de son cos- 
tume de voyage, et monta dans sa voiture, avec sa jeune 
nièce, pour aller rejoindre son mari. Tous les invités 
allèrent la reconduire jusqu'au Tom où des bateaux 
étaient préparés pour son usage. Toute la ville s'était 
portée à sa rencontre : les berges du fleuve, fort éle- 
vées en cet endroit , étaient couvertes de spectateurs 
de toutes les classes qui accompagnèrent de leurs Aour- 
rah la gouvernante générale , et étouffèrent sous leurs 
acclamations la musique militaire retentissant sur le 
Tom, tandis que Mme Duhamel s'installait avec sa suite 
sur les bateaux décorés d'une garniture en drap rouge 
et pavoisés des couleurs nationales. 

€ Nous sommes partis de Tomsk le 14 à midi, ac- 
compagnés du général et de Mme d'Ozerski , qui ont 
voulu nous reconduire jusqu'à Kalluisk. 

« Les deux jours suivants, nous cheminons au mi- 
lieu d'un pays stérile, couvert de buissons, sans culture 
et sans eau, où aucun accident de terrain ne varie la 
monotonie du paysage. 

■ Je tombe alors dans une profonde rêverie où me 
berce le son argentin des clochettes de mon attelage, 



Digitized by Googl 




Digitized by Google 



RELATION IlE YoY.UW. DK S H A N G - H A 1 A MOSCOU. 



2Cï 



longs anneaux jaunes. Là où l'argile est tomliée par le 
frottement des roue , brs troncs de» arbres, dénudés ou 
couverts encore de leur écorce blanche, ont l'air d'un 
charnier de grand» ossements antédiluviens. 

« Tout ce paysage, noyé dan» la brume vaporeuse, 
est empreint d'une tristesse solennelle qui aurait son 
charme pour moi si, entraînée sur ce terrain mouvant et 
perfide, balancée dans nu» voiture comme dans une 
escarjiolctte, je n'éprouvais à tout instant la sensation 
<lu vide qui m'est particulièrement pénible. 

« La Baraba, même après la terre des herbes, est 
mi sujet d'étonnement pour nous tous : des lues im- 
menses comme Yl'binskoj et le Tchamj, dont nous avons 
côtoyé le premier pendant vingt ventes entre Oubinsk el 
kamaciica, des étangs se succédant sans interruption et 
se reliant le* uns aux autres, (nuis formanl, à mesure 
que les eaux croupissent et s'abaissent, des marais sans 
lin, des prairies tourbeuses couvertes d'une végétation 
extraordinaire el monstrueuse , des graminées de six 
pieds, des joncs, des butômes, des plantes de marécage 
aussi hautes que les bambous de lu Chine, et une pro- 
fusion inouie de fleurs sauvages plus belles les unes que 
les autres, les lis, les iris, les achillées, les dracocépha- 
les et mille autres espèces qui miraient jeté un botaniste 
dans l'extase. 

• Quelles magnifique» prairies on ]>ourrait faire dans 
ces marais abandonnés! 

« Nous en eûmes la preuve en arrivant à Kntnsk, pe- 
tite ville fondée |»ar le gouvernement uu centre de la 
Baraba : le fleuve Tom, qui prend sa source à cent 
vçrstes au nord de la ville, y a été cure et canalisé de 
manière i assainir les terrains avoisinants ; aussi les 
marais et les tourbières ont lait place à des |>âlurages 
luxuriants où les chevaux de la poste étaient plongés 
jusqu'aux éjiaules. Kiimsk est tellement ravagée par les 
lièvres a l'automne, que les employés qui en forment 
presque la seule population émigrent à Kolyvan , et 
même jusqu'à Omsk. Il ne reste alors dans lu Baraba 
que quelques Tatares à demi sauvages qui la parcourent 
avec leurs troupeaux : encore sont-ils pâles, décharnés, 
et toujours tremblants de la lièvre. On m'a assuré qu'il 
était rare qu'un de ces Hurabintses atteignit jusqu'à cin- 
quante ans. 

« Nous sommes restés à Kamsk, le 17, depuis le ma- 
tin jusqu'à midi. En entrant dans cette ville, j'avais re- 
marqué que nos chevaux étant couverts de sang, les 
palefreniei-s de la jioste s'étaient empressés de les frot- 
ter de graisse chaude pour cicatriser leurs plaies. Les 
piqûres incessantes îles mouches rendent les attelages 
furieux, ils s'emportent et entraînent les voitures dans 
les tourbières. Ce n'est pas là uu des moindres dangers 
de la traversée de la Baraba , et nous en limes bientôt 
l'expérience. 

■ Quelque temps avant d'arriver à Boula lova, un des 
chevaux de ma tarenta s'abattit tout à coup rendant le 
sang à flots par ses naseaux où avaient pénétré des 
taons affamés ; ce pauvre animal s'agit.i avec tnnt de 
violence qu'il rompit ses harnais, renversa les |H.stilhms 



qui voulaient le retenir, et, sautant d'un bond uu milieu 
des hautes herbes des marécages, il y disparut dans un 
sillon mouvant qui se referma bientôt sur lui comme 
les flots d'un océan végétal. 1 On ne pouvait suivit- de 
l'œil la direction qu'il avait prise dans sa course effr, - 
née qu'aux essaims innombrables de mouches qui pour- 
suivaient avec acharnement cette proie assurée. En 
effet, à ce que nous disent les gens du jiays, un cheval 
abandonné dans ces conditions devait infailliblement 
p'Vir, dévoré tout vivant par ces sanguinaires insectes. 
Les pasteurs qui y campent toute l'année ne peuvent 
conserver leurs troupeaux qu'en les parquant sous le 
vent de véritables incendies qu'ils allument avec des 
branches de bois vert mouillées sans cesse pour entre- 
tenir de la lumée ; eux-mêmes ont toujouis la figure 
couverte de masques laits avec des vessies enduites de 
poix qui leur donnent l'air de véritables brigands. 

* La Baraba, qui a trois cent vingt versles (325 kilo- 
mètres) dans su partie la moins large, et qui s'étend eu 
hauteur du cinquante-deuxième au soixantième degré de 
latitude, est peut-être le plus vasle marais du inonde : 
occupant le fond d'un immense plateau situé entre les 
fleuves Obi et Irtiche, elle sert de réservoir aux eaux plu- 
viales ainsi qu'à celles qui proviennent de la foule des 
neiges, el comme le mil argileux en est imperméable, ces 
eaux n'y trouvent pas d'écoulement, et y forment des 
lacs, des étangs et des marais fétides et croupissants. 
Des milliers d'oiseaux aquatiques s'y donnent rende*- 
vous de la haute Asie et de l'Europe orientale pour y ni- 
cher, sachant bien que c'est là leur empire où l'homme 
ne viendra pas les déranger. L'hiver, la neige el lu glace 
recouvrent toute la surlace de la Uaraba, qui présente 
alors le même aspect que les autres contrées de la 
Sibérie, et qui est sillonnée eu tous sens par les traî- 
neaux des chasseurs de zibelines, de martes et de re- 
liai ds. 

« Le 17 au soir, nous sortons de la Baraba après 
avoir dépassé la station de Touroumoff; mais le pays, 
moins inondé, conserve un aspect aussi sauvage et aussi 
monotone. 

« Enfin nous voila arrivés à Omsk, après un parcours 
de mille versles et six jours de voiture forcée, sans 
avoir pu nous arrêter une demi-journée au même en- 
droit : nous avons la ligure et les mains enflées, el le 
corps rompu par les cahots. Celle traversée des marais 
de la Baraba est ce qui m'a paru le plus dur dans tout 
notre grand voyage. 11 est vrai que plus on approche du 
but, moins ou est arme de patience, et plus les obstacles 
sont irritants. 

. ,1e n'ai rien à dire d'Omsk. C'est une grande et 
ancienne ville peu peuplée ;on y compte à peine huit 
mille habitants;, composte de la ville officielle où rési- 
dent le gouverneur général de la Sibérie occidentale et 
toutes les autorités, et d'une ville marchande où il n'y a 
ni commerce, ni industrie. Les deux sont fortifiées et 
entourées d'une enceinte baslionnee en terre avec che- 
mins e.onverls. 

. Sur Iiente-iix heures, uous eu avons pusse \nigt- 
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longs anneaux jaunes. Là où l'argile est tnmWf par le 
frottement des roue- , lot troncs des arbres, dénudé» ou 
ouverts encore de leur écoroe Hanche, ont l'air d'un 
charnier de grands ossements antédiluviens. 

« Tout ce paysage, noyé dan» la brume vaporeuse, 
est empreint d'une tristesse solennelle qui aurait son 
charme pour moi si, entraînée sur ce terrain mouvant et 
perfide, balancée dans ma voilure comme dans une 
escarpolette, je n'éprouvais à tout instant la sensation 
■lu vide qui m'est particulièrement pénible. 

• La Baraba, même après la terre des herbes, est 
un sujet d'étonnement pour nous tous : des lacs im- 
menses comme YUbimkoj et le Tchamj, dont nous avons 
côtoyé le premier pendant vingt ventes entre Oubinsk et 
kamacoca, des étangs se succédant sans interruption et 
se reliant les uns aux autres, mais formant , à mesure 
que les eaux croupissent et s'abaissent, des marais sans 
lin, des prairies tourbeuses couvertes d'une végétation 
extraordinaire et monstrueuse , des graminées de six 
pieds, des joncs, des butômes, de* plantes de marécage 
aussi hautes que les bambous de la Chine, et une pro- 
fusion inouïe de fleurs sauvages plus belles les unes que 
les autres, les lis, les iris, les acbillées, les dracocépha- 
les et mille autres espèces qui auraient jeté un botaniste 
dans l'extase. 

« Quelles magnifiques prairies on pourrait faire dans 
ces marais abandonnés! 

« Nous en eûmes la preuve en arrivant à Kumsk, pe- 
tite ville fondée jmr le gouvernement au centre de la 
Baraba : le fleuve Tom, qui prend sa source à cent 
vvrstes au nord de la ville, y a été curé et canalisé de 
manière i assainir les terrains avoisiuants ; aussi les 
marais et les tourbières ont fait place à des pâturages 
luxuriants où les chevaux de la poste étaient plongés 
jusqu'aux épaules, ktimsk est tellement ravagée par les 
lièvres à l'automne, que les employés qui en formeot 
presque la seule population éinigrent à Kolyvan , et 
même jusqu'à Omsk. Il ne reste alors dans la Baraba 
que quelques Tatares à demi sauvages qui la parcourent 
avec leurs troupeaux; encore sonl-ils pâle^. décharnés, 
et toujours tremblants de la lièvre. On m'a assuré qu'il 
était rare qu'un de ces bnrabintsts atteignit jusqu'à cin- 
quante ans. 

« Nous sommes restés à Kamsk, le 17, depuis le ma- 
tin jusqu'à midi. En entrant dans cette ville, j'avais re- 
marqué que nos chevaux étant couverts de sang, les 
palefreniers de la poste s'étaient empressés de les frot- 
ter de graisse chaude pour cicatriser leurs plaies. Les 
piqûres incessantes des mouches rendent les attelages 
furieux, ils s'emportent et entraînent les voilures dans 
les tourbières. Ge n'est pas là un des moindres dangers 
de la traversée de la Baraba , et nous en finies bientôt 
l'expérience. 

• Quelque temps avaut d'arriver à Boulatova, un des 
chevaux de ma tarenta s'abattit tout à coup rendant le 
sang à flots par ses naseaux où avaient pénétré des 
taons affamés ; ce pauvre animal s'agita avec t.mt de 
violence qu'il rompit ses harnais, renversa les postillons 



qui voulaient le retenir, et, sautant d'un bond au milieu 
des hautes herbes des marécages, il y disparut dans un 
sillon mouvant qui se referma bientôt sur lui comme 
les flots d'un océan végétal! Ou ne pouvait suivre de 
l'o?il la direction qu'il avait prise dans sa course effré- 
née qu'aux essaims innombrables de mouches qui pour- 
suivaient avec acharnement celte proie assurée. Eu 
effet, à ce que nous disent les gens du pays, un cheval 
abandonné dans ces conditions devait infailliblement 
périr, dévoré tout vivant par ces sanguinaires insectes. 
Les pasteurs qui y camjienl toute l'année ne peuvent 
conserver leurs troupeaux qu'en les parquant sous le 
, vent de véritables incendies qu'ils allument avec des 
l branches de bois vert mouillées sans cesse pour entre- 
| tenir de la fumée; eux-mêmes ont toujouis la figure 
couverte de masques laits avec des vessies enduites de 
poix qui leur donnent l'air de véritables brigands. 

* La Baraba, qui a trois cent vingt vernies (325 kilo- 
mètres) dans sa partie la moins large, et qui s'étend eu 
hauteur du cinquante-deuxième au soixantième degré de 
latitude, est peut-être le plus vaste marais du inonde : 
occupant le fond d'un immense plateau situé entre les 
fleuves Obi et Iriiehe, elle sert de réservoir aux eaux phi- 
viriles ainsi qu'à celles qui proviennent de la fonte des 
neiges, et comme le sol argileux en est imperméable, ces 
eaux n'y trouvent pas d'écoulement, et y forment des 
lacs, des étangs et des marais fétides et croupissants. 
Des milliers d'oiseaux aquatiques s'y donnent rendei- 
vous de la haute Asie et de l'Europe orientale pour y ni- 
cher, sachant bien que c'est là leur empire où l'homme 
ne viendra pas les déranger. L'hiver, la neige et la glace 
recouvrent tonte la surface de la Baraba, qui présente 
alors le même aspect que les aulreB centrées de la 
Sibérie, et qui est sillonnée en tous sens par les traî- 
neaux des chasseurs de zibelines, de malles et de re- 
nards. 

« Le 17 au soir, nous sortons de la Baraba après 
avoir dépassé la slalion de Touroumo/f; mais le pays, 
moins inondé, conserve un aspect aussi sauvage et aussi 
monotone. 

« Enliu nous voila arrivés à Omsk, après un parcours 
de mille versle» et six jours de voiture forcée , sans 
avoir pu nous arrêter une demi-journée au même en- 
droit : nous avons la ligure et les mains enflées, et le 
corps rompu par les cahots. Cette traversée des marais 
de la Baraba est ce qui m'a paru le plus dur dans tout 
notre grand voyage. 11 est vrai que plus on approche du 
but, moins on est armé de patieuce, et plus les obstacles 
sont irritants. 

« Je n'ai rien à dire d'Omsk. C'est une grande et 
ancienne ville peu peuplée (on y compte a peine huit 
: mille habitants;, composte de la ville officielle où rési- 
dent le gouverneur général de la Sibérie occidentale et 
toutes les autorités, et d'une ville marchande où il n'y a 
ni commerce ni industrie. Les deux sont fortifiées et 
entourées d'une enceinte bastionnée en terre avec che- 
min* couverts. 

. Sur Ireiile-six heures, uous en avons pussé vingt - 
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« Quelque rapide qu'ait été notre vovage en Sibérie, 
les accidents de voitures et le» réparations perpétuelle» 
qu'il fallait leur faire subir nous ont fait perdre quelques 
jours. D'ailleurs, c'est avec joie que nous nous sentons 
débarrassés de cette trépidation et de ces cahots inces- 
sants auxquels il est inouï que nous ayons pu résister 
sans être malades depuis deux mois et demi. 

« Perm est une affreuse ville, sale, boueuse et mal 
enlrelenue, assez commerçante, mais dont les hrttels 
sont détestables, et où nous sommes forcés de coucher 
sur des matelas par terre. Nous y avons pansé deux 
jours à faire vendre nos voitures, tarentas et telegas, et 
tous les autres objets embarrassants qui nous ont servi 
pendant notre traversée delà Sibérie. Pour nous trans- 
former en voyageurs européens, nous ne pardons que 
des caisses et des malles. 

• Nous ne restons ici que jusqu'au soir, quoique 
nous noyions magnifiquement reçus par le gouverneur. 

« Nous nous sommes embarqué? à Perm sur les bateaux 
il vapeur T aucase et .Werrurr, appartenant A une Compa- 
gnie qui fait le service entre Perm et Xijnei-Xovgoroti 
par la Kama et le Volga. Ils sont fort bien emménsgés, 
mais on ne vous y sonflre que vingt livres de bagages 
|w»r tête, ce qui u'est guère commode. Les voyageurs 
sont divisés en trois classes strictement séparée». Il y a 
un très-bon restaurant à bord, où les repas et les vins 
sont d'nn prix fou : une bouteille de vin rouge ordinaire 
vaut quatre roubles, le champagne six roubles; malgré 
cela, il s'en boit considérablement sur notre bateau, .le 
ne crois pas qu'il y ait de pays au monde où on con» 
somme autant de ce vin qu'en Russie; tous les vignobles 
de la Champagne n'y suffiraient pas. Heure.usemcnt 
qu'il y a ici des fabriques où on en fait île passable avec 
la séve fraîche des bouleaux : cela mousse, pétille et 
fait sauter le bouchon, c'est tout ce qu'il faut. 

« Si je n'étais pas blasée par les grands fleuves et les 
grands lacs de Chine et de Sibérie, je serais émerveillée 
lu spectacle que présentait le confluent de la Kttma et 
du Volga au coucher du soleil; mais, qu'est-ce que c'est 
que le Volga , quand on vient de quitter le fleuve Bleu, 
le fleuve Jaune, le lac Baikal, YYt-nistï, Y Obi et YIrtyche! 
D'ailleurs nous sommes tous piqués de la tarentule. 
Plus nous approchons, plus nous avons envie d'arriver, 
et nous ne daignons plus accorder un coup d'tril aux 
beautés pittoresques de la nature. 

< Le débarcadère de Kasan est à sept verstes de la 
ville; le gouverneur est venu nous y chercher en voi- 
tures de gala pour nous mener au Kremlin qui lui sert 
de palais, et qui est situé sur une hauteur d'où on do- 
mine toute la cité. Nos vêtements modestes, tout cou- 
verts de poussière , faisaient à déjeuner un singulier 
contraste avec la splendeur du service et les habits bro- 
dés, constellés de décorations dont nous étions entouré*. 
Le dessert surtout était mngniiique : il y avait tous les 
fruits du Midi, venus à grands frais de la Crimée et de 
l'Asie Mineure. 

■ Kasan est une très-ancienne et très-pittoresque ville, 
fondée en 12j7 par Raton, grand khan des Talares. On 



' y compte quarante-cinq mille habitants parmi lesquels 
sept mille Tatares, descendants des anciens indigènes; 
c'est l'entrejiot du commerce entre la Sibérie, la Rou- 
kharie et la Russie d'Europe, le centre d'une assez 
grande industrie et le siège d'un archevêché grec et 
d'une université. 

« Nous ne pouvions quitter Kasan sans aller faire un 
pèlerinage au musée, où est conservée comme une re- 
lique la galère impériale qui servit jadis à la grande 
Catherine |iour accomplir seR pérégrinations dans sas 
Ktats. Rien de plus magnilique et de plus riche que les 
ornements dont elle est couverte, et surtout ceux de l'ap- 
partement particulier de l'impératrice situé à l'arrière. 

« Ma visite à la galère impériale m'a donné envie de 
relire le récit de M. de Ségur, ambassadeur de France, 
qui accompagna la grande Catherine durant son voyage. 

« Kn naviguant sur le Vnlija , avant-hier, je revoyais 
en imagination , quatre-vingts ans avant, cette fastueuse 
embarcation descendant le fleuve aux accords des or- 
chestres, et au milieu des applaudissements des popu- 

( lations enrôlées dans tout le pays pour saluer la czarine 
à sou passage , puis les ambassadeurs de trois grandes 
puissances, et le favori fameux qui gouvernait alors 
l'Empire, se pressant auprès de l'illustre souveraine.... 
Quand je revenais à la réalité, je n'avais plus sous les 
yeux que nos bateaux à vapeur chargés do bullots de 
marchandises qu'ils portaient à la foire de Xijnei-Xovti- 
qorod , des trains de bois , des barques de pèche toutes 
pleines de poix et de goudron, et des bandes de canards 
sauvages qui s'envolaient, effrayés par le hoquet conti- 
nuel de la machine Etre ou ne pas être, voilii la 

question, comme a dit Shakspeare, et le temps emporte 
tout avec lui ! 

• G est une chance pour notre curiosité que d'être 
arrivés à Xijnei-.Xoi'oyorod juste au moment de la foire, 
qui est la plus célèbre d'Europe avec celle de Leipsick , 
elle jette une animation extraordinaire dans cette ville 
déjà fort peuplée, car on assure qu'il y vient plus de 
cent mille marchands de toutes les parties du monde. 

« Sijnei-Xovngorod est située sur des escarpement» 
très-élevés au-dessus du fleuve ; les différents quartiers 
de la ville sont séparés par des ravins tellement à pic . 
qu'il a fallu les relier par des ponts. 

■ La foire se tient dans une grande phine de l'autre 
coté du Volga , où le gouverneur habile dans un palais 

; spécial pendant tout le temps de sa durée. 

- An moment de notre arrivée, les eaux débordées ne 

j fais lient que rentrer dans leur lit, et des milliers d'ou- 
vriers s'empressaient d'y élever les constructions prnvi- 

I noires qui allaient servir au commerce. La foire n'était 

i pas ouverte r des masses de ballot.* de marchandise* de 
toute forme et de toute couleur gisaient çà et là pélc- 
mèle sur le bord du fleuve, sous la garde d'agents spé- 
ciaux «le police. Lu foule des marchands et des ache- 
teurs était déjà immense : on y voyait tous les peuples 
de l'Orient, Persans, Géorgiens, Turcs, Arméniens, 
Kalraouks, Rhirghis, Indous, Turcomsns, se coudoyant 
avec des Russes, des Juifs, des Cosaques, des Tatares 
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« Quelque rapide qu'ait été notre voyage en Sibérie, 
les accidents de voitures et les rcjiarations perpétuelles 
qu'il fallait leur faire subir nous ont fait perdre quelques 
jours. D'ailleurs, c'est avec joie que nous nous sentons 
débarrassés de cette trépidation et de ces cahots inces- 
sant* auxquels il est inouï que nous ayons pu résister 
sans être malades depuis deux mois et demi. 

• Perm est une affreuse ville, sale, boueuse et mal 
entretenue, assez commerçante, mais dont les hrttels 
sont détestables, et où nous sommes forcés de coucher 
sur des matelas par terre. Nous y avons passé deux 
jours à faire vendre nos voitures, tarentas et telegas, et 
tous les autres objets embarrassants qui nous ont servi 
pendant notre traversée delà Sibérie. Pour nous trans- 
former en voyageurs européen», nous ne gardons que 
•les caisses et des malles. 

■ Nous ne restons ici que jusqu'au soir, quoique 
nous «oyions magnifiquement reçus par le gouverneur. 

« Nous nous sommes embarqués à Perm sur les bateaux 
à vapeur Caucase et Mercure, appartenant I une Compa- 
gnie qui fait le service entre Perm et Nijnei-Xovgorod 
par la Kama et le Volga. Ils sont fort bien emménagés, 
mais on ne vous y souffre que vingt livres de bagages 
par tête, ce qui n'est guère commode. Les voyageurs 
sont divisés en trois classes strictement séparées. Il y a 
un très-bon restaurant à bord, où les repas et les vins 
sont d'un prix fou : une bouteille de vin rouge ordinaire 
vaut quatre roubles, le champagne six roubles; malgré 
cela, il s'en boit considérablement sur notre bateau. Je 
ne crois pas qu'il y ait de pays au monde où on con^ 
somme autant de ce vin qu'en Russie; tous les vignobles 
de la Champagne n'y suffiraient pas. Heureusement 
qu'il y a ici des fabriques où on en fait île passable avec 
la sève fraîche des bouleaux : cela mousse, pétille et 
fait sauter le bouchon, c'est fout ce qu'il faut. 

« Si je n'étais pas blasée par les grands fleuves et les 
grands lacs de Chine et de Sibérie, je serais émerveillée 
du spectacle que présentait le confluent de la Kama et 
du Volga au coucher du soleil; mais, qu'est-ce que c'est 
que le Volga, quand on vient de quitter le fleuve Bleu, 
le fleuve Jaune, le lac Baikal, VYenisei, Y Obi et YIrtycht! 
D'ailleurs nous sommes tous piqués de la tarentule. 
Plus nous approchons, plus nous avons envie d'arriver, 
et nous ne daignons plus accorder un coup d'util aux 
beautés pittoresques de la nature. 

€ Le débarcadère de Kasan est à sept verstes de la 
ville ; le gouverneur est venu nous y chercher en voi- 
tures de gala pour nous mener au Kremlin qui lui s< rt 
de palais, et qui est situé sur une hauteur d'où on do- 
mine toute la cité. Nos vêtements modestes, tout cou- 
verts de poussière , taisaient a déjeuner un singulier 
contraste avec la splendeur du service et les habits bro- 
dés, constellés de décorations dont nous étions entourés. 
Le dessert surtout était magnifique : il y avait tous les 
fruits du Midi, venus à grands (rais de la Crimée et de 
l'Asie Mineure. 

« Kasan est une très-ancienne et très-pittoresque ville, 
(ondée en 1257 par Balou, grand khan des Tatares. On 



i y compte quarante-cinq mille habitants parmi lesquels 
sept mille Tatares, descendants des anciens indigènes; 
c'est l'entrepôt du commerce entre la Sibérie, la JJou- 
kharie et la Russie d'Europe, le centre d'une assez 
grande industrie et le siège d'un archevêché grec et 
d'une université. 

€ Nous ne pouvions quitter Kasan sans aller faire un 
pèlerinage au musée , où est conservée comme une re- 
lique la galère impériale qui servit jadis à la grande 

I Catherine pour accomplir seR pérégrinations dans ses 
États. Rien de plus magnifique et de plus riche que les 
ornements dont elle est couverte, et surtout ceux de l'ap- 
partement particulier de l'impératrice situé à l'arrière. 

« Ma visite à la galère impériale m'a donné envie de 
relire le récit de M. de Ségur, ambassadeur de France, 
qui accompagna la grande Catherine durant son voyage. 

« En naviguant sur le Volga , avant-hier, je revoyais 
en imagination , quatre-vingts ans avant , cette fastueuse 
embarcation descendant le fleuve aux accords des or- 
chestres, et au milieu des applaudissements des popu- 
I lations enrôlées dans tout le pays pour saluer la ciarinc 
à son passage , puis les ambassadeurs de trois grandes 
puissances, et le favori fameux qui gouvernait alors 
l'Empire, se pressant auprès de l'illustre souveraine. .. 
Quand je revenais à la réalité, je n'avais plus sous les 
I yeux que nos bateaux à vapeur chargés de ballots de 
marchandises qu'ils portaient à la foire de Xijnei-Xoro- 
gorod , des trains de bois , des barques de pèche toutes 
pleines de poix et de goudron, et des bandes de canards 
sauvages qui s'envolaient, effrayés par le hoquet conti- 
nuel de la machine.... Etre ou ne pas être, voila la 
question, comme a dit Shakspeare, et le temps emporte 
tout avec lui ! 

• C'est une chance pour notre curiosité que d'être 
arrivés à Xtjnei-Xovogoroit juste au moment de la foire, 
qui est la plus célèbre d'Europe avec celle de Leipsick; 
elle jette une animation extraordinaire dans cette ville 
déjà fort peuplée, car on assure qu'il y vient plus de 
cent mille marchands de toutes les jiarties du monde. 

« Xijnei-Xovogorod est située sur des escarpement» 
très-élevés au-dessus du fleuve ; les différents quartier* 
de la ville sont séparés par des ravins tellement à pic . 
qu'il a fallu les relier par des ponts. 

« La foire se tient dans une grande plaine de l'autre 
coté du Volga , où le gouverneur habite dans un palais 
spécial pendant tout le temps de sa durée. 

« Au moment de notre arrivée, les eaux débordées ne 
fais lient que rentrer dans leur lit, et des milliers d'ou- 
vriers s'empressaient d'y élever les constructions provi- 
soires qui allaient servir au commerce. La foire n'était 
pas ouverte : des masses de ballots de marchandise* de 
toute forme et île toute couleur gisaient çà et là pêle- 
mêle sur le bord du fleuve, sous la garde d'agents spé- 
ciaux dn police. La foule ries marchands et des ache- 
teurs était déjà immense : on y voyait tous les peuples 
de l'Orient, Persans, Géorgiens, Turcs, Arméniens, 
Kalmouks, Rhirghis, Indons, 1 urcomans, se coudoyant 
avec di s Russes , des Juifs, di* Cosaques, des Tatare* 
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Le barre d'Auckland. — Dessin de Uixclol d'après M. F. da Hcctutetler. 



VOYAGE A LA NOUVELLE-ZÉLANDE, 

PAR IL FERDINAND DE HOCHSTKTTER. 

UH-U80 — TSAbUCTION IICÉDITI. — DESSINS Uirllf» 011 DOCUMENTS OBIOISAOI. 



I 

La Nouvelle-Zélande. — La Sotara et le havre d'Auckland '. 



Lors du passage de la frégate autrichienne la Movara ' 
à la Nouvelle-Zélande, où elle relâcha vers la lin de l'an- 
née 1858 pendant le cours de son voyage autour du 
inonde, un membre de la commission scientifique que 
portait ce navire, M. Ferdinand de Hochslelter fut 
chargé par le gouvernement colonial d'une mission 
qui lui permit de séjourner neuf mois dans les lies 

1. Situé entre le trente-quatrième et '.<• quarante-huitième paral- 
lèle sud, entre te cent soivante-quatrii-nic et le cent smiante-sci- 
zième de longitude orientale , l'archipel de la Nouvelle-Zélande 
s'élève, dans l'océan l'acili<|ue, aui antipode- même-, d'un arc de 
cercle qui, surgissant du sein de l'Atlantique à une centaine de 
lieues droit à l'ouest de Brest, irait alwutir au Maroc dans les en- 
virons de Kez. Il consiste en deux lies principales, séparées par le 
détroit de Coolt; au nord Ika-Na Mawi ou t'ite du Vomon, et au 
XI. w inr. 



néo -zélundaises. Avec l'autorisation du contre -uni - 
ral de Wullerslorf, qui commandait l'expédition, il 
laissa la frégate poursuivre sa route vers l'Europe, et 
tout en s'aoquiltnnt des recherches zoologiques dont il 
était chargé, le savant professeur de l'Institut de Vienne 
se livra à une élude approfondie delà Nouvelle-Zélande 
sons le rapport géographique, physique, botanique, his- 

sud rutrui-Ponamou M ta terre du Jade Yen , noms indigène* 
OODJaCrés parles tndlttOOl ni \ Iniques des peuples polynésiens Au 
sud do la grande ile méridionale, l'Ile Stcwart, qui n'en est 
qu'une anneie, compte cependant encore près de cinq cents kilo 
mètres carrés de superhcie, et reçoit en plein sur ses âpres pro- 
BOOtoiics les \pnls et les flou du pMc antarctique. F. DE L. 

2. Voyez, sur le voyage de ta Sotara autour du monde, le 1. 1 
du Tour du Monde . p. ik et 66. 

18 
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I 

La Nouvelle-Zélande. — la Sorara et le havre d'Auckland '. 



Lors du passage do la frégate autrichienne la A'ovara 1 
à la Nouvelle-Zélande, où elle relâcha vers la lin de l'an- 
née 1858 pendant le cour» de son voyage autour du 
inonde, un membre de la commission scientifique que 
portait ce navire, M. Ferdinand de lloehsletter fut 
chargé par le gouvernement colonial d'une mission 
qui lui permit de séjourner neuf mois dans les lies 

1. Situé entre le trente-quatrième cl !c quarante-huitième | ..•.>: 
léle sud, cotrr te «lit soivante-quattirme et le cent soixante-sei- 
zième de longitude orientale, l'archipel de la Nouvelle-Zélande 
s'élève, dans l'océan l'acilique, aux antipode.- txiciue* ,1 un arc du 
cercle qui, surgissant du sein de l'Atlantique à une centaine d« 
lieues droit à l'ouest de Brest, irait aboutir au Mann - dans les en- 
virons de Ket. Il consiste en deux Iles piintipale*, *c|urec$ |ur le 
détroit de Cook, au nord Ika-Na Mawi ou t'ile du fouton, el au 
XL - *•»■ uv. 



néo-zélandaise*. Avec l'autorisation du contre -ami- 
ral de Wullerslorf, qui commandait l'expédition, il 
laissa la frégate poursuivre sa route vers l'Europe, el 
tout en s 'acquittant des recherches zoologiques dont il 
était chargé, le savant professeur de l'Institut de Vienne 
se livra à une élude approfondie delà Nouvelle-Zélande 
sous lu rapport géographique, physique, botanique, his- 

sud Tauai-Ponamou nu la (erre du Jade-Vert, noms indigne 
consacrés parles tradition» mythiques des peuples polynèsieus. Au 
sud do la grande Ile méridionale, l'Ile Stewarl, qui n'en csl 
qu'une annexe, compte ce|»ndjint encore près de cinq cents kilo 
mètres eairé» de superficie, et reçoit en plein «ur ses âpres pro- 
mr.nlciies les venls el les Ilot» du pMe antarctique. F. dr L, 

2, Voyet, sur le » otage, de ta Xorara autour du monde, le t. 1 
du Tour du _M-ri.it' p. 34 et 66. 

IX 
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L'île septentrionale de la Nouvelle-Zélande se com- 
pose du deux parties de dimensions tort inégales et qui 
sont unies entre elles par un isthme très-étroit, situé 
sur le 37* de latitude méridionale. Du côté oriental de 
l'Ile, la mer pénètre par le golfe Hauraki dans des 
baies profondément creusées , et l'une de ces nom- 
breuses ëchancrures s'avance au nord vers la rivière 
Waitemata. L'isthme n'a guère en moyenne que cinq a 
six milles anglais de large et il se rétrécit en deux en- 
droits où des criques profondes formées par le Waite- 
mata dans la direction du sud, ne lui laissent plus 
qu'un mille anglais de largeur. Ce sont ces deux points 
qu'à une époque reculée les indigènes utilisaient déjà 
pour faire franchir l'isthme à leurs canots en les trans- 
portant d'une rive à l'autre, et c'est là aussi que les 
colons ont conçu l'idée de creuser un canal pour mettre 
en communication les deux ports 
opposés. Si, d'un côté, la rivière 
Waitemata forme sur la côte 
orientale le meilleur port du 
littoral, de l'autre, le bassin du 
Manukau sur la cote occidentale 
présente incontestablement un 
excellent port, le seul où les 
grands navires puissent abor- 
der sans danger. Le capitaine 
Hobson, dont le coup (l'œil est 
si pénétrant, a droit sans aucun 
doute à une grande reconnais- 
sance pour avoir en I8'i0, si- 
gnalé au gouvernement anglais 
ce poiU ijui relie entre elles les 
deux moitiés de l'île septentrio- 
nale comme le lieu le plus fa- 
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vorable pour le siège du gouvernement et la capitale de 
la Nouvelle-Zélande. 

Outre les avantages d'une communication facile et 
sûre par mer dans toutes les directions, Auckland se 
relie encore à on grand nombre de points de l'Ile sep- 
tentrionale par des fleuves fort importants, parmi les- 
quels nous citerons dans le nord le Wairoa, qui tra- 
verse de magnifiques forêts de Kauris, et le Waiho, ou 
Tamise néo-zélandaise, qui s'étend au loin dans la 
direction du sud- est. 

Tels sont les avantages naturels, d'une valeur inap- 
préciable, dont jouit la capitale de la Nouvelle-Zélande, 
à laquelle sa situation a valu le nom de Corinthe du 
sud, et qui, dans sa prospérité rapide, allonge chaque 
jour ses rangées de maisons. En 1860, cette ville 
comptait environ 10 000 habitants, et le nombre de 
ceux qui sont disséminés dans 
le district e t à peu près égal. 
On reconnaît l'extrême jeunesse 
de la ville au grand nombre de 
ses constructions en bois, mais 
d'année en année s'élèvent de 
grands bâtiments en basaltes 
poreux, extraits des cônes vol- 
caniques environnants , et de 
jolies matons en brique qui at- 
testent le progrès du goût archi- 
tectural. La circonférence de la 
ville est déjà très-vaste; en com- 
prenant le faubourg Parnell, on 
peut compter un mille et demi 
de diamètre de l'est à l'ouest, 
et du nord au sud , un mille. 
La collino comprise entre la 




<i Coue J« tuf. — b Cône de laTt. — te Cendn* et Koriea {roj. p. ».). 



Mechanic's Bay à l'est, et lu Commercial Bay à l'ouest, 
et qui descend à pic vers le port, du côté de la pointe 
Britomart, forme le centre de la ville. Sur cette colline 
centrale, et tout près du port, se trouve le fort Brito- 
mart, puis l'église métropolitaine de Saint-Paul, les 
rangées de maisons de Prince 's street, la maison du 
gouverneur, la caserne, et enfin le moulin à vent. A 
l'orient, autour de Mechanic's Bay s'étendent les quar- 
tiers habités par les autorités civiles et militaires , 
les ecclésiastiques et les missionnaires ; à l'ouest de- 
là Commercial Bay se trouve la ville marchande. La 
situation d'Auckland, avec ses collines s avançant dans 

la mer, et les anses comprises entre elles, fait penseï 

à Sydney et aux profonde! découpures de sa vaste bat*. 
Comme le port d'Auckland a très-peu de profondeur 
du côté de la ville, on a du construire, sur les points 
de débarquement, des jetées ou \>iers s'avonçanl assez 
loin dans la mer : le Commercial pirr, long entre autre- 



d'un quart de mille, est véritablement l'un des ouvra- 
ges les plus remarquables des colonies océaniennes, et 
son utilité est incalculable pour le commerce maritime 
d'Auckland. Sur la même ligne que cette jetée se 
trouve Qwen's street , le centre des affaires de la jeune 
capitale. Sous le rapport des relations, pour quiconque 
n'est pus habitué à la vie des grandes villes la so- 
ciété d'Auckland laisse peu à désirer. Auckland etl 
déjà pourvu d'une foule d'établissements par lesquels 
on peut juger du développement auquel elle est appe- 
lée. Un jardin botanique et un muséum d'histoire natu- 
relle existent déjà, et tout récemment, à côté d'un grand 
nombre d'associations et d'autres établissements crées 
dans un but d'utilité générale, a été fondée une so- 
ciété des sciences, la Xcw-Zcaland royal sociely. La 
ville possède actuellement douze églises ou lieux con- 
sacrés à la prière, dont la plupart appartiennent au 
culte réformé, dix écoles, une chambre de commerce, 



Digitized by Google 



VOYAGE A LA NOFVELLE-ZKLAXDE. 



27 7 



L'île septentrionale de la Nouvelle-Zélande se com- 
pose du deux parties de dimensions tort inégales et qui 
sont unies entre elles par un isthme très-étroit, situé 
sur le 37* de latitude méridionale. Du côté oriental de 
l'Ile, la mer pénètre par le golfe Hatiraki dans des 
baies profondément creusées, et l'une de ces nom- 
breuses ëchancrures s'avance au nord vers la rivière 
Waitemata. L'isthme n'a guère en moyenne que cinq à 
six milles anglais de large et il se rétrécit en deux eu- 
droits où des criques profondes formées par le Waite- 
mata dans lu direction du sud, ne lui laissent plus, 
qu'un mille anglais de largeur. Ce sont ces deux point* 
qu'à uno époque reculée les indigènes utilisaient déjà 
pour faire franchir l'isthme à leurs canots en les trans- 
portant d'une rive à l'autre, et c'est là aussi que les 
colons ont conçu l'idée de creuser un canal pour mettre 
en communication les deux ports 
opposés. Si, d'un côté, la rivière 
Waitemata forme sur la cite 
orientale le meilleur port du 
littoral, de l'autre, le bassin du 
Manukau sur la cote occidentale 
présente incontestablement un 
excellent port, le seul où les 
grands navires puissent abor- 
der sans danger. Le capitaine 
Hobson, dont le coup d'util est 
si pénétrant, a droit sans aucun 
doute à une grande reconnais- 
sance pour avoir en IH'iO, si- 
gnalé au gouvernement anglais 
ce juin i qui relie entre elles les 
deux moitiés de l'ile septentrio- 
nale comme le lieu le plus fa- 
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vorable pour le siège du gouvernement et la capitale de 
la Nouvelle-Zélande. 

Outre les avantages d'une communication facile et 
sûre par mer dans toutes les directions, Auckland se 
relie encore à un grand nombre de points de l'Ile sep- 
tentrionale par des fleuves fort importants, parmi les- 
quels nous citerons dans le nord le Wairoa, qui tra- 
verse de magnifiques forêts de Kauris, et le Waiho, ou 
Tamise néo-zélandaise, qui s'étend au loin dans la 
direction du sud- est. 

Tels sont les avantages naturels, d'une valeur inap- 
préciable, dont jouit la capitale de la Nouvelle-Zélande, 
à laquelle sa situation a valu le nom de Corinthe du 
sud, et qui, dans sa prospérité rapide, allonge chaque 
jour ses rangées de maisons!. En 1860, cette ville 
Comptait environ 10 000 habitants, et le nombre de 
ceux qui sont disséminés dans 
le district e t à peu près égal. 
On reconnaît l'extrême jeunesse 
de la ville au grand nombre de 
ses constructions en bois, mais 
d'année en année s'élèvent de 
grands bâtiments en basaltes 
poreux, extraits des cônes vol- 
caniques environnants , et de 
jolies maisons en brique qui at- 
testent le progrès du goût archi- 
tectural. La circonférence de la 
ville est déjà très-vaste; en com- 
prenant le faubourg Parnell, on 
peut compter un mille et demi 
de diamètre de l'est à l'ouest, 
et du nord au sud , un mille. 
La colline comprise entre la 
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Meehaiiic's Bay à l'est, et la Commercial Bay à l'ouest, 
et qui descend à pic vers le port, du côté de la pointe 
Britornart, forme le centre de la ville. Sur cette colline 
centrale, et tout près du port, se trouve le fort Brito- 
rnart, puis l'église métropolitaine de Saint-Paul, les 
rangées de maisons de Prince 's slreet, la maison du 
gouverneur, la caserne, et enfin le moulin à vent. A 
l'orient, autour de iltchanic's Bay s'étendent les quar- 
tiers habités par les autorités civiles et militaires , 
les ecclésiastiques et les missionnaires ; à l'ouest de- 
là Commercial Bay se trouve la ville marchande. La 
situation d'Auckland, avec ses collines s 'avançant dans 
la mer, et les anses comprises entre elles, fait penser 
à Sydney et aux prolondes découpures de sa vaste baie. 
Comme le port d'Auckland a très-peu de profondeur 
du côté de la ville, on a dû construire, sur les points 
de débarquement, des jetées ou pntri n'avançant assez 
loin dans la mer : le Contmerdttl pitr, long entre autres 
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d'un quart de mille, est véritablement l'un des ouvra- 
ges les plus remarquables des colonies océaniennes, et 
son utilité est incalculable pour le commerce maritime 
d'Auckland. Sur la même ligne que cette jetée se 
trouve Quern's slreet , le centre des affaires de la jeune 
capitale. Sous le rapport des relations, pour quiconque 
n'est pas habitué à la vie des grandes villes la so- 
ciété d'Auckland laisse peu à désirer. Auckland est 
déjà pourvu d'une foule d'établissements par lesquels 
on peut juger du développement auquel elle est appe- 
lée. Un jardin botanique et un muséum d'histoire natu- 
relle existent déjà, et tout récemment, à côté d'un grand 
nombre d'associations et d'autres établissements créés 
dans nu but d'utilité générale, a été fondée une so- 
ciété des ssciences, la Xtw-Zealantl royal sociely. La 
ville possède actuellement douze églises ou lieux con- 
sacrés à la prière, dont la plupart appartiennent nu 
culte réformé, dix écoles, une chambre de commerce, 
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bananier de l'Inde, le palmier-dattier de l'Afrique du 
Nord, le bois-trompette avec ses grandes fleurs, le gre- 
nadier, le myrte et le figuier. Des jasmin», des bigno- 
nias et des roses , des héliotropes, des coronillcs, des 
camélias couvrent les plates-bandes d'un gracieux 
manteau de Heurs et de verdure, tandis que, sur le vert 
gazon, l'agave de l'Amérique du sud étend ses orgueil- 
leuses fleurs au milieu d'un vigoureux feuillage. On 
s'égare avec délices parmi ces merveilles de couleurs, 
d'ombres et de parfums. Mais, pour notre ami connue 
pour tous ses concitoyens, tout cela n'élail pas la cam- 
pagne, et, montant dans un canot conduit par deux 
Maoris, nous nous rendîmes à la cote nord, qui est à 
une heure de distance. • 

Nous débarquâmes sur une rive basse, parsemée de 
coquillages, et les Maoris eurent bientôt dressé les 
deux tentes sous lesquelles nous nous établîmes comme 
chez nous. La plus grande , destinée à notre hôte et 
à sa famille, servait en même temps de salle à manger 
commune; la seconde nous était réservée pour y passer 
la nuit. Les tentes étaient si près du rivage, qu'au mo- 
ment du flux les vagues arrivaient presque jusqu'à elles, 
C'était une journée sereine, dont uu veut du sud-ouest 
adoucissait agréablement la chaleur. 

La localité sur laquelle nous nous trouvions, promet 
sans doute d'être un lieu de plaisance pour les habi- 
tants d'Auckland, mais jusqu'à présent elle n'a guère 
l'aspect d'une résidence d'été fashionable. Cependant, 
comme je l'appris, le gouverneur lui-même ne dé- 
daigne pas de passer ici chaque année , avec sa fa- 
mille, quelques semaines pendant le cœur de l'été, et. 
comme nous, il campe sous une lente. En dehors des 
petites huttes de bois de quelques colons et de lu 
maison du pilote , il n'y avait aucun abri sur le 
North-Shore. Mais aux yeux de beaucoup d'habi- 
tant» d'Auckland , c'est une diversion agréable que 
d'échanger , pendant un court espace de temps , le con- 
fortable d'une maison pour la vie simple et rude de la 
tente. 

En suivant la côte, nous arrivâmes à un échafaudage 
long d'envirou trente pieds. Nos nerfs olfactifs nous en 
tirent connaître, à une distance considérable, la desti- 
nation. Une longue file de requins et de poissons de di- 
verses sortes était suspendue à cette construction pour 
sécher, à l'aide du veut qui les agitait dans tous les 
sens, promettant ainsi pour l'hiver, aux indigènes, des 
mets délicats et d'un • haut goût. > Des porcs et des 
chiens s'agitaient à l'entour, et à peu de distance se 
trouvaient quelques huttes maories. 

Les viedlards, assis devant la porte, nous adressèrent 
leur amical Tenakoe (te voilà), tandis que. demi-nus, 
les enfants aux yeux noirs regardaient avec éton- 
nement et ne paraissaient pas comprendre ce que vou- 
laient ces deux hommes, un marteau à la main. Les 
cultures voisines des huttes se composaient de pommes 
de terre, de choux et autres légumes. Entretenues avec 
assez de soin, elles étaient entourées d'un mur de 
qualre pieds formé de grands blocs de lave superposés, 



et sur lequel de jolies plantes grimpantes entrelaçaient 
leur épais et frais feuillage. 

Après avoir examiné le cratère de Takapuna, qui 
était le but de notre excursion, nous vîmes, en retour- 
nant à nos tentes, un l'eu clair qui brûlait derrière une 
hutte construite en blocs de lave. Uno bouilloire à thé 
était suspendue au-dessus des flammes, et nos maoris 
étaient occupés à ramasser des huitres qui se trou- 
vaient eu abondance sur les rocs du rivage. Dans la 
tente, en ménagère attentive, la femme de notre atni 
avait préparé un excellent dîner auquel nous apportions 
le meilleur appétit. C'est en vain cependant que je 
m'attendais à y trouver aussi des huîtres; comme j'ai 
un faible tout particulier pour ces mollusques, je 
me dirigeai vers les indigènes pour voir de quoi il 
s'agissait. Je les trouvai frappant avec une pierre sur 
les huitres qu'ils avaient fait griller et dont ils sa- 
vouraient ensuite le contenu. Trois grandes pierres, 
chargées des plus belles huîtres, étaient encore sur 
les charbons; les indigènes, nie les indiquant du doigt, 
me dirent : Kapai (très-bon\ et ils les poussèrent de- 
vant moi quand les coquillages eurent subi le degré de 
cuisson convenable. Naturellement, je ne me fis pas 
beaucoup prier; les huîtres ainsi rôties sur des char- 
bons ne sont pas en effet un mets à dédaigner. Les 
écailles se laissaient facilement détacher, et les chairs, 
cuites dans leur jus, avaient un goût excellent. Quand 
j'eus débarrassé de la manière la plus consciencieuse 
la pierre qui me servait d'assiette, je dis à mon tour 
kapai, et j'allai retrouver la pâtisserie de notre aimable 
hôtesse qui ue put réprimer un malin sourire en appre- 
nant mes pérégrinations gastronomiques. 

Quand la table fut enlevée, nous nous mimes en route 
pour gravir la colline du Pavillon ou mont Victoria. C'est 
le point le plus élevé du North-Shore. Dans les temps 
primitifs, le sommet du mont portait un pah de guerre, 
et des fortilications de ce pah s'échelonnent sur la pente 
des terrasses de dix à quinze pieds; sur le côté nord 
de la colline, se trouve un fossé de vingt pieds de large 
et d'une égale profondeur. La cime forme un plateau et 
présente un cratère demi-circulaire ouvert au sud-est, 
et sur lequel des eourants de lave, formant une zone 
pierreuse, ont coulé jusqu'à la mer. La vue dont on 
jouit du sommet est vraiment ravissante : on aperçoit 
tout le port de Waitemata, et au loin le golfe Hauraki 
avec ses iles et ses cups, et la mer animée par des 
voiles de toutes formes et de toutes tailles. Derrière la 
montagne est paisiblement assis un grand village maori 
appartenant à une tribu qui a émigré de la baie des 
Iles, et qui depuis des années paye volontairement à 
l'Ltat une livre sterling par arpent pour tirer du sol fer- 
tile le mais, le froment, les pommes de terre et les lé- 
gumes destinés nu marché voisin d'Auckland. Grâce à 
leur activité, ces braves gens sont arrivés à un certain 
bien-être. .Sur le rivage on voyait leurs embarcations, 
parmi lesquelles plusieurs canots de guerre décorés à 
l'avant et à l'arrière de riches sculptures; il s'y trou- 
vait aussi plusieurs bateaux baleinier*. 
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bananier de l'Inde, le palmier-dattier de l'Afrique du 
Nord, le bois-trompette avec «es grandes fleurs, le gre- 
nadier, le myrte et le figuier. Des jasmins, des bigno- 
nias et des roses , des héliotropes, des coronillus, des 
camélias couvrent les plates-bandes d'un gracieux 
manteau de fleurs et de verdure, tandis que, sur le vert 
gazon, l'agave de l'Amérique du sud étend ses orgueil- 
leuses fleurs au milieu d'un vigoureux feuillage. On 
s'égare avec délices parmi ces merveilles de couleurs, 
d'ombres et de parfums. Mais, pour notre ami comme 
pour tous ses concitoyens, tout cela n'était pas la cam- 
pagne, et, montant dans un canot conduit par deux 
Maoris, nous nous rendîmes à la cote nord, qui est à 
une heure de distance. ' 

Nous débarquâmes sur une rive basse, parsemée de 
coquillages, et les Maoris eurent bientôt dressé les 
deux tentes sous lesquelles nous nous établîmes comme 
chez nous. La plus grande, destinée à notre hôte et 
à sa famille, servait en même temps de salle à manger 
commune; la seconde nous était réservée pour y passer 
la nuit. Les lentes étaient si près du rivage, qu'au mo- 
ment du flux les vagues arrivaient presque jusqu'à elles. 
C'était une journée sereine , dont un vent du sud-ouest 
adoucissait agréablement la chaleur. 

La localité sur laquelle nous nous trouvions, promet 
sans doute d'être un lieu de plaisance pour les habi- 
tants d'Auckland, mais jusqu'à présent elle n'a guère 
l'aspect d'une résidence d'été fashionable. Cependant, 
comme je l'appris, le gouverneur lui-même ne dé- 
daigne pas de passer ici chaque année , avec sa fa- 
mille, quelques semaines pendant le cœur de l'été, et, 
comme nous, il campe sous une tente. En dehors des 
petites huttes de bois de quelques colons et de lu 
maison du pilote , il n'y avait aucun abri sur le 
North-Shore. Mais aux yeux de beaucoup d'habi- 
tants d'Auckland , c'est une diversion agréable que 
d'échanger, pendant un court espace de temps, le con- 
fortable d'une maison pour la vie simple et rude de la 
tente. 

En suivant la côte, nous arrivâmes à un échafaudage 
long d'environ trente pieds. Nos nerfs olfactifs nous en 
firent connaître, à une distance considérable, la desti- 
nation. Une longue file de requins et de poissons de di- 
verses sortes était suspendue à cette construction jmjui 1 
sécher, à l'aide du vent qui les agitait dans tous les 
sens, promettant ainsi pour l'hiver, aux indigènes, des 
mets délicats et d'un • haut goût. « Des porcs et des 
chiens s'agitaient à l'entour , et à peu de distance se 
trouvaient quelques huttes maories. 

Les viedlards, assis devant la porte, nous adressèrent 
leur amical Tenakoe (te voilà], tandis que, demi-nus, 
les enfants aux yeux noirs regardaient avec cton- 
nement et ne paraissaient pas comprendre ce que vou- ; 
laient ces deux hommes, un marteau à la main. Les 
cultures voisines des huttes se composaient de pommes 
de terre, de choux et autres légumes. Entretenues avec 1 
assez de soin , elles étaient entourées d'un mur de I 
quatre pieds formé de grands blocs de lave superposés, > 
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et sur lequel de jolies plantes grimpantes entrelaçaient 
leur épais et frais feuillage. 

Après avoir examiné le cratère de Takapuna, qui 
était le but de notre excursion, nous viraes, en retour- 
nant à nos tentes, un l'eu clair qui brûlait derrière une 
hutte construite en blocs de lave. Une bouilloire à tho 
était suspendue au-dessus des flammes, et nos maoris 
étaient occupés à ramasser des huîtres qui se trou- 
vaient en abondance sur les rocs du rivage. Dans la 
tente, en ménagère attentive, la femme de notre ami 
avait préparé un excellent dîner auquel nous apportions 
le meilleur appétit. C'est en vain cependant que je 
m'attendais à y trouver aussi des huîtres; comme j'ai 
un faible tout particulier pour ces mollusques, je 
me dirigeai vers les indigènes pour voir de quoi il 
s'agissait. Je les trouvai frappant avec une pierre sur 
les huîtres qu'ils avaient fait griller et dont ils sa- 
vouraient ensuite le contenu. Trois grandes pierres, 
chargées des plus belles huîtres, étaient encore sur 
les charbons; les indigènes, me les indiquant du doigt, 
me dirent : Kapai (très-bon), et ils les poussèrent de- 
vant moi quand les coquillages eurent subi le degré de 
cuisson convenable. Naturellement, je ne me fis pas 
beaucoup prier; les huîtres ainsi rôties sur des char- 
bons ne sont pas en effet un mets à dédaigner. Les 
écailles se laissaient facilement détacher, et les chairs, 
cuites dans leur jus, avaient un goût excellent. Quand 
j'eus débarrassé de la manière la plus consciencieuse 
la pierre qui me servait d'assiette, je dis à mon tour 
kapai, et j'allai retrouver la pâtisserie de notre aimable 
hôtesse qui ne put réprimer un malin sourire en appre- 
nant mes pérégrinations gastronomiques. 

Quand la table fut enlevée, nous nous mîmes en roule 
pour gravir la colline du Pavillon ou mont Victoria. C'est 
le point le plus élevé du North-Shore. Dans les temps 
primitifs, le sommet du mont portait un pah de guen-e, 
et des fortifications de ce pah s'échelonnent sur la pente 
des terrasses de dix à quinze pieds; sur le côté nord 
de la colline, se trouve un fossé de vingt pieds de large 
et d'une égale profondeur. La cime forme un plateau et 
présente un cratère demi-circulaire ouvert au sud-est, 
et sur lequel des courants de lave, formant une zone 
pierreuse, ont coulé jusqu'à la mer. La vue dont on 
jouit du sommet est vraiment ravissante : on aperçoit 
tout le port de Waitemata, et au loin le golfe Uauraki 
avec ses îles et ses caps, et la mer animée par des 
voiles de toutes formes el de toutes tailles. Derrière la 
montagne est paisiblement assis un grand village maori 
appartenant à une tribu qui a émigré de la baie des 
Iles, et qui depuis des années paye volontairement à 
l'État une livre sterling par arpent pour tirer du sol fer- 
tile le maïs, le froment, les pommes de terre et les lé- 
gumes destinés nu marché voisin d'Auckland. Grâce à 
leur activité, ces braves gens sont arrivés à un certain 
bien-être. .Sur le rivage on voyait leurs embarcations, 
parmi lesquelles plusieurs canuts de guerre décorés à 
l'avant et à l'arrière de riches sculptures; il s'y trou- 
vait aussi plusieurs bateaux baleiniers. 
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de hautes chaînes de montagnes où s'étendent des om- 
bres épaisses que l'on retrouve les forêts inaccessibles; 
mais la fumée qui s'élève prouve que là aussi il y a 
déjà des hommes ; ce sont les premiers colons qui 
frayent le chemin aux races a venir. Au milieu de la 
foret on voit une petite maison de bois, pauvre abri d'une 
famille qui a franchi sur l'Océan bien des milliers de 
milles, pour se fonder une nouvelle patrie aux antipode 
de l'ancienne. Le père est dans la forêt , un tronc après 
un autre tombe sous les coups de son bras vigoureux ; la 
la mère prépare le repas du soir au foyer qui pétille 
joyeusement ; devant la porte jouent des enfants, au 
milieu des chiens et des jioules. Gest une rude exis- 
tence que celle de ces pauvres pionniers ; ils mènent 
une vie pleine de fatigues et de privations ; ils n'ont 
près d'eux ni médecins, ni églises, ni amis avec les- 
quels ils puissent s'entretenir de l'ancienne patrie. Mais 
aussi loin que leur vue peut s'étendre, tout autour d'eux 
leur appartient, et d'année en année, leur sort s'amé- 
liore; la récolte succède à la récolle, et à la place de la 
cabane s'élève une gracieuse villa, eulourée de jardins 
et de champs ; sur les prairies paissent de gras trou- 
peaux ; dans le voisinage s'établissent des amis, et de 
jolies routes conduisent de ferme eu ferme au milieu 
des haies et des bois. Sur le chemin se dressent une 
église, une aulwrge, et bientôt s'ouvre la première bou- 
tique ; où tout à l'heure il n'y avait qu'une cabane, il y 
a maintenant une localité, on ne peut pas l'appeler vil- 
lage, ville encore moins, mais c'est un fragment de bourg. 
O sont des citadins avec les besoins, les modes de la 
ville, qui l'habitent; ils ont une poste et des gazettes, 
des chevaux et des voitures, et leur existence est aussi 
large que, dans leur ancienne patrie, celle des conite> 
et des barons. Ainsi, sur k> soir de la vie, les laborieux 
pionniers jouissent pleinement des douceurs de l'exis- 
tence ; leurs enfants s'établissent dans la forêt, le père 
et la mère leur ont donné l'exemple, et une nouvellt 
race puissante prend sans relâche possession du pays 
où autrefois des hommes d'une autre couleur, des sau- 
vages suivaient aussi les mœurs et les usages de leurs 
pères. 

Combien différent est le sort de ces indigènes t IU 
avaient aussi émigré d'île» lointaines pour jouir dans ur 
nouveau pays d'une meilleure existence. Ils ont peut- 
être aussi trouvé dans ces lieux, pendant une longui 
suite de générations, ce qu'ils espéraient. Mais leui 
temps est passé, et leur genre de vie disparaît au souf- 
fle de la civilisation moderne. 

L'ithsme d'Auckland était autrefois la résidence d'un» 
puissante tribu de Maoris, le théâtre d'occupations pa- 
citiques, la forteresse et l'arène d'une nation barbare, 
et pourtant bien douée, mais aussi le théâtre des luttes 
sanglantes de cannibales dans lesquelles cette race a di>- 
paru de la terre. Les Ngalilvatuas, qui habitaient ici , 
comptaient, il y a peu de générations, de vingt à trente 
mille âmes, et ces cônes éteints jouaient alors le rôle, 
de forteresses, comme les châteaux forts du moyen âge 
allemand. Avec leur situation dominante, et leurs vues 



étendues, ce» lieux étaient parfaitement appropriés à 
■ cette destination, et ils servaient de repaires à des chels 

oppresseurs et violents 

Les sommets portaient des pahs retranchés ; c'est-à - 

dire les places d'armes, villages fortifiés des chefs, et à 
| la base des collines s'étendaient les demeures des seils 

avec les champs qu'ils devaient cultiver. On voit encore 

aujourd'hui les mines de ces habitations au pied des 

hauteurs. 

' Les revers des montagnes sont, en quelque sorte, ta- 
toués, comme les visages des anciens guerriers qui 
ont survécu au cannibalisme. Ils sont terrassés, c'est- 
à-dire qu'autour des pentes sont superposés des étages 
de dix à quinze pieds de haut, que l'on aperçoit à une 
grande distance. Sur ces terrasses, on élevait un dou- 
ble rang de palissades, et l'on creusait des fossés pro- 
fonds, recouverts de branches de roseaux et de fougè- 
res, comme les pièges à loup, pour y faire tomber les 
assaillants. On s'étonne à bon droit de l'habileté avec 
laquelle les Maoris construisaient leurs fortifications, 
et les travaux gigantesques qu'ils exécutaient avec les 
instruments les plus élémentaires et les plus défectueux, 
avec des pelles de bois, des marteaux, des ciseaux et 
des haches de pierre, et des couteaux en coquillage. 
Derrière ces palissades et ces fossés, sur le sommet de 
la montagne, habitait le chef avec sa famille et les no- 
bles de la tribu. 

Là, pendant que les vieillards accroupis en cercle sous 
leurs manteaux de phormium s'entretenaient de leurs 
exploits ou des légendes de leurs aïeux, la jeunesse du 
clan se livrait à de nombreux jeux et passe-temps. L#s 
jeunes filles répétaient en chœur des chants apportés par 
leurs pères de la terre d'Uavai-ki, leur première patrie; 
le» enfants faisaient flotter dans les airs des cerfs-volant* 
formés de légers roseaux, et pendant que des adolescents 
plongeaient dans les flots du haut d'un cap élevé en 
chantant quelque refrain mythologique, d'autres plus 
vigoureux, ayant déjà marché sur le sentier de la guerre, 
se livraient à uu délassement encore plus dangereux, en 
se balançant, soutenus par la seule force du poignet, à 
l'extrémité de cordages attachés au sommet d'un grand 
tuât ordinairement planté sur quelque précipice. 

Aujourd'hui chants et jeux ont cessé; les fortili- 
cations sont rasées et le» huttes sont détruites, les pa- 
lissades ont disparu sans retour, le donjon maori 
est en ruines, et de même que le cratère semble être la 
cicatrice du combat de la terre embrasée, les terrasses 
avec leurs fossés profonds, sont les cicatrices qui rap- 
pellent les combats sanglants des peuplades indigènes. 
D'une race autrefois si nombreuse et si puissante, il 
! reste à peine quelques familles qui habitent un petit 
I village sur la baie d'Orakei, à l'est d'Auckland. Les 
I grottes de '.ave des Trois-Rois, du mont Smart et du 
mont Wellington sont remplies des ossements des infor- 
tunés qui ont trouvé la mort dan» les attaques meur- 
[ trières que le terrible Hongi, à la tète des guerriers du 
nord de l'ile, a dirigées contre les tribus de la rivière 
Tamise. Sur le mont Hobson, j'ai trouvé encore dans 
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de hautes chaînes de montagne* où s'étendent de» om- 
bres épaisses que l'on retrouve les forêts inaccessibles; 
mais la fumée qui s'élève prouve que là aussi il y a 
déjà des hommes ; ce sont les premiers colons qui 
frayent le chemin aux races a venir. Au milieu de la 
forêt on voit une petite maison de bois, pauvre abri d'une 
famille qui a franchi sur l'Océan bien des milliers de 
milles, pour se fonder une nouvelle patrie aux antipodes 
de l'ancienne. Le père est dans la forêt , un tronc après 
un autre tombe sous les coups de son bras vigoureux ; la 
la mère prépare le repus du soir au foyer qui pétille 
joyeusement ; devant la porte jouent des enfants, au 
milieu des chiens et des poules. C'est une rude exis- 
tence que celle de ces pauvres pionniers ; ils mènent 
une vie pleine de fatigues et de privations ; ils n'ont 
près d'eux ni médecins, ni églises, ni amis avec les- 
quels ils puissent s'entretenir de l'ancienne patrie. Mais 
aussi loin que leur vue peut s'étendre, tout autour d'eux 
leur appartient, et d'année en année, leur sort s'amé- 
liore; la récolte succède à la récolle, et à la place de la 
cabane s'élève une gracieuse villa, entourée de jardins 
et de champs ; sur les prairies paissent de gras trou- 
peaux ; dans le voisinage s'établissent des amis, et de 
jolies routes conduisent de ferme en ferme au milieu 
des haies et des bois. Sur le chemin se dressent une 
église, une auberge, et bientôt s'ouvre la première bou- 
tique ; ou tout à l'heure il n'y avait qu'une cabane, il y 
a maintenant une localité, on ne peut pas l'appeler vil- 
lage, ville encore moins, mais c'est un fragment de bourg. 
Ce sont des citadins avec les besoins, les modes de la 
ville, qui l'habitent; ils ont une poste et des gazettes, 
des chevaux et des voitures, et leur existence est aussi 
large que, dans leur ancienne patrie, celle des OOUtM 
et des barons. Ainsi, sur k soir de la vie, les laborieux 
pionniers jouissent pleinement des douceurs de l'exis- 
tence ; leurs enfants s'établissent dans la forêt, le père 
et la mère leur ont donné l'exemple, et une nouvellt 
race puissante prend sans relâche possession du payï 
où autrefois des hommes d'une autre couleur, des sau- 
vages suivaieut aussi les mœurs et les usages de leurs 
pères. 

Combien différent est le sort de ces indigènes 1 Ih> 
avaient aussi émigré d'iles lointaines pour jouir dans ui 
nouveau payB d'une meilleure existence. Ils ont peut- 
être aussi trouvé dans ces lieux, pendant une longui 
suite de générations, ce qu'ils espéraient. Mais leui 
temps est passé, et leur genre de vie disparaît au souf- 
fle de la civilisation moderne. 

L'ithsine d'Auckland était autrefois la résidence d'un* 
puissante tribu de Maoris, le théâtre d'occupations pa- 
cifiques, la forteresse et l'arène d'une nation barbare, 
et pourtant bien douée, mais aussi le théâtre des luttes 
sanglantes de cannibales dans lesquelles cette race a dis- 
paru de la terre. Les Ngatitvatuas, qui habitaient ici , 
comptaient, il y a peu de générations, de vingt à trente 
mille âmes, et ces cônes éteints jouaient alors le rôle 
de forteresses, comme les châteaux forts du moyen âge 
allemand. Avec leur situation dominante, et leurs vues 



étendues, ces lieux étaieut parfaitement appropriés à 
cette destination, et ils servaient de repaires à des chefs 
oppresseurs et violents 

Les sommets portaient des pahs retranchés ; c'eBt-à - 
ilire les places d'armes, villages fortifiés des chefs, et à 
la base des collines s'étendaient les demeures des serfs 
avec les champs qu'ils devaient cultiver. On voit encore 
aujourd'hui les ruines de ces habitations au pied des 
hauteurs. 

Les revers des montagnes sont, en quelque sorte, ta- 
toués, comme les visages des anciens guerriers qui 
ont survécu au cannibalisme. Ils sont terrassés, c'est- 
à-dire qu'autour des pentes sont superposés des étages 
de dix à quiiue pieds de haut, que l'on aperçoit à une 
grande distance. Sur ces terrasses, on élevait un dou- 
ble rang de palissades, et l'on creusait des fossés pro- 
fonds, recouverts de branches de roseaux et de fougè- 
res, comme les pièges à loup, pour y faire tomber ks 
assaillants. On s'étonne à bon droit de l'habileté avec 
laquelle les Maoris construisaient leurs fortifications, 
et les travaux gigantesques qu'ils exécutaient avec les 
instruments les plus élémentaires elles plus défectueux, 
avec des pelles de bois, des marteaux, des ciseaux et 
des haches de piètre, et des couteaux en coquillage. 
Derrière ces palissades et ces foBsés, sur le sommet de 
la montagne, habitait le chef avec sa famille et les no- 
bles de la tribu. 

Là, pendant que les vieillards accroupis en cercle sous 
leurs manteaux de phormiuin s'entretenaient de leurs 
exploits ou des légendes de leurs aïeux, la jeunesse du 
clan se livrait à de nombreux jeux et passe-temps. Les 
jeunes filles répétaient en chœur des chants apportés par 
leurs pères de la terre dllavai-ki, leur première patrie; 
les enfants faisaient flotter dans les airs des cerfs-volants 
formés de légers roseaux, et pendant que des adolescents 
plongeaient dans les flots du haut d'un cap élevé en 
chantant quelque refrain mythologique, d'autres plus 
vigoureux, ayant déjà marché sur le sentier de la guerre. 
se livraient à un délassement encore plus dangereux, en 
se balançant, soutenus par la seule force du poignet, à 
l'extrémité de cordages attachés au sommet d'un grand 
mât ordinairement planté sur quelque précipice. 

Aujourd'hui chants et jeux ont cessé; les fortifi- 
cations sont rasées et les huttes sont détruites, les pa- 
lissades ont disparu sans retour, le donjon maor! 
est en ruines, et de même que le cratère semble être la 
cicatrice du combat de la terre embrasée, les terrasses 
avec leurs fossés profonds, sont les cicatrices qui rap- 
pellent les combats sanglants des peuplades indigènes. 

D'une race autrefois si nombreuse et si puissante, il 
reste à peine quelques familles qui habitent un petit 
village sur la baie d'Orakei, à l'est d'Auckland. Les 
gTOttes de lave des Trois-Rois, du mont Smart et du 
mont Wellington sont remplies des ossements des infor- 
tunés qui ont trouvé la mort dans les attaques meur- 
trières que le terrible Hongi, à la tête des guerriers du 
nord de l'Ile, a dirigées contre Ips tribus de la rivière 
Tamise. Sur le mont Hobson, j'ai trouvé encore dans 
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excursion*, douze jeunes et vigoureux Maoris, à raison 
de deux schellings et demi par jour et par personne. 

Quant à la sécurité, je ne connais pas de pays sau- 
vage où l'on coure moins de dangers; les voleur» et 
leB brigands y sont aussi peu connus que les bêtes fé- 
roces et les serpents venimeux; et comme la nature, qui 
n'a ici produit aucune plante vénéneuse, aucun animal 
dangereux, se montre bienfaisante dans toutes ses créa- 
tions, l'indigène est aussi toujours bienveillant, quand 
la guerre ni la vengeance ne déchaînent pas ses passions 
sauvages. 

Les seuls fléaux à redouter sont les moustiques et leR 
mouches de sable ; les premiers, que les naturels nom- 
ment Warroa, ne sont autre chose que nos cousins 
Irulex) qui fourmillent dans les forêts, mais qui évitent 
les cAtes de la mer et les landes arides des fougères. 
Dans les mois d'été, de décembre à février, on ne peut 
s'en préserver ni jour ni nuit, mais en mars, ils devien- 
nent plus rares, et disparaissent complètement en hiver. 
Les mouches de sable, au contraire, ngamu «les indigè- 
nes, s - trouvent en plus grand nombre sur les cotes de 
la mer, mais on en voit aussi dans l'intérieur du pays, 
sur les rives sablonneuses des fleuves et dans les lan- 
des. Juste au moment oii l'on est délivré des mousti- 
ques, vient le tour des mouches de sable, dont la piqûre 
estplus sensible, mais necause aucungonfleraent. Comme 
ces insectes disparaissent avec les derniers rayons du 
soleil, la nuit au moins serait tranquille, si on n'avait 
pas alors à recevoir la visite de nouveaux hôtes fort peu 
agréables; ce sont les rats que l'on rencontre même dans 
les lieux complètement inhabités, et qui se rassemblent 
en foule autour du campement. On s'habitue bientôt à 
les sentir courir sur son corps et sur sa tête, mais il 
faut avoir grand soin de suspendre à des bâtons les pro- 
visions de bouche, pour les mettre à l'abri de leur vo- 
racité. 

Si dans ces îles la nature est peu libéral» pour l'ali- 
mentation, par contre elle offre pour le bien-être du 
voyageur deux choses que l'on apprend à apprécier à un 
haut degré, quand après une excursion dans la Nou- 
velle-Zélande, on voyage dans un autre pays qui en est 
dépourvu. C'est d'abord la fougère, pieris esculenla, qui 
est répandue partout, et qui sert de counhe pour le repos 
de la nuit. Préparée convenablement, elle est aussi élas- 
tique et aussi douce que le meilleur lit de plumes. En- 
suite vient le lin du pays, le plumnium lenax, qui peut 
remplacer dans tous leurs usages les licelles . les cordes 
et les courroies. Quand il faut lier chaque jour une dou- 
zaine de paquets, celte plante, que l'on a toujours sous 
la main, est d'un avantage inappréciable. Enfin, la dou- 
ceur du climat et l'abondance de l'eau et du bois dans 
tout le pays, facilitent singulièrement le voyage. On n'a 
à souffrir ni du chaud ni du froid; et les lièvres de ma- 
récages y sont complètement inconnues. 

Je ne perdrai jamais le souvenir de ces moments où, 
après la fatigue et le travail du jour, nous nous repo- 
sions sur le bord d'une forêt, près d'une source au doux 
murmure ; réunis autour d'un feu clair et pétillant, le> 



indigènes commençaient leurs chants du soir : puis tout 
devenait paisible jusqu'au point du jour, où les oiseaux 
de la forêt, le Kokorimoko et le Tui, faisaient entendre 
leurs chansons matinales. Quand je me retrace ces 
scènes, nos traversées sur les canots des indigènes, 
nos haltes dans les pahs, et nos excursions au milieu 
j des sombres forêts, inconnues dans notre hémisphère, 
j éprouve un profond sentiment de joie, tant les jouis- 
sances que nous donne la nature l'emportent sur tontes 
celles de la vie civilisée. 

Nous nous mimes en route le 7 mars en suivant la 
Grtai south road et nous arrivâmes le lendemain au vil- 
lage maori de Mangatawhiri, sur le fleuve Waikato, que 
nous devions remonter au moyen d'un canot. Pour at- 
teindre ce beau cours d'eau, on monte d'abord sur un 
plateau boisé qui le sépare du havre Manukau du Wai- 
kato. Près de petits ruisseaux qui traversent ce plateau, 
on rencontre les dernières métairies, puis, on pénètre 
de plus en plus dans la nature sauvage. Des dernières 
j hauteurs qui précèdent Matigalawhiri, on a un coup 
' d'œil ravissant sur le Waikato. La route avait été tout 
récemment percée, et les arbres qui venaient d'être 
abattus étaient encore couchés en travers sur le chemin ; 
nous sourîmes de bon ctpur de la saillie d'un bûche- 
ron qui avait charbonné sur un tronc gigantesque barrant 
tout le passage : « vingt-deux milles de Londres. » 

Le village de Mangatawhiri se compose d'environ 
vingt huttes avec une centaine d'habitants qui jouissent 
! d'une certaine aisance. A l'aide d'un Anglais, ils ont 
1 même fait construire, sur un petit ruisseau coulant près 
du village, un joli moulin qui n'a pas coûté moins de qua- 
tre cents livres sterling. Le sol volcanique des environs 
est extrêmement fertile, et il ne manque ici ni de che- 
vaux, ni de bestiaux, ni de porcs. Aussi ne nous atten- 
dions-nous pas à l'horrible malpropreté qui règne dans 
les huttes maories; plusieurs étaient vides, nous vou- 
lûmes en choisir une pour y passer la nuit, mais elles 
étaient pleines de vermine. Enlin nous nous résolûmes 
à en occuper une, après l'avoir fait nettoyer avec soin. 
Toutefois, ce que nous eûmes k souffrir pendant la nuit , 
malgré le nettoyage fie l'étable d'Augias, je le passerai 
sous silence. Ce fut pour moi une bonne leçon pour 
ne jamais préférer à l'avenir une hutte maorie k ma 
tente. 

Pour fêter notre présence, les femmes et les jeunes 
lilles s'étaient parées de leur mieux, et avaient mis leurs 
plus belles toilettes. Dans le nombre, quelques-unes 
étaient très-jolies de taille et de visage. Mais il règne 
parmi cette population féminine une coutume fort sin- 

1 gnlière : les petits cochons de lait sont près d'elles en 
grande faveur ; elles les choient et les caressent en les 
serrant sur leur sein avec autant de tendresse que nos 
liâmes en ont pour leurs petits chiens favoris. Je ne 
m'attendais guère à retrouver aux antipodes une manie 
de nos aïeules du quinzième sièrle. 

A peu de distance du village maori se trouve la petite 
localité européenne d'Havelock qui, jusqu'à présent, ne 

1 comprend que deux maisons. Les indigènes ronsidè- 
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excursions, douze jeunes et vigoureux Maoris, à raison 
de deux sehellinps et demi par jour et par personne. 

Quant à la sécurité, je ne connais pas de pays sau- 
vage où l'on coure moins de dangers; les voleurs et 
les brigands y sont aussi peu connus que les bêtes fé- 
roces et les serpents venimeux; et comme la nature, qui 
n'a ici produit aucune plante vénéneuse, aucun animal 
dangereux, se montre bienfaisante dans toutes ses créa- 
tions, l'indigène est aussi toujours bienveillant, quand 
la guerre ni la vengeance nedérhainent pas ses passions 
sauvages. 

Les seuls fléaux à redouter sont les moustiques et les 
mouches de sable ; les premiers, que les naturels nom- 
ment Warroa, ne «ont autre chose que nos cousins 
trulrx) qui fourmillent dans les forêt», mais qui évitent 
les côtes de la mer et les landes arides des fougères. 
Dans les mois d'été, de décembre à février, on ne peut 
s'en préserver ni jour ni nuit, mais en mars, ils devien- 
nent plus rares, et disparaissent complètement en hiver. 
Les mouches dt sablt, au contraire, ngamu «les indigè- 
nes, «• trouvent en plus grand nombre sur les cotes de 
la nier, mais on en voit aussi dans l'intérieur du pays, 
sur les rives sablonneuses des fleuves et dans les lan- 
des. Juste au moment où l'on est délivré des mousti- 
ques, vient le tour des mouches de sable, dont la piqûre 
estplus sensible, mais necause aucungonfleraent. Comme 
ces insectes disparaissent avec les derniers rayons du 
soleil, la nuit au moins serait tranquille, si on n'avait 
pas alors à recevoir la visite de nouveaux hôtes fort peu 
agréables; ce sont les rats que l'on rencontre même dans 
les lieux complètement inhabités, et qui se rassemblent 
en foule autour du campement. On s'habitue bientôt à 
les sentir courir sur son corps et sur sa tête, mais il 
faut avoir grand soin de suspendre à des bâtons les pro- 
visions de bouche, pour les mettre à l'abri de leur vo- 
racité. 

Si dans ces iles la nature est peu lihérale pour l'ali- 
mentation, par contre elle offre pour le bien-être du 
voyageur deux choses que l'on apprend à apprécier à un 
haut degré, quand après une excursion dans la Nou- 
velle-Zélande, on voyage dans un autre pays qui en est 
dépourvu. C'est d'abord la fougère, plcris esculenla, qui 
est répandue partout, et qui sert de couche pour le repos 
de la nuit. Préparée convenablement, elle est aussi élas- 
tique et aussi douce que le meilleur lit de plumes. En- 
suite vient le lin du pays, le plumnium ttnax, qui peut 
remplacer dans tous leurs usages les licelles. les cordes 
et les courroies. Quand il faut lier chaque jour une dou- 
zaine de paquets, celte piaule, que l'on a toujours sous 
la main, est d'un avantage inappréciable. Enfin, la dou- 
ceur du climat et l'abondance de l'eau et du bois dans 
tout le pays, facilitent singulièrement le voyage. On n'a 
h souffrir ni du chaud ni du froid ; et les lièvres de ma- 
récages y sont complètement inconnues. 

Je ne perdrai jamais le souvenir de ces moments où, 
après la fatigue et le travail du jour, nous nous repo- 
sions sur le bord d'une forêt, près d'une source an doux 
murmure ; réunis autour d'un feu clair et pétillant, les 



indigènes commençaient leurs chants du soir : puis tout 
devenait paisible jusqu'au point du jour, où les oiseaux 
de la forêt, le Kokarimoko et le Tui, faisaient entendre 
leurs chansons matinales. Quand je me retrace ces 
scènes, nos traversées sur les canots des indigènes, 
nos haltes dans les pahs, et nos excursions au milieu 

j des sombres forêts, inconnues dans notre hémisphère, 
j éprouve un profond sentiment de joie, tant les jonis- 

1 sances que nous donne la nature l'emportent sur toutes 
celles de la vie civilisée. 

Nous nous mimes en route le 7 mars en suivant la 
Grtal south road et nous arrivâmes le lendemain au vil- 
lage maori de Mangatawhiri, sur le fleuve Waikato, que 
nous devions remonter au moyen d'un canot. Pour at- 
teindre ce beau cours d'eau, on monte d'abord sur un 
plateau boisé qui le sépare du havre Manukau du Wai- 
kato. Près de petits ruisseaux qui traversent ce plateau, 
on rencontre les dernières métairies, puis, on pénètre 

' de plus en plus dans la nature sauvage. Des dernières 

' hauteurs qui précèdent Mangatawhiri, on a un coup 
d'œil ravissant sur le Waikato. La route avait été tout 
récemment percée, et les arbres qui venaient d'être 
abattus étaient encore couchés en travers sur le chemin ; 
nous sourîmes de bon cieur de la saillie d'un bûche- 
ron qui avait charbonné sur un tronc gigantesque barrant 
tout le passage : c vingt-deux milles de Londres. » 

Le village de Mangatawhiri se compose d'environ 
vingt huttes avec une centaine d'habitants qui jouissent 
d'une certaine aisance. A l'aide d'un Anglais, ils ont 
même fait construire, sur un petit ruisseau coulant près 

I du village, un joli moulin qui n'a pas coûté moins de qua- 
tre cents livres sterling. Le sol volcanique des environs 
est extrêmement fertile, et il ne manque ici ni de che- 
vaux, ni de bestiaux, ni de porcs. Aussi ne nous atten- 
dions-nous pas à l'horrible malpropreté qui règne dans 
les huttes maories ; plusieurs étaient vides, nous vou- 
lûmes en choisir une pour y passer la nuit, mais elles 
étaient pleines de vermine. Enlin nous nous résolûmes 
à en occuper une, après l'avoir fait nettoyer avec soin. 
Toutefois, ce que nous eûmes à souffrir pendant la nuit , 
malgré le nettoyage de l'étable d'Augias, je le passerai 
sous silence. Ce fut pour moi une bonne leçon pour 
ne jamais préférer à l'avenir une hutte maorie a ma 
tente. 

Pour fêter notre présence, les femmes et les jeunes 
tilles s'étaient parées de leur mieux, et avaient mis leurs 
[dus belles toilettes. Dnns le nombre, quelques-unes 
étaient très-jolies de taille et de visage. Mais il règne 
parmi cette population féminine une coutume fort sin- 

J gulière : les petits cochons de lait sont près d'elles en 
grande faveur ; elles les choient et les caressent en les 
serrant sur leur sein avec autant de tendresse que nos 
dames en ont pour leurs petits chiens favoris. Je ne 
m'attendais guère à retrouver aux antipodes une manie 
de nos aïeules du quinzième siècle. 

A peu de distance du village maori se trouve la petite 
localité européenne d'Havelock qui, jusqu'à présent, ne 

I comprend que deux maisons. Les indigènes considè- 
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Les naturels considèrent le Waikato comme leur ap- 
partenant plus exclusivement que tout autre fleuve de la 
Nouvelle-Zélande. Aucune embarcation européenne n'a 
encore, jé crois, navigué sur l'orgueilleux fleuve in- 
digène; il n'y a que les canots insulaires qui animent 
sa surface. Deux sièges de mission, l'on situé près de 
l'embouchure, l'autre au Taupiri, sont les seuls établis- 
sements européens qui se trouvent sur son cours. Les 
Maoris défendent leur fleuve national avec toute l'opi- 
niâtreté d'une race qui se sent menacée dans ses droits 
et dans son existence par l'immigration et la colonisa- 
tion européennes ; ils se cramponnent de toutes leurs 
lorce» i ses rives, sachant bien que s'ils en vendaient la 
•erre, ils verseraient le sang de leur cœur, et que s'ils 

I. Suite. — Voy. page V3. 

XI. — MO* UV. 



laissaient la navigation du fleuve passer dans des mains 
européennes, leur pouls cesserait de battre. 

L'aspect du Waikato parut rappeler à nos rameurs 
beaucoup de souvenirs ; ils avaient mille choses i se ra- 
conter; chaque canot qui se montrait sur le fleuve était 
hélé ou nous hélait. Les Maoris sont curieux, et veulent 
savoir ce qu'il y a de nouveau. « Où allez-vous ? D'où 
venez-vous? Qui êtes-vousî » Telles étaient les questions 
échangées. Un canot s'approcha tout près de nous; il 
était plein d'indigènes, de chiens et de porcs; toute cette 
cargaison parut saisie de surprise en voyant des Pakehas 
sur le Waikato. La nouvelle que nous remontions le fleuve 
fut rapidement transmise devant nous, comme je l'ap- 
pris plus tard, sans poste ni télégraphe. Après avoir 
causé assez longtemps à droite et à gauche, nous nous 
remimes lentement en marche. Un de nos indigènes, 

19 
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Les naturels considèrent le Waikato comme leur ap- 
partenant plu» exclusivement que tout autre fleuve de la 
Nouvelle-Zélande. Aucune embarcation européenne n'a 
encore, jé crois, navigué sur l'orgueilleux fleuve in- 
digène; il n'y a que les canots insulaires qui animent 
sa surface. Deux sièges de mission, l'an situé près de 
l'embouchure, l'autre au Taupiri, sont les seuls établis- 
sements européens qui se trouvent sur son cours. Les 
Maoris défendent leur fleuve national avec toute l'opi- 
niâtreté d'une race qui se sent menacée dans ses droits 
et dans son existence par l'immigration et la colonisa- 
tion européennes ; ils se cramponnent de toutes leurs 
lorces à ses rives, sachant bien que s'ils en vendaient la 
terre, ils verseraient le sang de leur cœur, et que s'ils 
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laissaient la navigation du fleuve passer dans des mains 
européennes, leur pouls cesserait de battre. 

L'aspect du Waikato parut rappeler à nos rameurs 
beaucoup de souvenirs ; ils avaient mille choses i se ra- 
conter; chaque canot qui se montrait sur le fleuve était 
hélé ou nous hélait. Les Maoris sont curieux, et veulent 
savoir ce qu'il y a de nouveau. « Où allez-vous ? D'où 
venez-vous? Qui êtes-vousï » Telles étaient les questions 
échangées. Un canot s'approcha tout près de nous; il 
était plein d'indigènes, de chiens et de porcs; toute cette 
cargaison parut saisie de surprise en voyant des Pakehas 
sur le Waikato. La nouvelle que nous remontions le fleuve 
fut rapidement transmise devant nous, comme je l'ap- 
pris plus tard, sans poste ni télégraphe. Après avoir 
causé assez longtemps à droite et à gauche, nous nous 
remimes lentement en marche. Un de nos indigènes, 
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Le l(t mars nous nous remimes en route, et sur les 
rives fertiles du Waikato au-dessus du Taupiri nous 
vîmes se succéder établissements sur établissements, avec 
de belles plantations. Au conQuent du Waikato et du 
Waipa, à cinq milles du Taupiri, sur la pointe de terre 
comprise entre leurs eatu se trouve la résidence du roi 
des Maoris. I.es principes politiques du capitaine Hay 
ne lui permettant pas de rendre visite, dès le commen- 
cement de notre voyage, à Sa Majesté Potatau Te 
Wherowhero, nous passâmes outre sans visiter ce lieu 
remarquable sur lequel flottait le pavillon national in- 
digène. 

Ayant passé du Waikato dans le Waipa, nous en sui- 
vîmes les hautes rives jusqu'au vieux pali de Tekobai, 
où nous mimes pied à terre pour voir un chef influent 
nommé Takcrei qui, à raison de ses sentiments ami- 
caux pour le gouvernement, avait des titres à notre 
visite. La réception fut très-cérémonieuse; nous ren- 
contrâmes Takcrei avec son ami Hawaiki , et nous nous 
assîmes sur des nattes prés des deux chefs. Une longue 
conversation politique , à laquelle je ne compris rien, 
s'établit alors entre eux et le capitaine Hay. Je fai- 
sais mes observations en silence. Je. n'avais jamais 
vu un front maori plus noble et plus beau que celui 
du fier Takerei ; mais aussi jamais de traits plus Froids 
et plus austères que ceux de sou visage tatoué dans 
tous les sens. Aucun sourire, aucune expression ami- 
cale n'éclaira sa figure pendant notre entrevue qui dura 
plusieurs heures. Il était assis, replié sur lui-même 
et enveloppé dans une sale couverture de laine, fumai t 
sa pi|>e et jetant des regards farouches autour de lui : 
il donnait d'un ton bref des ordres aux indigènes qui 
entraient et sortaient. Il y avait quelque chose de fort 
imposant, mais aussi d'extrêmement sauvage, dans 
l'aspect lier et sérieux de l'homme qui m 'apparaissait 
comme fondu dans de l'acier. Et cependant les Euro- 
péens doivent reconnaître dans Takerei un homme très- 
sensé, lui qui ne veut rien savoir des complots maoris, 
qui s'est dessaisi d'une grande pièce de terre dans le 
but do fonder une école de missionnaires et a usé de 
toute «on influence pour empêcher que les spiritueux 
(wai pirau, c'est-à-dire eau infecte) no fussent intro- 
duits dans le pays. On assure qu'il ne laisse pas re- 
monter le fleuve aux canots chargés d'eau-de-vie. Takerei 
avait commandé en notre honneur un repas, et dès lors 
ne voulant ps commettre l'inconvenance la plus grave 
selon les coutumes indigènes, nous ne pûmes partir 
avant d'avoir mangé avec les chefs. Enfin des pommes de 
terre, des anguilles et du lait furent servis, et nous 
pûmes nous mettre en route au crépuscule. Nous nous 
rendîmes par un beau clair de lune à Karakariki; nous 
trouvâmes les habitants du village étendus autour d'un : 
feu pétillant dans une grande hutte. C'était un vrai ta- ^ 
bleau de bohémiens. Mais la nouvelle que les Pnkebas 
arrivaient les mit tous sur leurs jambes, et, jusqu'à une 
heure avancée de la nuit, nos tentes furent entourées de 
curieux. 

Le 16 mars, nous fîmes halle à la mission wesleyenne 



de Kopua où je fus reçu avec mes compagnons do la 
manière la plus cordiale par le révérend Alexander Read. 
Nous passâmes la soirée à nous entretenir des mœurs 
des indigènes et de leur aptitude à recevoir la civilisa- 
tion, et le lendemain le révérend Read fut assez aimable 
pour nous accompagner sur les rives du Waipa, où 
nous trouvâmes une société nombreuse de Maoris, en- 
viron deux cents personnes, réunies pour un repas de 
noces. Les tentes avaient été élevées; les convives se 
pressaient autour de longues rangées de tables chargées 
de pain, de pommes do terre, de maïs, de viande de porc, 
de thé et de toutes sortes de fruits. Dans ces fêtes, pour 
lesquelles en choisit habituellement le temps qui suit la 
récolte, comme le moment de la plus grande abondance, 
le festin se continue pendant trois jours, au milieu d'une 
douce joie. Mais par suite de ces bombances inconsidé- 
rées, les privations se l'ont souvent sentir plus tard 
avant la nouvelle récolte. 

Dès qu'ils nous virent approcher, ils nous présen- 
tèrent des corbeilles remplies de viande et de pommes 
de terre. Il ne fallait pas j»enser à continuer notre route 
avant d'avoir fait honneur à l'hospitalité de ces braves 
gens. Je dus faire contre fortune bon cieur, et, en signe 
de bienvenue, me frotter le nez contre celui d'une femme 
âgée mais aimable, é]H)iise du chef Ngaturo; elle m'of- 
frit un morceau de porc, des pommes de terre et des 
pommes, et m'engagea à prendre place a ses cotés, au 
milieu des convives qui s'étaient avancés sans plus de 
vêlements que dans la scène comme de Macbeth. 

J'avais le choix entre deux routes pour me rendre du 
Waijui au lac Taupo; l'une d'elles conduit an pied du 
Maungatautari , le long de la vallée du Waikato, et 
aboutit à l'extrémité septentrionale du lac; c'est celle 
qui fut suivie en 1S51 pr DielTenbaçh , et sur laquelle 
aujourd'hui, tous les quinze jours, passe la malle-poste 
de la baie d'Hawkc à Auckland. La seconde route mène, 
en remontant le Waipa, à travers le pays de Mokau et 
de Wauganui, à l'extrémité méridionale du lac. 11 est 
plus long et beaucoup plus difficile que le premier; mais 
comme il passe au milieu de contrées rarement visi- 
tées, il promet d'être bien plus intéressant. Je n'hésitai 
pas à me décider pour ce dernier itinéraire. Nous primes 
un cordial congé de M. Ilcad et de sa famille, et comme, 
au moment de nous mettre en marche, nous adres- 
sions aux aimables dames du logis un dernier adieu 
à la manière allemande, l'un des Maoris dit : € Voyez, ce 
sont vraiment des chefs dans leur pays, ils connaissent 
les usages; les autres (ils désignaient nos serviteurs) 
ne sont que deB esclaves européens. » 

VII 

La région 'te* volcan» . dos eaux thermale» cl 4e» g«j>er«. 
lu lm- I.nijin et le Te-T,i K ila . 

Le 7 avril , nous passâmes le Mokauiti, et nous en- 
trâmes dans une épaisse forêt. Nous grimpions avec, 
peine sur les racines glissantes, au milieu d'une demi- 
obscurité, quand soudain un coup de feu retentit à côté 
de nous, et, derrièivle tronc monstrueux d'un kahikatea, 
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Le Mi mars nous nous remîmes en route, et sur les j 
rives fertiles du Waikato au-do*sus du Taujuri nous j 
vimeasesuccwierétahlissemenlssurétaliliftseiuents, avec 
de belles plantations. Au confluent du Waikato et du 
Waipa, à cinq mille» du Taupiri, sur la pointe de terre 
comprise entre leurs eaux se trouve la résidence du roi 
des Maoris. I^os principes politiques du capitaine Hay 
ne lui permettant pas de rendre visite, dès le commen- 
cernent de notre voyage, à .Sa Majesté Potatau Te 
Whorowhero, nous passâmes outre sans visiter ce lieu 
remarquable sur lequel flottait le pavillon national in- 
digène. 

Ayant passé du Waikato dans le Waipa, nous en sui- 
vîmes les hautes rives jusqu'au vieux pah de Te koliai, ' 
où nous mimes pied à terre pour voir un chef influent 
nommé Takerei qui, à raison de ses sentiments ami- 
caux pour le gouvernement, avait des titres à notre 
visite. La réception fat très-cérémonieuse; nous ren- ! 
contrâmes Takerei avec son ami Hawaîki , et nous nous 
assîmes sur des nattes près des deux chefs. Line longue 
conversation politique, à laquelle je ne compris rien, 
s'établit alors entre eux et lu capitaine Hay. Je fai- 
sais mes observations en silence. Je n'avais jamais 
vu un front maori plus noble et plus beau que celui 
•lu fier Takerei ; mais aussi jamais de traits plus froids 
et plus austères que ceux de son visage tatoué dans 
tous les sens. Aucun sourire, aucune exprès-non ami- 
cale n'éclaira sa ligure pendant notre entrevue qui dura 
plusieurs heures. Il était assis, replié sur lui-même 
et enveloppé dans une sale couverture de laine, fumant 
sa pipe et jetant des regards farouches autour de lui : 
il donnait d'un ton bref des ordres aux indigènes qui 
entraient et sortaient. Il y avait quelque chose de fort 
imposant, mais aussi d'extrêmement sauvage, dans 
l'aspect lier et sérieux de l'homme qui m'appraissait 
comme fondu dans de l'acier. Et cependant les Euro- 
péens doivent reconnaître dans Takerei un homme très- 
sensé, lui qui ne veut rien savoir des complots maoris, 
qui s'est dessaisi d'une grande pièce de terre dans le 
but de fonder une école de missionnaires et a usé de 
toute son influence pour empêcher que les spiritueux 
(wai pirau, c'est-à-dire eau infecte) ne fussent intro- 
duits dans le pays. On assure qu'il ne laisse pas re- 
monter le fleuve aux canots chargés d'eau-de-vie. Takerei 
avait commandé en notre honneur un repas, et dès lors 
ne voulant ps commettre l'inconvenance la plus grave 
selon les coutumes indigènes, nous no pûmes partir 
avant d'avoir mangé avec les chefs. Enlin des pomme» de 
terre, des anguilles et du lait furent servis, et nous 
pûmes nous mettre en route au crépuscule. Nous nous 
rendîmes par un beau clair de lune à Karakariki; nous 
trouvâmes les habitants du village étendus autour d'un : 
feu pétillant dans une grande hutte. C'était un vrai la- ' 
bleau de bohémiens. Mais la nouvelle que les Pnkchas 
arrivaient les mit tous sur leurs jambes, et, jusqu'à une 
heure avancée de la nuit, nos tentes furent entourées rie 
curieux. 

Le 16 mars, nous fîmes halte à la mission wesleyenne 



de Kopua où je fus reçu avec mes compagnons do la 
manière la plus cordiale prie révérend Alcxander Read. 
Nous passâmes la soirée à nous entretenir des mœurs 
des indigènes et de leur aptitude à recevoir la civilisa- 
tion, et le lendemain le révérend Read fut assez aimable 
pur nous accompagner sur les rives du Waipa, où 
nous trouvâmes une société nombreuse de Maoris, en- 
viron deux cents prsonnes, réunies pur un repas de 
noces. Les tentes avaient été élevées; les convives se 
pressaient autour de longues rangées de tables chargées 
de pain, de pommes do terre, de maïs, de viande de pre, 
de thé et de toutes sortes de fruits. Dans ces fêtes, pour 
lesquelles en choisit habituellement le temps qui suit la 
récolte, comme le moment de la plus grande abondance, 
le festin se continue pndant trois jours, au milieu d'une 
douce joie. Mais par suite de ces bombances inconsidé- 
rées, les privations se font souvent sentir plus tard 
avant la nouvelle récolte. 

Dès qu'ils nous virent approcher, ils nous présen- 
tèrent des corbeilles remplies de viande et de pmmes 
de terre. Il ne fallait ps pnser à continuer notre route 
avant d'avoir fait honneur à l'hospitalité de ces braves 
gens. Je dus faire contre fortune bon cœur, et, en signe 
de bienvenue, me frotter le nez contre relui d'une femme 
âgée mais aimable, épusedu chefNgaturo; elle m'ol- 
l'rit un morceau de porc, des pommes de terre et des 
pommes, et m'engagea à prendre place à ses cotés, au 
milieu des convives qui s'étaient avancés sans plus de 
vêtements que dans la scène comme de Macbeth. 

J'avais le choix entre deux routes pour me rendre du 
Waip au lac Taup; l'une d'elles conduit au pied du 
Maungatautari , le long de la vallée du Waikato, et 
aboutit A l'extrémité septentrionale du lac; c'est celle 
qui fut suivie en 1851 pr DiefTcnhach , et sur laquelle 
aujourd'hui, tous les quinze jours, passe la malle-poste 
de la baie d'IIawku à Auckland. La seconde route mène, 
en remontant le Waipa, à travers le pays de Mokau et 
de Wanganui , à l'extrémité méridionale du lac. Il est 
plus long et beaucoup plus diflirile que le premier; mais 
comme il psse au milieu de contrées rarement visi- 
tées, il promet d'être bien plus intéressant. Je n'hésitai 
pas à me décider pur ce dernier itinéraire. Nous prîmes 
un cordial congé de M. Read et de sa famille, et comme, 
au moment de nous mettre en marche, nous adres- 
sions aux aimables dames du logis un dernier adieu 
à la manière allemande, l'un des Maoris dit : « Voyez, ce 
sont vraiment des chefs dans leur pays, ils connaissent 
les usages; les autres (ils désignaient nos serviteurs) 
ne sont que des esclaves europens. » 

VII 

La régk'i) <les volcans . «les eau» thermales et des gujsrrs. 
Lit lue latij'u et le Te-Ta-!lata. 

Le 7 avril, nous passâmes le Mokauiti, et nous en- 
trâmes dans une épaisse forêt. Nous grimpions avec 
peine sur les racines glissantes, au milieu d'une demi- 
obscurité, quand soudain un coup de feu retentit à côté 
de nous, et, derrière le tronc monstrueux d'un kahikateo, 
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noua comme une ellipse, d'où «élevaient continuelle- 
ment de blanc» et épais nuages de vapeurs, qui tantôt 
enveloppaient tout le sommet, tantôt poussés par le vent 
vers le sud, laissaient apercevoir les dentelures sombres 
de la paroi orientale. Les indigènes m'assurèrent que la 
montagne ne s'était jamais présentée sous un tel aspect 
avant que la paroi occidentale du cratère eût été brisée 
par le tremblement de terre de Wellington en 1855. 
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Plus loin, au nord, sur la pente de la montagne, une 
solfatare jetait d'épaisses vapeurs. Le Tongariro était 
entièrement dépourvu de neige; mais à sa droite s'éle- 
vait le Huapaliou, dont le sommet était environné de 
nuages au-dessous desquels on apercevait de vastes 
champs de neige. Devant ces montagnes gigantesques 
s'étendaient de sombres masses de forêt»; »ur le pre- 
mier plan, des montagnes aux arêtes escarpées, aux 
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pentes profondément creusées, et i nos pieds les vallées 
s'étendaient au loin. C'est ainsi que nous embrassions 
d un regard des phénomènes de feu et d'eau, dans leurs 
proportions les plus grandioses, au milieu d'un paysage 
tel que je n'en avais jamais vu nulle part. 

Le nom de Taupo est lié dans mes souvenirs à l'une 
des contrées les plus majestueuses et les plus caracté- 
ristiques que j'aie parcourues; mais il me rap]telle avant 
tout la noble hospitalité du révérend Grâce et de son 



aimable famille. Cet homme vénérable est le seul Eu- 
ropéen du lac Taupo. Le siège de la mission est à 
quelques centaines de mètres du pah maori de Pukawa; 
il est pittoresquement adossé à la pente d'une montagne 
sur une terrasse élevée de deux cents pied» au-dessus 
de la mer. Sous le toit hospitalier de cette maison, j'ai 
passé avec mon ami Haast cinq jours pendant lesquels 
j'ai été occupé du dessin d'une carte détaillée du lac. 
M. Grâce m'aida dan» ce travail par sa connaissance 
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nous comme une ellipse, d'où s'élevaient continuelle- 
ment de blancs et épais nuages de vapeurs, qui tantôt 
enveloppaient tout le sommet, tantôt poussés par le vent 
vers le sud, laissaient apercevoir les dentelures sombres 
delà paroi orientale. Les indigènes m'assurèrent que la 
montagne ne s'était jamais présentée sous un tel aspect 
avant que la paroi occidentale du cratère eût été brisée 
par le tremblement de terre de Wellington en 1855. 



Plus loin, au nord, sur la pente de la montagne, une 
solfatare jetait d'épaisses vapeurs. Le Tongariro était 
entièrement dépourvu de neige; mais i sa droite s'éle- 
vait le Huapaliou, dont le sommet était environné de 
nuages au-dessous desquels on apercevait de vastes 
champs de neige. Devant ces montagnes gigantesques 
s'étendaient de sombres masses de forêts; sur le pre- 
mier plan, des montagnes aux arêtes escarpées, aux 
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penteB profondément creusées, et i nos pieds les vallées 
s'étendaient au loin. C'est ainsi que nous embrassions 
d un regard des phénomènes de feu et d'eau, dans leurs 
proportions les plus grandioses, au milieu d'un paysage 
tel que je n'en avais jamais vu nulle part. 

Le nom de Taupo est lié dans mes souvenirs à l'une 
des contrées les plus majestueuses et les plus caracté- 
ristiques que j'aie parcourues; mais il me rap]»elle avant 
tout la noble hospitalité du révérend ûrace et de son 
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aimable famille. Cet homme vénérable est le seul Eu- 
ropéen du lac Taupo. Le siège de la mission est à 
quelques centaines de mètres du pah maori de Pultawa; 
il est pittoresquement adossé i la pente d'une montagne 
sur une terrasse élevée de deux cents pieds au-dessus 
de la mer. Sous le toit hospitalier de cette maison, j'ai 
passé avec mon ami Haast cinq jours pendant lesquels 
j'ai été occupé du dessin d'une carte détaillée du lac. 
M. Grâce m'aida dans ce travail par sa connaissance 
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* élevant vers le ciel auraient été son monument funèbre. 
NU»s catte pensée grandiose ne fut exécutée qu'à demi. 
Gomme les porteurs s'approchaient de la partie supé- 
rieure du cône qui exhale constamment des vapeurs brû- 
lante», une violente détonation souterraine se fit entendre 
et, saisis de frayeur, ils déposèrent leur posant fardeau 
sur une saillie de rochers. C'est là que reposent aujour- 
d'hui les restes mortels du guerrier maori, mais la mon- 
tagne est devenue tabou au plus haut degré et personne 
ne peut la gravir. 

Le Te Heuheu survivant a célébré la mémoire du dé- 
funt par un chant de deuil qui n'est pas dépourvu de 
sentiment poétique, et il a élevé à sou frère dans le pah 
de Pukawa un mausolée (Wahitabou) qui doit avoir été 
un chef-d'œuvre d'architecture maorie. Nous n'en avons 
pu voir (pie les ruines sous des bouquets d'arbres pit- 
toresques, quelques poteaux richement sculptés, dont 
les dessins remarquables paraissent célébrer la force 
invincible du héros, et la fécondité de ses nombreuses 
femmes. 

L'intérieur du pah n'est habité que par les proches 
parents de Te Heuheu ; au dehors, sont disséminées uni- 
foule de huttes, dans lesquelles demeurent les sujets 
et les serviteurs du chef. 

Celui-ci me rendit visite dans une élégante toilette 
noire. Durant mon séjour à Pukawa, je m'entretins en- 
core plusieurs heures avec cet homme remarquable et 
j'écoutai ses réflexions et ses récils. C'est de sa bou- 
che que j'ai appris les légendes que la tradition des 
Maoris a conservées sur le lac Taupo, et que je donnerai 
plus bas. Quant à ses opinions politiques, il se disait 
ami dévoué du parti national. Autant il célébrait, dans 
ses louanges enthousiastes, le précédent gouverneur, 
sir Georges Grey, autant il jugeait avec sévérité le gou- 
vernement actuel et affirmait qu'il ne mettrait plus les 
pieds dans Auckland, la ville Pakeha, où à sa dernière 
visite, on l'avait traité comme un chien. A mon dé- 
part, il me fil dire par le missionnaire qu'il serait 
charme do me recevoir de nouveau, mais il avertissait 
l'Anglais que le gouverneur avait mis près de moi 
comme interprète, que, lors d'une seconde visite dans 
son pah, il ne souffrirait sa présence que par égard 
pour moi qui suis un étranger, et ne comprends pas la 
langue maorie. 

Tel était Te Heuheu, l'un des représentants, mainte- 
nant en bien petit nombre, des temps du paganisme, de 
ce» chefs dont la tète est encore entourée d'une au- 
réole d'héroïsme romantique, et qui rappellent, comme 
une tradition vague, le souvenir d'une population dis- 
paraissant rapidement au souffle de la civilisation euro- 
péenne. 

Il y aurait encore à esquisser plus d'une figure in- 
téressante de la haute aristocratie de ce district; on 
y retrouverait des types rappelant celui de ce fa- 
rouche Heke qui dirigea l'insurrection de l%kb, et celui 
de sa doues et gracieuse compagne , fille du terrible 
Honghi; mais il est temps d'arriver nu lac Taupo. 

Ce lac est une véritable mer intérieure longue de 
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vingt-cinq milles anglais du sud-ouest au nord-est, large 
de vingt milles, et d'une profondeur que jusqu'ici on n'a 
pas pu sonder. Il est à douze cent cinquante pieds au- 
dessus du niveau de la mer, et entouré dans toute son 
étendue de formations volcaniques où dominent les laves 
trachy tiques, riches en quartz, ainsi que des masses 
gigantesques de pierres ponces. Ces formations ignées 
composent le plateau, élevé de deux mille a deux mille 
deux cents pieds, au milieu duquel se trouve le lac, qui 
lui-même a été visiblement formé par une violente 
rupture de ce haut plateau, à la suite de l'écroulement 
de cavernes souterraines. 

Toute la rive occidentale du lac est formée de rochers 
à pic qui atteignent en quelques endroits une élévation 
de plus de mille pieds. Les longues cimes boisées des 
mont s Ilangiloto et Tuhua, hautes de trois mille pieds, se 
perdent à l'horizon dans la direction du nord-ouest; il 
n'est qu'un seul point que sa forme particulière permette 
de distinguer, le mont Titiraupengn, dont le sommet en 
pyramide ressemble aux ruines d'un château démantelé. 
La rive orientale est presque partout unie, et forme une 
large plage le long de laquelle une route a été tracée. A 
une certaine distance, des rochers de pierre ponce bril- 
lant d'un vif éclat, bornent cette plage; ils sont recou- 
verts de gazon et de buissons, et s'élèvent jusqu'au pied 
d'une haute montagne boisée éloignée de dix ou quinze 
milles de la rive orientale, et qui, sous le nom de Kai- 
manawa, parait être la prolongation de la chaîne Rua- 
hine, dans la province de Wellington. Elle s'abaisse vers 
le nord-est et prend le nom de Te Whaiti ; elle s'étend 
depuis le détroit de Cook jusqu'au cap oriental, et l'on 
peut dire que c'est une terre encore complètement in- 
connue, et que, si quelque part on doit découvrir dans 
l'île du Nord des mines d'or, d'argent ou d'autres mé- 
taux, c'est dans ces chaînes de montagnes inexplorées. 
Derrière les forêts du premier plan s'élèvent des pyra- 
mides de rochers nus dont le caractère alpestre présente 
un contraste pittoresque avec leB contours coniques et 
réguliers des formations volcaniques de la rive inéridio- 
niale du lac. Leur vue me surprit extrêmement, parce 
que, sur aucune carte de la Nouvelle-Zélande, je n'avais 
vu ligurer, entre le lac Taupo et la cote orientale, une 
montagne aussi considérable. C'est là qu'ont leur source 
les nombreuses et parfois importantes rivières qui se 
jettent dans le lac, du côté de l'est. 

Les rives méridionales du lac s'étendent très-loin; elles 
sont bordées par une rangée de cônes volcaniques der- 
rière lesquels se trouvent le Tongariro et le lluapahou. 
Ces deux géants ne sont cependant pas visibles du ri- 
vage du midi, mais partout, de la rive de l'est et de 
celle du nord, on les voit s'élever au-dessus de ces pe- 
tites montagnes coniques que les indigènes désignent 
dans leur pittoresque langage comme leurs femmes et 
leurs enfants. 

La base du Tongariro est à environ douze milles an- 
glais du lac ; entre ce volcan et les montagnes de Pihanga 
et de Kakaramea, se trouve une large vallée qui ren- 
ferme le beau lac Rotoaia, long d'environ trois milles. 
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* ékrcMU vers le ciel auraient été son monument funèbre. 
Mu» cotte pensée grandiose ne fut exécutée qu'à demi. 
Comme les porteurs s'approchaient de la partie supé- 
rieure du cône qui exhale constamment des vapeurs brû- 
lantes, une violente détonation souterraine se fit entendre 
et, saisis do frayeur, ils déposèrent leur pesant fardeau 
sur une Baillie de rochers. C'est là que reposent aujonr- [ 
d'hui le» restes mortels du guerrier maori, mais la mon- ' 
tagne est devenue tabou au plus haut degré et personne 
ne peut la gravir. 

Le Te Heuhcu survivant a célébré la mémoire du dé- 
funt par un chant de deuil qui n'est pas dépourvu de 
sentiment poétique, et il a élevé à son frère dans le pah 
de Pukawa un mausolée (Wattitabou) qui doit avoir été 
un chef-d'œuvre d'architecture maorie. Nous n'en avons 
pu voir que les ruines sous des bouquets d'arbres pit- 
toresques, quelques poteaux richement sculptés, dont 
les dessins remarquables paraissent célébrer la force 
invincible du héros, et la fécondité de ses nombreuses 
lemmes. 

L'intérieur du pah n'est habité que par les proches 
parents de Te Heuheu ; au dehors, sont disséminées une 
foule de huttes, dans lesquelles demeurent les sujets 
et les serviteurs du chef. 

Celui-ci me rendit visite dans une élégante toilette 
noire. Durant mon séjour à Pukawa, je m'entretins en- 
core plusieurs heures avec cet homme remarquable et 
j'écoutai ses réflexions et ses récits. C'est de sa bou- 
che que j'ai appris les légendes que la tradition des 
Maoris a conservées sur le lac Taupo, et que je donnerai 
plus bas. Quant à ses opinions politiques, il se disait 
ami dévoué du parti national. Autant il célébrait, dans 
ses louanges enthousiastes, le précédent gouverneur, 
sir Georges Grey, autant il jugeait avec sévérité le gou- 
vernement actuel et affirmait qu'il ne mettrait plus les 
pieds dans Auckland, la ville Pakeha, oh à sa dernière 
visite, on l'avait traité comme un chien. A mon dé- 
part, il me fit dire par le missionnaire qu'il serait 
charme île me recevoir de nouveau, mais il avertissait 
l'Anglais que le gouverneur avait mis près de moi 
comme interprète, que, lors d'une seconde visite dans 
son pah, il ne souffrirait sa présence que par égard 
pour moi qui suis un étranger, et ne comprends pas la 
langue maorie. 

Tel était Te Heuheu, l'un des représentants, mainte- 
nant en bien petit nombre, des temps du paganisme, de 
ce» chefs dont la tète est encore entourée d'une au- 
réole d'héroïsme romantique, et qui rappellent, comme 
une tradition vague, le souveuir d'une population dis- 
paraissant rapidement au souffle de la civilisation euro- 

II y aurait encore à esquisser plus d'une figure in- 
téressante de la haute aristocratie de ce district; on 
y retrouverait des types rappelant celui de ce fa- 
rouche Ueke qui dirigea l'insurrection de 184&, et celui 
de sa douce et gracieuse compagne , fille du terrible 
Honghi; mais il est temps d'arriver au lau Taupo. 

Ce lac est une véritable mer intérieure longue de 
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vingt-cinq milles anglais du sud-ouest au nord-est, large 
de vingt milles, et d'une profondeur que jusqu'ici on n'a 
pas pu sonder. Il est à douze cent cinquante pieds au- 
dessus du niveau de la mer, et entouré dans toute son 
étendue de formations volcaniques où dominent les laves 
trachy tiques, riches en quartz, ainsi que des masses 
gigantesques de pierres ponces. Ces formations ignées 
composent le plateau, élevé de deux mille à deux mille 
deux cents pieds, au milieu duquel se trouve le lac, qui 
lui-même a été visiblement formé par une violente 
rupture de ce liant plateau, à la suite de l'écroulement 
de cavernes souterraines. 

Toute la rive occidentale du lac est formée de rochers 
à pic qui atteignent en quelques endroits une élévation 
de plus de mille pieds. Les longues cimes boisées des 
monts Rangitoto et Tuhua, hautes de trois mille pieds, se 
perdent à l'horizon dans la direction du nord-ouest; il 
n'est qu'un seul point que sa forme particulière permette 
de distinguer, le mont Titiraupenga, dont le sommet en 
pyramide ressemble aux ruines d'un château démantelé. 
La rive orientale est presque partout unie, et forme une 
large plage le long de laquelle une route a été tracée. A 
une certaine distance, des rochers de pierre ponce bril- 
lant d'un vif éclat, bornent cette plage ; ils sont recou- 
verts de gazon et de buissons, et s'élèvent jusqu'au pied 
d'une haute montagne boisée éloignée de dix ou quinze 
milles de la rive orientale, et qui, sous le nom de Kai- 
manawa, parait être la prolongation de la chaîne Rua- 
hine, dans la province de Wellington. Elle s'abaisse vers 
le nord-est et prend le nom de Te Wbaiti ; elle s'étend 
depuis le détroit de Cook jusqu'au cap oriental, et l'on 
peut dire que c'est une terre encore complètement in- 
connue, et que, si quelque part on doit découvrir dans 
l'île du Nord des mines d'or, d'argent ou d'autres mé- 
taux, c'est dans ces chaînes de montagnes inexplorées. 
Derrière les forêts du premier plan s'élèvent des pyra- 
mides de rochers nus dont le caractère alpestre présente 
un contraste pittoresque avec les contours coniques et 
réguliers des formations volcaniques de la rive méridio- 
niale du lac. Leur vue me surprit extrêmement, parce 
que, sur aucune carte de la Nouvelle-Zélande, je n'avais 
vu figurer, entre le lac Taupo et la côte orientale, une 
montagne aussi considérable. C'est là qu'ont leur source 
les nombreuses et parfois importantes rivières qui se 
jettent dans le lac, du côté de l'est. 

Les rives méridionales du lac s'étendent très-loin; elles 
sont bordées par une rangée de cônes volcaniques der- 
rière lesquels se trouvent le Tongariro et le Ruapahou. 
Ces deux géants ne sont cependant pas visibles du ri- 
vage du midi, mais partout , de la rive de l'est et de 
celle du nord, on les voit s'élever au-dessus de ces pe- 
tites montagnes coniques que les indigènes désignent 
dans leur pittoresque langage comme leurs femmes et 
leurs enfants. 

La base du Tongariro est à environ douze milles an- 
glais du lac; entre ce volcan et les montagnes de Pihanga 
et de Kakaramea, se trouve une large vallée qui ren- 
ferme le beau lac Rotoaia, long d'environ trois milles. 
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ment) fa.it j c f eu jij ()9 ue kiekie; les lambeaux frappant 
le* racines qui se transforment en jolis acarias à fleurs 
jaunes, assez abondant* dans les environs du lac Tau, m. 
Le chef monte ensuite sur le Tongariro couvert de 
neige , mais il y Tait si froid <[ue le maître et l'esclave 
sont en danger de mourir. Ngatiroirangi appelle alors 
ses sœurs, qui sont restées sur le Wbakari, afin qu'elles 
lui envoient du feu, du feu sacré inextinguible, qu'elles 
avaient apporté d'Hawaïki ; elles lui en envoient par 
l'entremise de deux taniwhas 'esprits souterrains do la 
montagne et des eaux). Le feu arrive juste à temps pour 
sauver le chef, mais quand il veut engager son es- 
clave à se réchauflcr aussi , le pauvre Ngauruhoe est 
déjà mort. Jusqu'aujourd'hui, l'issue souterraine que le 
feu s'est frayée dans la montagne, c'est-à-dire, le plus 
puissant cratère du Tongariro, a porté le nom de l'esclave 
Ngauruhiw, mais comme c'était le feu sacré d'Hawaïki, 
il continue toujours à brûler, et il brûle sur tout l'es- 
pace compris entre le Whakari et le Tongariro, aux en- 
droits où il a jailli quand les Taniwlms sont sortis de 
terre; de là aussi l'origine des sources chaudes innom- 
brables de cette contrée. 

La plupart se trouvent sur la rive méridionale du lac, 
auprès du village maori de Tokanu, non loin de la ri- 
vière du même nom. Elles s'étendent depuis la petite 
montagne conique Manganamu jusqu'à l'embouchure 
de la rivière Tokanu, et embrassent un espace de deux 
milles anglais carrés. L'épaisse colonne de vapeurs que 
l'on voit des bonis du lac appartient à la grande source 
île l'irori (tourbillon). D'un trou sur la rive gauche du 
Tokanu, s'élève une colonne d'eau bouillante du deux 
pieds de diamètre, toujours soumise à l'action de la va- 
peur, et tournoyant dans les airs jusqu'à une hauteur 
de six à dix pieds. Les indigènes me dirent que l'eau est 
souvent lancée de ente ouverture, avec une forte déto- 
nation, en colonne de quarante pieds. A quelques pas de 
là se trouve un bassin de huit pieds de large et de six pieds 
de profondeur, dans lequel l'eau bout cons.lan.ment. 

Tokanu est célèbre aussi par un magnifique whare- 
puni, reste du bon vieux temps des Maoris. Nous don- 
nons (Voy. la gravure de la page 302; le dessin de quel- 
ques sculptures qui se trouvent sur l'encadrement de cette 
espèce de portique. Une figure était tombée du toit, et 
gisait sur le sol, couverte de boue et de poussière; je 
voulus l'obtenir du cher de la localité, mais celui-ci 
nie fit comprendre que cette statuette représentait son 
grand-père, et qu'il lui était impossible «le la vendre à 
un Pakeha; selon toute apparence, la figure est encore 
sur le sol. 

A mon retour, en passant à Otawhao, parmi les ruines 
d'un ancien pah, je trouvai une de ces figures grotesques, 
sculptées dans le bois, qui ornaient jadis les châteaux 
des Maoris. Elle était haute de cinq pieds, et encore bien 
conservée ; je n'hésitai pas à me l'approprier pour la 
rapporter en Europe comme un échantillon de la sculp- 
ture indigène. Malgré mes précautions, le bruit cou- 
rut parmi le» naturels que j'avais mis avec mes ba- 
un de leurs ancêtres, et l'on voulait que je 



rendisse la statue qui était destinée à orner la rési- 
dence du roi maori. Elle est aujourd'hui en bon état 
dans le musée Novara à Vienne, où Potatau II peut la 
faire reprendre. 

Les Maoris prodiguaient aussi les sculjitures sur les 
tombeaux. On en rencontre un assez grand nombre aux 
environs du lac Rolorua, dont les eaux thermales atti- 
rent beaucoup de visiteurs. Ces tombeaux, élevés aux 
chefs que les sources n'avaient pu guérir, et qui suc- 
combaient à leurs souffrances, représentent des figures 
de bois sculpté de quatre pieds de haut environ, enve- 
loppées de draperies, et dont la particularité la plus 
remarquable est l'imitation fidèle des tatouages du dé- 
funt. Les Maoris peuvent ainsi reconnaître celui à qui le 
tombeau est consacré ; certaines lignes désignent la 
tribu, d'autres la famille, et d'autres enlin la personne 
elle-même. La représentation exarle des tatouages de la 
face équivaut pour le Maori à un portrait, et il n'a pas 
besoin d'inscriptions pour savoir le nom du chef auquel 
le monument est élevé. 

Le climat des environs du lac Taupo n'est pas aussi 
doux que celui des efites. L'hiver y est particulièrement 
rigoureux et froid ; les vents violents qui s'y font ressen- 
tir proviennent en grande partie des hautes montagnes 
voisines. Nous en eûmes des preuves assez sensibles; 
la température qui, dans la première moitié d'avril, 
avait été extraordinairement douce et agréable, chan- 
gea complètement pendant notre séjour à Pukawa; un 
automne rude suivit la lin de l'été, qui avait été magni- 
fique. Le 15 avril, rorresjtondant au 15 novembre de 
notre hémisphère, une tempête du nord-ouest se dé- 
chaîna subitement, pendant une courte traversée que 
nous faisions près de Te Rapa, et nous mit presque en 
danger do mort, tant notre canot fut secoué par les va- 
gues. Les jours suivants, il y eut une pluie violente, 
accompagnée de grêle ; la neige couvrit les montagnes ; 
le lac ressemblait à une mer furieuse; les vagues, blan- 
ches d'écume, tournoyaient sur le rivage et faisaient en- 
tendre un grondement retentissant, comme sur les cotes 
de la mer. Les vents se heurtaient sur la surface du lac, 
et formaient des tourbillons qui T-n soulevaient l'eau ù 
de très-grandes hauteurs. Celui que la tempête surprend 
alors dans un léger canot, est infailliblement perdu. Le 
lac est beaucoup plus dangereux pour les embarcations 
des indigènes imprudents que la mer elle-même, car 
l'eau douce est bien plus rapidement agitée que la pe- 
sante eau île mer, et forme très-vite des vagues amon- 
celées. En outre, la rive ne présente qu'un très-petit 
uombre de points de débarquement; aussi les indi- 
gènes sont-ils extrêmement prévoyants, et n'entrepren- 
nent-ils de longues traversées que quand on peut comp- 
ter avec certitude sur le beau temps. Malgré cela, il 
arrive fréquemment des malheurs, et chaque riverain du 
lac perfide peut citer des cas où il n'a échappé qu'avec 
une peine extrême au mauvais esprit (laniwha), affamé 
de victimes, Horomatangi , qui, d'après la tradition , 
rôde dans ces parages et produit la tcmj>etc. 

Horutualaugi doit être un vieillard (pie les indigènes 
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meut, fuit clo feuilles de kickie; les lambeaux frappant 
lesvacuv e8 q U j se transforment en jolis acacias à ileurs 
jaunes, ansez abondai)! s dans les environs du lac Taupo. | 
lie cher monte ensuite sur le Tongariro couvert de 
n^'g*!, mais il y fait si froid que le maître et l'esclave 
sont en danger de mourir. Ngatiroirangi appelle alors 
ses sœurs, qui sont restées sur le Whakari, afin qu'elles 
lui envoient du feu, du feu sacré inextinguible, qu'elles 
avaient apporté d'Hawalki ; elles lui en envoient par 
l'entremise de deux taniwhas (esprits souterrains de la 
montagne et des eaux). Le feu arrive juste à temps pour 
sauver le chef, mais quand il veut engager son es- 
clave à se réchaufler aussi, le pauvre Ngauruhoe est 
déjà mort. Jusqu'aujourd'hui, l'issue souterraine que le 
feu s'est frayée dans la montagne, c'est-à-dire, lu plus 
puissant cratère du Tongariro, a porté le nom de l'esclave 
Ngauruhoe, mais comme c'était le feu sacré d'Hawaïki, 
il continue toujours a brûler, et il brûle sur tout l'es- 
pace compris entre le Whakari et le Tongariro, aux en- 
droits où il a jailli quand les Taniwlias sont sortis de 
terre; de là aussi l'origine des sources chaudes innom- 
brable de cette contrée. 

La plupart se trouvent sur la rive méridionale du lac, 
auprès du village maori de Tokanu, non loin de la ri- 
vière du même nom. Elles s'étendent depuis la petite 
montagne conique Manganamu jusqu'à l'embouchure 
de la rivière Tokanu, et embrassent un espace de deux 
railles anglais carrés. L'épaisse colonne de vapeurs que 
l'on voit des bords du lac appartient à la grande source 
de Pirori (tourbillon). D'un trou sur la rive gauche du 
Tokanu, s'élève une colonne d'eau bouillante de deux 
pieds de diamètre, toujours soumise à l'action de la va- 
peur, et tournoyant dans les airs jusqu'à une hauteur 
de six à dix pieds. Les indigènes me dirent que l'eau est 
souvent lancée de celle ouverture , avec une forte déto- 
nation, en colonne de quarante pieds. A quelques pas de 
là se trouve un bassin de huit pieds de large et de six pieds 
de profondeur, dans lequel l'eau bout constamment. 

Tokanu est célèbre aussi par un magnifique whare- 
puni, reste du bon vieux temps des Maoris. Nous don- 
nons (Voy. la gravure de la page 302; le dessin de quel- 
ques sculptures qui se trouvent sur l'encadrement de celte 
espèce de portique. Une ligure était tombée du toit, el 
gisait sur le sol, couverte de boue et de poussière; je 
voulus l'obtenir du chef de la localité, mais celui-ci 
me fit comprendre que cette statuette représentait son 
grand-père, et qu'il lui était impossible de la vendre à 
un Pakeha; selon toute apparence, la figure est encore 
sur le sol. 

A mon retour, en passant à Otawhao, parmi les ruines 
d'un ancien pah, je trouvai une de ces ligures grotesques, 
sculptées dans le bois, qui ornaient jadis les châteaux 
des Maoris. Elle était haute de cinq pieds, et encore bien 
conservée ; je n'hésitai pas à me l'approprier pour la 
rapporter en Europe comme un échantillon de la sculp- 
ture indigène. Malgré mes précautions, le bruit cou- 
rut parmi les naturels que j'avais mis avec mes ba- 
gages un de leurs ancêtres, et l'on voulait que je 
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rendisse la statue qui était destinée à orner la rési- 
dence du roi maori. Elle est aujourd'hui en bon état 
dans le musée Novara à Vienne, où Potatau II peut la 
faire reprendre. 

Les Maoris prodiguaient aussi les sculjrfures sur les 
tombeaux. On en rencontre un assez grand nombre aux 
environs du lac Rolorua, dont les eaux thermales atti- 
rent beaucoup de visiteurs. Ces tombeaux, élevés aux 
chefs que les sources n'avaient pu guérir, et qui suc- 
combaient à leurs souffrances, représentent des figures 
de bois sculpté de quatre pieds de haut environ, enve- 
loppées de draperies, et dont la particularité la plus 
remarquable est l'imitation fidèle des tatouages du dé- 
funt. Les Maoris peuvent ainsi reconnaître celui à qui le 
tombeau est consacré; certaines lignes désignent la 
tribu, d'autres la famille, et d'autres enfin la personne 
elle-même. La représentation exacte des tatouages de la 
face équivaut pour le Maori à un portrait, et il n'a pas 
besoin d'inscriptions jmur savoir le nom du chef auquel 
le monument est élevé. 

Le climat des environs du lac Taupo n'est pas aussi 
doux que celui des cotes. L'hiver y est particulièrement 
rigoureux et froid ; les vents violents qui s'y font ressen- 
tir proviennent en grande partie des hautes montagnes 
voisines. Nous en eûmes des preuves assez sensibles ; 
la température qui, dans la première moitié d'avril, 
avait été extraordinairement douce et agréable , chan- 
gea complètement pendant notre séjour à Pukawa; un 
automne rude suivit la lin de l'été, qui avait été magni- 
fique. Le 15 avril, ioires]>ondanl au 15 novembre de 
notre hémisphère, une tempête du nord-ouest se dé- 
chaîna subitement , pendant une courte traversée que 
nous faisions près de Te Rapa, et nous mit presque en 
danger de mort, tant notre canot fut secoué par les va- 
gues. Les jours suivants, il y eut une pluie violente, 
accompagnée de grêle ; la neige couvrit les montagnes ; 
le lac ressemblait à une mer furieuse ; les vagues, blan- 
ches d'écume, tournoyaient sur le rivage et faisaient en- 
tendre un grondement retentissant, comme sur les côtes 
de la mer. Les vents se heurtaient sur la surface du lac, 
et formaient des tourbillons qui CD soulevaient l'eau à 
de très-grandes hauteurs. Celui que la tempête surprend 
alors dans un léger canot, est infailliblement perdu. Le 
lac est beaucoup plus dangereux pour les embarcations 
des indigènes imprudents que la mer elle-même, car 
l'eau douce est bien plus rapidement agitée que la pe- 
sante eau de mer, et forme très-vite des vagues amon- 
celées. En outre, la rive ne présente qu'un très-petit 
nombre de points de débarquement; aussi les indi- 
gène» sont-ils extrêmement prévoyants, et n'entrepren- 
nent-ils de longues traversées que quand on peut comp- 
ter avec certitude sur le beau temps. Malgré cela, il 
arrive fréquemment des malheurs, el chaque riverain du 
lac perfide peut citer des cas où il n'a échappé qu'avec 
une peine extrême au mauvais esprit (taniwlia), aflamé 
de victimes, Hororaatangi, qui, d'après la tradition , 
n'nle dans ces parages et produit la tempête. 

Horomalangi doit être un vieillard que les indigènes 
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•jAatttfttt fc. q u j i e pi 6( j manquerait en cet endroit! La 
seule pennée m'en Taisait frissonner, et cependant ce» 
accidenta terribles arrivent souvent à des enfants et à 
des jeunes gens. 

Sur la rive opposée, se trouve le puiade Tuhi-Tarata. 
L'eau d'un bleu d'azur qui n'écoule d'un bassin, forme 
une cascade entourée de vapeurs sur de» gradins de tuf 
dont lea étapes descendent jusqu'au fleuve, et qui bril- 
lent des couleurs les plus variées, du Manc, du rou^c 
et do janne. Le même spectacle se reproduit sur difl'é- 
rente points, accompagné de jets périodique* à inter- 
valles plus on moin» longs. 

Mais il est impossible de tout voir, et encore plus do 
tout décrire. Il y aurait la un champ d'observations pour 
plu» d'une année. 



Je me dirigeai ensuite vers In Rorotua, lac volcanique i 
qu'alimentent de* sources thermales et qu'une ancienne | 



légende recommande aux respects de tout bon Maori. Lu 
plupart des grandes familles du nord de l'Ile l'ont remon- 
ter leur origine à Hine-Moa, lauicr.Te du Rorotua. L'es- 
pace rao manque pour raconter ici l'histoire de celte 
beauté sauvage; mais je puis renvoyer mes lecteurs, 
curieux de la connaître, à la Polynesian Mythology de 
sir Georges Grey, gouverneur de la Nouvelle-Zélande '. 
Dans le voisinage de ce lac, un petit bassin, le Rotoraa- 
| baua, qui mesure à peine treiie cents mètres en lon- 
. gueur sur cinq cents de large , est célèbre à d'autres 
titres. C'est un vrai cratère d'explosion , profond à son 
centre, bordé de marécages au non! et au midi, encadré 
de rochers à l'est comme à l'ouest. On lui a donné 
avec raison le nom de lac thermal ; la quantité d'eau 
bouillante qui coule des sources voisines est si consi- 
dérable, que le lac tout entier en est échauflé. 

Au nord-est se trouve le Te-Ta-Rata, source bouillon- 




Whmpqoi on portail «ulpto d'un* 

nante qui, descendant de terrasse en terrasse jusque dans 
le lac, est la plus grande merveille de ce merveilleux 
pays. Sur la pente d'une colline couverte de fougères, à 
quatre-vingts pieds environ au-dessus du Rotomahana, 
se trouve le principal bassin , dont les parois d'argile 
rouge ont de trente à quarante pieds de haut. 11 est 
long de quatre-vingts pieds, large de soixante, et rempli 
jusqu'au bord d'une eau parfaitement claire et limpide 
qui doit à la blancheur de neige des stalactites de ses 
bords de paraître d'un admirable bleu de turquoise, 
irisé parfois de teintes d'opale. Sur le bord du bassin, je 
constatai une température de qnatre-vingt-quatre degrés 
centigrades; dans le milieu, d'où l'eau s'élève à une hau- 
teur de plusieurs» pieds, elle a la chaleur de l'eau bouil- 
lante. D'immenses nuages de vapeur, qui réfléchissent la 
belle couleur bleue du bassin, tourbillonnent au-dessus, 
et arrêtent le regard ; mais on peut toujours entendre 
le bruit sourd du bouillonnement des eaux. L'indigène 



qui nous servait de guide, nous dit que parfois toute 
la masse des eaux est lancée soudainement avec une 
force immense, et qu'alors on peut apercevoir, à trente 
ou quarante pieds de profondeur, le bassin vide qui, à 
la vérité, se remplit très-prompt ement. Si le fait est 
vrai, la source du Te-Ta-Rata est sans doute un Geyser 
à longues intermittences , comme celles du grand Gey- 
ser d'Islande; mais ici le bassin étant plus grand, la 
masse projetée doit être plus considérable. 

L'eau a un goût légèrement salé, mais nullement dés- 
agréable. Comme dans les sources islandaises, le dépôt 
est une stalactite siliceuse. Kn s'écoulant du bassin, 
celte eau thermale a formé un système de terrasses qui, 
blanches, et comme taillées dans du inarbre de Paros, 
forment un coup d'uil dont aucune description, aucune 



t. P'tlymtian Jfyrftofn.'W, de. Histoire ancii'uuc «le U race néo- 
u'IundaÎHC d'aïui"-* ii-s traditions conservées par ses prilrcs el srs 
Londres, 18ÔS. 
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Ma\b*ur à. cjui le pied manquerait en cet endroit! La i légende recommande aux respects de tout bon Maori. Li 



4 evûe pensfe m'en faisait frissonner, et cependant ce» 
accidents terribles arrivent souvent à des enfants et à 
de» jeunes gc-ns. 

Sur la. rive opposée, se trouve le puiade Tuhi-Tarala. 
L'e&u d'un bleu d'azur <|tii s'écoule d'un bassin, forme 
une cascade entourée de vapeurs sur des gradins de tuf 
dont leg étapes descendent jusqu'au fleuve, et qui bril- 
lent des couleurs les plus variées, du blanc, du rouge 
et da janne. Le même spectacle se reproduit sur diffé- 
rents points, accompagné de jets périodiques à inter- 
valles plus ou moins longs. 

Mai» il est impossible de tout voir, et encore plus de 
tout décrire. Il y aurait Là un champ d'observations pour 
plus d'une année. 

Je me dirigeai ensuite vers le Rorotua, lac volcanique 
qu'alimentent des sources thermales et qu'une ancienne 



plupart des grandes familles du nord de l'Ile font remon- 
ter leur origine à Hine-Moa, lat?icr.7e du Rorotua. L'es- 
pace rao manque pour raconter ici l'histoire de celte 
beauté sauvage; mais je puis renvoyer mes lecteurs, 
curieux de la connaître , à la Pohjnesian Mythatogy de 
sir Georges Grey, gouverneur de la Nouvelle-Zélande '. 
Dans le voisinage de ce lac, un petit bassin, le Rotoma- 
hana, qui mesure à peine treize cents mètres en lon- 
gueur sur cinq cents de large, est célèbre à d'autres 
titres. C'est un vrai cratère d'explosion, profond & son 
centre, bordé de marécages au nord et au midi, encadré 
de rochers à l'est comme à l'ouest. On lui a donné 
avec raison le nom de lac thermal ; la quantité d'eau 
bouillante qui coule des sources voisines est si consi- 
dérable, que le lac tout entier en est échauflé. 

Au nord-est se trouve le Te-Ta-Hata, source bouillon- 




nante qui, descendant de terrasse en terrasse jusque dans 
le lac, est la plus grande merveille de ce merveilleux 
pays. Sur la pente d'une colline couverte de fougères, à 
quatre-vingts pieds environ au-dessus du Rotomahana, 
*e trouve le principal bassin , dont les parois d'argile 
rouge ont de trente à quarante pieds de haut. Il est 
long de quatre-vingts pieds, large de soixante, et rempli 
jusqu'au bord d'une eau parfaitement claire et limpide 
qui doit à la blancheur de neige des stalactites de ses 
bords de paraître d'un admirable bleu de turquoise, 
irisé parfois de teintes d'opale. Sur le bord du bassin, je 
constatai une température de quatre-vingt-quatre degrés 
centigrades; dans le milieu, d'où l'eau s'élève à une hau- 
teur de plusieurs pieds, elle a la chaleur de l'eau bouil- 
lante. D'immenses nuages de vapeur, qui réfléchissent la 
belle couleur bleue du bassin, tourbillonnent au-dessus, 
et arrêtent le regard; mais on peut toujours entendre 
le bruit sourd du bouillonnement des eaux. L'indigène 



on portail sculpta d'un. maison maor» (»oy. p. M»). 

qui nous servait de guide, nous dit que parfois toute 
la masse des eaux est lancée soudainement avec une 
force immense, et qu'alors on peut apercevoir, a trente 
on quarante pieds de profondeur, le bassin vide qui, à 
la vérité, se remplit très-prompt emenl. Si le fait est 
vrai, la source du Te-Ta-Rata est sans doute un Geyser 
à longues intermittences, comme celles du grand Gey- 
ser d'Islande ; mais ici le bassin étant plus grand, la 
masse projetée doit être plus considérable. 

L'eau a un goût légèrement salé, mais nullement dés- 
agréable. Comme dans les sources islandaises, le dépôt 
est une stalactite siliceuse. En «'écoulant du bassin, 
celle eau thermale a formé un système de terrasses qui, 
blanches, et comme taillées dans du marbre de Paros, 
forment un coup d'u il dont aucune description, aucune 
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VIII 



InviutKu d'un chef christianise. — Vnite au roi de la paix. 

Au sud-ouc»t du Rotorua, eut uu vieux pah maori 
célèbre par les sources thermales qui l'avoisinent. Nous 
en étions encore à trois milles, la fumée d'un grand feu 
que mes gens avaient allumé sur une hauteur annonça, 
suivant la mode maori, notre arrivée aux habitants du 
pah, qui m'invitèrent par écrit à les visiter. 

Voici la lettre que m'adressa en cette occasion le chef 
Pini-te-Kore-Kore. 

« A Hochstetter ! 

• Ami! Je te salue. J'ai reçu une lettre du gouver- 
neur qui m'apprend que tn es un hôte distingué, et 

Suite et fia. — Voy. page* 213 et 389. 
• XI. — m* UT. 



— Coup d'oeil sur le passé et l'état présent de la race maorie. 

m'engage à te recevoir amicalement. Viens donc, hono- 
rable hôte, viens tout droit dans mon village. 

« Je n'ai pas besoin d'en dire davantage. 

• Ton ami qui te salue cordialement. 

« Pin i-te-Kore-Kor e . 
« A Hochstetter, chef de l'autre côté de l'eau, 
visiteur du ciel. • 

Pini-te-Kore-Kore, le brave chef d'Ohinemuta, ac- 
compagné de ses vassaux, vint solennellement à ma ren- 
contre. Vêtu à l'européenne, il était enveloppé d'un 
manteau, coiffé d'un chapeau de paille, et tenait unr 
bannière blanche, portant cette inscription en lettres 
bleues*: Satuta Varia, ora pro nobis. Quand nous eû- 
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VIII 



InvjtaUtu d'un chef christianise. — Visite au roi dt la pais. 

Au sud-ouest du Rotorua, est uu vieux pah maori 
célèbre par les sources thermales qui l'avoisinent. Nous 
en étions encore à (rois milles, la fumée d'un grand feu 
que mes gens avaient allumé sur une hauteur annonça, 
suivant la mode maori, notre arrivée aux habitants du 
pah, qui m'invitèrent par écrit à les visiter. 

Voici la lettre que m'adressa en cette occasion le chef 
Pini-te-Kore-Kore. 

« A Hochstetter ! 

< Ami! Je te salue. J'ai reçu une lettre du gouver- 
neur qui m'apprend que tu es un hdte distingué, et 

Suite et fia. — Voy. page* 213 et 289. 
• XI. — 9*1* UT. 



— Coup d'œil sur le passé et l'état présent de U race maorie. 

m'engage à te recevoir amicalement. Viens donc, hono- 
rable hdte, viens tout droit dans mon village. 

« Je n'ai pas besoin d'en dire davantage. 

« Ton ami qui te salue cordialement. 

« Pin i-te-Kore-Kor e . 
« A Hochstetter, chef de l'autre côté de l'eau, 
visiteur du ciel. • 

Pini-te-Kore-Kore, le brave chef d'Ohinemuta, ac- 
compagné de ses vassaux, vint solennellement à ma ren- 
contre. Vctu à l'européenne, il était enveloppé d'un 
manteau, coiffé d'un chapeau de paille, et tenait une 
bannière blanche, portant cette inscription en lettres 
bleues*: Saneta Maria, ora pro nobis. Quand nous eû- 
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lé\an4a\s. Trente ans se «ont écoules depuis qu'on n'a 
p\ua vu de semblables rencontres; aujourd'hui, ils se 
contentent généralement do se fusiller de loin. 

• Une bataille comme celle que nous venons du décrire 
terminait, d'habitude, une campagne. Ceux des vaincus 
qui avaient échappé à la mort et à la captivité fixaient 
dans les solitudes des forêts ou d'inaccessibles rochers. 
Les vainqueurs se gorgeaient, comme des boas eon- 
strictors, de la chair de leurs ennemis, puis reprenaient 
la route du leur patrie, portant en triomphe les têtes 
sacrées de leurs chefs morts, et balançant, avec des cris 
insultants , celles de leurs ennemis , plantées au bout 
de leurs lances. Les femmes, restées à la maison, se 
précipitaient à la rencontre des triomphateurs, et, si 
elles avaient à déplorer la perte d'un mari ou d'un 
parent, elles tuaient, pour se venger, quelques prison- 
niers.... Les têtes des chefs morts étaient soigneuse- 
ment conservées intactes par d'ingénieux procédés et 
déposées au milieu des ossements des ancêtres pour en 
être retirées aux occasions solennelles et servir alors à 
exciter les guerriers à la vengeance. Les têtes sanglantes 
des ennemis étaient plantées au pied des palissades 
faisant le tour du village et on les injuriait en ces ter- 
mes : • Tu voulais fuir, mais mon mère t'a arrêté du 
coup; je t'ai cuit et mangé. — Et où est ton père? — On 
l'a cuit! — Et ton frère? — On l'a mangé! — Et ta 
femme? — Elle est chez moi, devenue ma femme, à 
moi! — Et tes enfants? — Ah! vois-les là-bas, chargés 
de fardeaux, esclaves sans reiour!... » 

Quand nous descendîmes le Waikato pour revenir à 
Auckland, le 21 mai, nous débarquâmes à Ngarnawa- 
hia afin de rendro à Potatau la visite dont nous nous 
étions abstenus à notre premier passage. 

Dans la première hutte où nous entrâmes, nous vîmes 
le secrétaire privé du roi, Te Wetini Te Tekrahi, homme 
grand, robuste, au visage artistement tatoué, dont tout 
l'aspect annonçait la fierté et la résolution. Il nous reçut 
cordialement, fit aussitôt servir une collation aux Mao- 
ris de notre suite, et sortit pour annoncer au roi notre 
arrivée. Le palais de ce prince, hutte spacieuse et bien 
construite, dominée par le pavillon national, se trouve 
au sommet de la langue de terre comprise entre le 
Waikato et le Waipa, en sorte que la vue peut s'éten- 
dre sur ces deux fleuves. Quelques misérables huttes, 
éparses au milieu de buissons de fougère sauvage, for- 
ment le noyau de ce que devait être un jour, d'après le 
plan du parti royal, la capitale de la Nouvelle-Zélande. 

Potatau nous fit dire qu'il était prêt à nous recevoir. 
Devant la porte de sa demeure, était une sentinelle avec 
une capote d'uniforme bleue, aux parements rouges, et 
aux boutons de laiton. C'était là la garde du palais. Nous 
entrâmes par une porte basse. Vingt personnes environ 
se trouvaient réunies dans la hutte; à droite, dans un coin 
sombre, était assis sur une natte de paille un vieillard 
aveugle, à la tète courbée ; nous avions devant nous Pota- 
tau te WheroWhero.le roi maori. Sa figure, surchargée 
de tatouages, était belle et régulière; sur le front, une 
cicatrice profonde révélait l'ancien guerrier qui avait 



pris part à plus d'une bataille sanglante. Enveloppé dan* 
une couverture de laine d'un brun foncé, Potatau nous 
rendit notre salut par un léger mouvement de tête. Le 
capitaine Hey parla de notre voyage, mais le vieillard 
ne répondit pas un mot. Deux jeunes Maoris, très-avi- 
des de s'instruire des usages européens, prirent la pa- 
role a sa place. Un tout jeune homme, aux yeux noirs et 
brillants, nous fut présenté comme le fils du roi, et nous 
apprîmes que les primasses ses filles étaient, comme la 
Nausicaa d'Homère, occupées à laver. On nous invita a 
une collation, et, par une attention délicate, on cous of- 
frit du requin séché. J'étais émerveillé de l'appétit des 
Maoris, cependant je ne pus prendre sur moi de tou- 
cher à ce mets, et je fus ravi, en sortant de la hutte 
royale, de respirer de nouveau l'air pur du dehors. 

Maintenant, quelques mots sur l'hâte de ce palais 
sauvage et sur les causes qui avaient fait de ce vieillard 
infirme et aveugle le chef suprême d'une race guerrière 
et inilomplée. 

Dans le même moment où le principe de nationalité 
revendiquait ses droits sur la Péninsule italienne, aux 
antipodes les tribus maories se soulevaient au nom du 
même prinei|te pour reconquérir leur indépendance. 
Dans la Nouvelle-Zélande, ce mouvement est déterminé 
par des causes bien évidentes, et qui proviennent de 
l'antagonisme des races indigènes et des immigrants 
européens. Aussi longtemps qu'il y aura parmi les 
Maoris une étincelle de vie et de sentiment national, 
le fait seul de leur décroissance et de la multiplication 
des étrangers, en leur faisant pressentir leur complet 
asservissement et leur entière absorption par une race 
plus puissante, doit les pousser à la résistance. 

A l'époque de mon séjour dans la Nouvelle-Zélande, 
les journaux publiaient un grand nombre d'articles sous 
les litres de The Uavri kmg movement et Land-leanue, 
pour attirer l'attention du gouvernement sur les efforts 
d'un parti national indigène qui cherchait à gagner 
toutes les tribus et à les soumettre à un même roi. 
L'élection de ce chef, chargé de rendre la justice aux 
naturels, avait pour but de supplanter la couronne an- 
glaise dans ses droits de souveraineté, en même temps 
que, par le refus de vendre des terres au gouvernement, 
ils espéraient mettre obstacle aux progrès des colonies 
européennes. L'autorité n'accorda que peu d'importance 
à cette affaire. On prit tout cela pour des jeux d'en- 
fant de la part d'un peuple qui, sortant de la barbarie 
la plus grossière, était tenté d'imiter puérilement en 
tout les Européens. On crut que la politique la meil- 
leure et la plus sage était de fermer les yeux sur la 
royauté maorie. En agissant ainsi, disait-on, quand 
l'uttraitde la nouveauté aura disparu pour les indigènes, 
ce roi de carnaval s'évanouira de lui-même. Mais « ce 
jeu d'enfant • a amené une lutte sanglante. 

Bien qu'une guerre ouverte avec les Européens ne fût 
nullement dans les vues primitives des diplomates in- 
venteurs du royaume maori, néanmoins toute personne 
douée de quelque pénétration pouvait voir qu'après 
l'excitation générale des esprits, entretenue parle parti 
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2é\«iÀais. Trente ans se sont écoulés depuis qu'on n'a I 
p\us vu de semblables rencontres; aujourd'hui, ils se 
contentent généralement de se fusiller de loin. 

■Une bataille comme celle que nous venons de décrire 
termmait, d'habitude, une campagne. Ceux des vaincus 
qui avaient échappé à la mort et à la captivité fixaient 
dans lea solitudes des forêts ou d'inaccessibles rochers. 
Les vainqueurs se gorgeaient, comme des boas con- 
strictors, de la chair de leurs ennemis, puis reprenaient 
la route di leur patrie, portant en triomphe les têtes 
sacrées de leurs chefs morts, et balançant, avec des cris 
insultants , celles de leurs ennemis, plantées au bout 
de leurs lances. Les femmes, restées à la maison, se 
précipitaient à la rencontre des triomphateurs, et, si 
elles avaient à déplorer la perte d'un mari ou d'un 
parent, elles tuaient, pour se venger, quelques prison- 
niers.... Les têtes des chefs morts étaient soigneuse- | 
ment conservées intactes par d'ingénieux procédés et I 
déposées au milieu des ossements des ancêtres pour en 
être retirées aux occasions solennelles et servir alors à I 
exciter les guerriers à la vengeance. Les têtes sanglantes 1 
des ennemis étaient plantées au pied des palissades j 
faisant le tour du village et on les injuriait en ces ter- 
mes : • Tu voulais fuir, mais mon mère t'a arrêté du 
roup; je t'ai cuit et mangé. — Et où est ton père? — On 
l'a cuit! — Et ton frère? — On l'a mangé! — Et ta 
femme? — Elle est chez moi, devenue ma femme, à ! 
moi! — Et tes enfants? — Ah! vois-les là-bas, chargés 
de fardeaux, esclaves sans retour!... » 

Quand nous descendîmes le Waikato pour revenir à 
Auckland, le 21 mai, dous débarquâmes à Ngaraawa- 
hia afin de rendre à Potatau la visite dont nous nous 
étions abstenus à notre premier passage. 

Dans la première hutte où nous entrâmes, nous vîmes 
le secrétaire privé du roi, Te Wetini Te Tekrahi, homme i 
grand, robuste, au visage arUslement tatoué, dont tout 
l'aspect annonçait la fierté et la résolution. Il nous reçut 
cordialement, lit aussitôt servir une collation aux Mao- 
ris de notre suite, et sortit pour annoncer au roi notre 
arrivée. Le palais de ce prince, hutte spacieuse et bien 
construite, dominée par le pavillon national, se trouve 
au sommet de la langue de terre comprise entre le 
Waikato et le Waipa, en sorte que la vue peut s'éten- 
dre sur ces deux fleuves. Quelques misérables buttes, I 
éparses au milieu de buissons de fougère sauvage, for- 
ment le noyau de ce que devait être un jour, d'après le 
plan du parti royal, la capitale de la Nouvelle-Zélande. 

Potatau nous fit dire qu'il était prêt à nous recevoir. 
Devant la porte de sa demeure, était une sentinelle avec 
une capote d'uniforme bleue, aux parements rouges, et 
aux boutons de laiton. C'était là la garde du palais. Nous 
entrâmes par une porte basse. Vingt personnes environ 
se trouvaient réunies dans la hutte; à droite, dans un coin 
sombre, était assis sur une natte de paille un vieillard 
aveugle, à la tète courbée ; nous avions devant nous Pota- 
tan te WheroWhero.le roi maori. Sa figure, surchargée j 
de tatouages, était belle et régulière; sur le front, une ' 
cicatrice profonde révélait l'ancien guerrier qui avait 1 
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pris part à plus d'une bataille sanglante. Enveloppé dans 
une couverture de laine d'un brun foncé, Potatau nous 
rendit notre salut par un léger mouvement de tête. Le 
capitaine Hey parla de notre voyage, mais le vieillard 
ne répondit pas un mot. Deux jeunes Maoris, très-avi- 
des de s'instruire des usages européens, prirent la pa- 
role a sa place. Un tout jeune homme, aux yeux noirs et 
brillants, nous fut présenté comme le fils du roi, et nous 
apprîmes que les princesses ses filles étaient, connue la 
Nausicaa d'Homère, occupées i laver. On nous invita à 
une collation, et, par une attention délicate, on nous of- 
frit du requin séché. J'étais émerveillé de l'appétit des 
Maoris, cependant je ne pus prendre sur moi de tou- 
cher à ce mets, et je fus ravi, en sériant de la hutte 
royale, de respirer de nouveau l'air pur du dehors. 

Maintenant, quelques mots sur litote de ce palais 
sauvnge et sur les causes qui avaient fait de ce vieillard 
infirme et aveugle le chef suprême d'une race guerrière 
et indomptée. 

Dans le même moment où le principe de nationalité 
revendiquait ses droits sur la Péninsule italienne, aux 
antipodes les tribus maories se soulevaient au nom du 
même principe pour reconquérir leur indépendance. 
Dans la Nouvelle-Zélande, ce mouvement est déterminé 
par des causes bien évidentes, et qui proviennent de 
l'antagonisme des races indigènes et des immigrants 
européens. Aussi longtemps qu'il y aura parmi les 
Maoris une étincelle de vie et de sentiment national, 
le fait seul de leur décroissance et de la multiplication 
des étrangers, en leur faisant pressentir leur complet 
asservissement et leur entière absorption par une race 
plus puissante, doit les pousser à la résistance. 

A l'époque de mon séjour dans la Nouvelle-Zélande, 
les journaux publiaient un grand nombre d'articles sous 
les litres de The ilaori ktng movemenl et Land-learjve, 
pour attirer l'attention du gouvernement sur les efforts 
d'un parti national indigène qui cherchait à gagner 
toutes les tribus et à les soumettre à un même roi. 
L'élection de ce chef, chargé de rendre la justice aux 
naturels, avait pour but de supplanter la couronne an- 
glaise dans ses droits de souveraineté, en même temps 
que, par le refus de vendre des terres au gouvernement, 
ils espéraient mettre obstacle aux progrès des colonies 
européennes. L'autorité n'accorda que peu d'importance 
à cettu affaire. On prit tout cela pour des jeux d'en- 
fant de la part d'un peuple qui, sortant de la barbarie 
la plus grossière, était tenté d'imiter puérilement en 
tout les Européens. On crut que la politique la meil- 
leure et la plus sage était de fermer les yeux sur la 
royauté maorie. En agissant ainsi, disait-on, quand 
l'attrait de la nouveauté aura disparu pour les indigènes, 
ce roi de carnaval s'évanouira de lui-même. Mais « ce 
jeu d'enfant » a amené une lutte sanglante. 

Bien qu'une guerre ouverte avec lea Européens ne fût 
nullement dans les vues primitives des diplomates in- 
venteurs du royaume maori, néanmoins toute personne 
douée de quelque pénétration pouvait voir qu'après 
l'excitation générale des esprits, entretenue parle parti 
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Duperruy , sur la frégate la CoquiW-, et Dumont-d'Urville, 
* UT ^ f»"éf<ate l'Astrolabe, ajoutèrent aux connaissances 
déjà acquises par les observations du professeur Richard, 
qui décrivit environ deux cents nouvelles es]>èces végé- 
tales de ce pays. 

Lors de l'expédition antarctique (1839-43) du capi- 
taine James Ross, le docteur llooker vint à la Nouvelle- 
Zélande. Naturaliste distingué il a attaché son nom à 
un ouvrage célèbre, dans lequel il a coordonné et mis en 
œuvre tous les matériaux connus jusqu'à l'année 1863. 

Le nombre total des espèces que llooker a réunies 
dans sa Flore se monte à près de dix-neuf cents, mais il 
s'en faut que l'on connaisse toutes les productions végé- 
tales de la Nouvelle-Zélande. Des contrées entières res- 
tent encore à explorer. C'est seulement dans l'île du 
Nord que les recherches botaniques ont pénétré jusque 
dans l'intérieur ; mais dans l'île du .Sud, les Alpes zélan- 
daises, qui s'étendent dans toute la longueur, n'ont ja- 
mais été visitées dans l'intérêt de la science. 

Parmi les plantes utiles, le lui zélandais, phonnittm 
tenax, occupe un des premiers rangs. Cette plante est 
tout à fait spéciale à la Nouvelle-Zélande et aux petites 
lies voisines , de Cliathain et de Norfolk , et elle ne se 
trouve nulle part ailleurs. Les filaments, extraits des 
feuilles par les indigènes, el dont la valeur fut bientt'.l 
appréciée par les Européens, devinrent le premier ar- 
ticle d'échange avec les Maoris. 

Ce qu'est le bambou pour les habitants de l'Asie orien- 
tale el méridionale, le pltormium l'est pour les natu- 
rels de la Nouvelle-Zélande. ( >n l'utilise pour des besoins 
innombrables. Près de chaque hutte, de chaque village 
et de chaque route, s'élèvent ses buissons sauvages ou 
cultivés, et propres à tous les usages. La feuille, en forme 
d'épée, aussi bien que la plante entière, est nommée par 
les naturels harakékë, et la fleur, analogue a celle de 
l'agave, se nomme korari. Toutes les parties de la 
plante, les fleurs, les tiges et les feuilles, fournissent aux 
indigènes uno matière précieuse par son utilité. Les 
fleurs, il un rouge brun, contiennent une grande quan- 
tité de suc doux comme le miel que les enfants sucent 
avec avidité et que les naturels recueillent dans des ca- 
lebasses. Entre les feuilles se trouve une substance goru- 
meuse employée par les Maoris comme cire h cacheter et 
comme amidon, et les fleurs desséchées, qui s'embrasent 
comme des allumettes, sont très-utiles aux indigènes, 
surtout pendant leurs voyages. La feuille cependant est 
la partie de la plante qui rend le plus de service». 
Cueillie fraîche sur le buisson, elle sert de papier aux 
modernes lettrés de la Nouvelle-Zélande. Au moyen 
d'un coquillage, ils y écrivent leurs pensées. Découpée 
en bandes plus ou moins étroites, selou l'usage que l'on 
en veut faire, elle remplace, par la force extraordinaire 
de ses filaments, les liens, cordes, ficelles, cables, etc. 
Cette plante est indispensable aux indigènes pour la 
construction de leurs buttes et de leurs canots. Avec les 
bandes de feuilles vertes, les femmes tressent de jolies 
corbeilles qui servent de plats et d'assiettes; les hommes 
en font de la toile, des filets et des voilea. Dans l'état 



naturel, la feuille sert à tous ces usages, mais lea indi- 
gènes savaient aussi préparer les filaments teillés, les 
teindre, et en faire des couvertures, des manteaux et des 
paillassons. Le vêtement habituel, "xerutoeru, était fait 
avec, la feuille à moitié préparée; le vêtement de céré- 
monie, kaitakn, avec de fines bandes entrelacées de di- 
verses couleurs. Pour teindre en noir, ils employaient 
l'écorce de l'arbre liinan (eheocarpus) ; pour teindre en 
rouge, celle du tawaiwai (ph)llocladus}. 

De quelque contrée qu'il arrive et sur quelque point 
de la cùte de la Nouvelle Zélande qu'il pose pour la pi e 
mière fois le pied, le voyageur est frappé avant tout de 
deux particularités dans le caractère de la végétation ; 
l'abondance des fougères et des arbrisseaux et l'absence 
de prairies et de fleurs, absence qui s'explique par la 
disette de gazon et le petit nombre de plantes annuelles. 

Les champs qui, vus de loin, à cVité des immenses 
forêts, ne paraissent que pâturages et gazons, se com- 
posent, en y regardant de plus près, de buissons à hau- 
teur d'homme avec de petites fleurs blanches microsco- 
piques, et surtout de fougères (pteris esculeiita), le 
rarahouè des indigènes, dont la racine formait autrefois 
leur principal aliment. On ne se fait jour qu'avec peine à 
travers ces fourrés épais, où rarement on rencontre de 
sentier tracé, et sur les chemins même, les tiges li- 
gneuses de cette fougère embarrassent d'une manière 
très-désagréable les pieds du voyageur. 

Si, de la lisière de la forêt, ou pénètre dans l'intérieur, 
ce sont toujours des fougères qui frappent d'abord les 
yeux, de magnifiques fougères arborescentes aux super- 
bes couronnes, aux liges revêtues d'écaillés; ce sont des 
variétés infimes d'hyménophylles et de polypodies qui 
couvrent les troncs des arbres; en un mot, des fougères 
de toutes les espèces et en quantités innombrables. 

Si les forêts ne renferment presque pas de (leurs aux 
couleurs variées, peu d'herbe, rien que des arbrisseaux 
el des arbres, qui décrira pourtant le ravissement que 
le véritable amant de !a nature éprouve devant la beauté 
sévère de leurs profondes solitudes? Là des générations 
entières de nobles végétaux dépérissent de vieillisse 
pendant que de nouveaux et vigoureux arbres grandis- 
sent près des troncs couverts de mousse des patriarches 
de la forêt renversés par les années. Il y règne un pro- 
fond silenre qui remplit l'âme d'une douce mélancolie, 
et l'ensemble de la scène offre un aspect de grandeur 
tranquille plus imposant que celui que produisent les 
plus beaux monuments de l'architecture classique. On 
n'y entend que la chute des arbres et les cris aigus du 
perroquet, car les oiseaux qui chantent au bord des fo- 
rêts se taisent sous leur dôme obscur. Tout est muet au- 
tour des arbres tombés tandis que la brise et les vents 
lont frémir les feuilles des arbres encore debout. A Noël 
le pohutukaua, on mtlrosideros, se couvre de fleurs 
écarlates; c'est alors le plus éclatant des arbres de la 
forêt néo-zélandaise; le rimu (dacrijdrum cupressmum), 
a un inexprimable caractère de grandeur et de mélan- 
colique beauté. Quelques espèces de pins rappellent au 
colon ceux de la vieille patrie anglaise, et, chose qui 
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Duperruy , sur ] a frégate la Coquille, et Dumont-d'Urville, 

* frégate l'Astrolabt, ajoutèrent aux connaissances 
déjà acquises par les observations du professeur Richard, 
qm décrivit environ deux cents nouvelles espèces végé- 
tales de ce pays. 

Lors de l'expédition antarctique (1839-43) du capi- 
taine James Ross, le docteur Ilooker vint à la Nouvelle- 
Zélande. Naturaliste distingué il a attaché son nom à 
un ouvrage célèbre, dans lequel il a coordonnée! mis en 
œuvre tous les matériaux connus jusqu'à l'année 1863. 

Le nombre total des espèces que Ilooker a réunies 
dans sa Flore se monte à près de dix-nouf cents, mais il 
s'en faut que l'on connaisse toutes les productions végé- 
tales de la Nouvelle-Zélande. Des contrées entières res- 
tent encore i explorer. C'est seulement dans l'île du 
Nord que les recherches botaniques ont pénétré jusque 
dans l'intérieur ; mais dans l'île du .Sud, les Alpes zélan- 
daises, qui s'étendent dans toute la longueur, n'ont ja- 
mais été visitées dans l'intérêt de la science. 

Parmi les plantes utiles, le Un zélandais, phormium 
lenax, occupe un des premiers rangs. Cette plante est 
tout à fait spéciale à la Nouvelle-Zélande et aux petites 
îles voisines , de Cliathain et de Norfolk , et elle ne se 
trotm nulle part ailleurs. Les (ilaments, extraits des 
feuilles par les indigènes, et dont la valeur fut bientôt 
appréciée par les Européens, devinrent le premier ar- 
ticle d'échange avec les Maoris. 

Ce qu'est le bambou pour les habitants de l'Asie orien- 
tale et méridionale, le phormium l'est pour les natu- 
rels de la Nouvelle-Zélande. On l'utilise pour des besoins 
innombrables. Près de chaque hutte, de chaque village 
et de chaque route, s'élèvent ses buissons sauvages ou 
cultivés, et propres à tous les usages. La feuille, en forme 
d'épée, aussi bien que la plante entière, est nommée par 
les naturels hnraluké, et la fleur, analogue à celle de 
l'agave, se nomme liorari. Toutes les parties de la 
plante, les fleurs, les tiges et les feuilles, fournissent aux 
indigènes une matière précieuse par son utilité. Les 
fleurs, d'un rouge brun, contiennent une grande quan- 
tité de suc doux comme le miel que les enfants sucent 
avec avidité et que les naturels recueillent dans des ca- 
lebasses. Entre les feuilles se trouve une substance goni- 
meuse employée par les Maoris comme cire a cacheter et 
comme amidon, et les fleurs desséchées, qui s'embrasent 
comme des allumettes, sont très-utiles aux indigènes, 
surtout pendant leurs voyages. La feuille cependant est 
la partie de la plante qui rend le plus de service». 
Cueillie fraîche sur le buisson, elle sert de papier aux 
modernes lettrés de la Nouvelle-Zélande. Au moyen 
d'un coquillage, ils y écrivent leurs pensées. Découpée 
en bandes plus ou moins étroites, selon l'usage que l'on 
en veut faire, elle remplace, par la force extraordinaire 
de ses filaments, les liens, cordes, ficelles, câbles, etc. 
Cette plante est indispensable aux indigènes pour la 
construction de leurs huttes et de leurs canots. Avec les 
bandes de feuilles vertes, les femmes tressent de jolies 
corbeilles qui servent de plats et d'assiettes ; les hommes 
en font de la toile, des filets et des voiles. Dans l'étal 



naturel, la feuille sert à tous ces usages, mais les indi- 
gènes savaient aussi préparer les filaments teillés, les 
teindre, et en faire des couvertures, des manteaux et des 
paillassons. Le vêtement habituel, 'xerutaeru, était fait 
avec la feuille à moitié préparée; le vilement de céré- 
monie, kaitaku, avec de fines bandes entrelacées de di- 
verses couleurs. Pour teindre en noir, ils employaient 
l'écorce de l'arbre Itiiian (elœocarpus) ; pour teindre en 
rouge, celle du tawaiwai (phyllocladus). 

De quelque contrée qu'il arrive et sur quelque point 
de la cote de la Nouvelle Zélande qu'il pose pour lapre 
mière fois le pied, le voyageur est frappé avant tout de 
deux particularités dans le caractère de la végétation : 
l'abondance des fougères et des arbrisseaux et l'absence 
de prairies et de fleurs, absence qui s'explique par la 
disette de ga?on et le petit nombre de plantes annuelles. 

Les champs qui, vus de loin, à coté des immenses 
forêts, ne paraissent que pâturages et gazons, se com- 
posent, en y regardant de plus près, de buissons à hau- 
teur d'homme avec de petites fleurs blanches microsco- 
piques, et surtout de fougères (pteris escuUnla), le 
rarahouè des indigènes, dont la racine formait autrefois 
leur principal aliment. On ne se fait jour qu'avec peine à 
travers ces fourrés épais, où rarement on rencontre de 
sentier tracé, et sur les chemins même, les tiges li- 
gneuses de cette fougère embarrassent d'une manière 
très-désagréable les pieds du voyageur. 

Si, de la lisière de la forêt, on pénètre dans l'intérieur , 
ce sont toujours des fougères qui frappent d'abord les 
yeux, de magnifiques fougères arborescentes aux super- 
bes couronnes, aux tiges revêtues d'écaillés; ce sont des 
variétés infinies d'hyménophylles et de polypodies qui 
couvrent les troncs des arbres; en un mot, des fougères 
de toutes les espèces et en quantités innombrables. 

Si les forêts ne renferment presque pas de fleurs aux 
couleurs variées, peu d'herbe, rien que des arbrisseaux 
et des arbres, qui décrira pourtant le ravissement que 
le véritable amant de !a nature éprouve devant la beauté 
sévère de leurs profondes solitudes? La des générations 
entières de nobles végétaux dépérissent de vieillesse 
pendant que de nouveaux et vigoureux arbres grandis- 
sent près des troncs couverts de mousse des patriarches 
de la forêt renversés par les années. Il y règne un pro- 
fond silence qui remplit l'âme d'une douce mélancolie, 
et l'ensemble de la scèno offre un aspect de grandeur 
tranquille plus imposant que celui que produisent les 
plus beaux monuments de l'architecture classique. On 
n'y entend que la chute des arbn s et les cris aigus du 
perroquet, car les oiseaux qui chantent au bord des fo- 
rêts se taisent sous leur dôme obscur. Tout est muet au- 
tour des arbres tombés tandis que la brise et les vente 
lont frémir les feuilles des arbres encore debout. A Noèl 
le pohutukaua, ou mttrosidtros, se couvre de fleurs 
écarlates; c'est alors le plus éclatant des arbres de la 
forêt néo-zélandaise; le rimu (dacrijdrum cupressinum), 
a un inexprimable caractère de grandeur et de mélan- 
colique beauté. Quelques espèces de pins rappellent au 
colon ceux de la vieille patrie anglaise, et, chose qui 
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oh l'on va, et c'est avec un ravissement joyeux que l'on 
regarde, du sommet des hauteurs, le paysage inconnu 
jusque-là. Collines, vallées et rivières n'ont pas encore 
de nom; on les baptise suivant l'humeur et la fantaisie 
du moment , d'après les souvenirs de la patrie ou des 
amis absents , cl l'on se transporte par la pensée aux 
temps à venir où toutes ces plaines et ces vallées seront 
habitées jusqu'aux montagnes neigeuses les plus éloi- 
gnées dont les sommets se dressent à l'horizon, et où 
des routes et des chemins commodes permettront d'at- 
teindre en un jour le but auquel on a peine à arriver 
aujourd'hui après un voyage fatigant d'une semaine 
entière. 

Tawai-Pounainou est traversée du sud au nord par 
une chaîne de montagnes qui forme comme la colonne 
vertébrale de l'tle. Les neiges perpétuelles qui couvrent 
les crêtes de cette chaîne, l'élévation de ses sommets 
tlont plusieurs dépassent 'iOOO mètres, l'étendue de ses 
glaciers et la grandeur des lacs que renferment ses 
hautes vallées, lui ont valu le nom d'Aljtes méridio- 
nales. 

La province de Nelson, surtout dans les parties 
méridionales qui ont été peu explorées , est encore 
riche en vastes domaines propres à l'agriculture et 
aux pâturages, mais le sein de la terre y abonde 
aussi en richesses minérales, dont aujourd'hui de 
nombreuses et importantes exploitai ions sont en ac- 
tivité. 

C'est en effet à ses trésors minéralogiques que Tawai- 
Pounarr.ou doit les développements rapides de sa pro- 
spérité et de sa population. La découverte des richesses 
aurifères de l'Australie ne pouvait mauquer do pro- 
duire ui c grande sensation dans une colonie aussi jeune 
et aussi voisine que la Nouvelle-Zélande; aussi un 
grand nombre de bras s'en relirèrent pour se porter 
vers le nouveau pays de l'or; mais bientôt on com- 
mença & chercher le précieux métal dans la Nouvelle- 
Zélande elle-même, et dès le moi» d'octobre 1852, il 
se forma à Auckland un comité qui promit une récom- 
pense de cinq cents livres sterling à quiconque découvri- 
rait sur l'île du Nord un gisement aurifère considérable. 
Les espérances ne furent pas trompées. Plusieurs tenta- 
tives, faites pour la plupart dans la province d'Auckland, 
ne couvrirent cependant pas les frais. Les recherches 
se dirigèrent alors vers l'Ile du Sud, dans la province de 
Nelson d'abord, puis dans celle d'Otago où elles eurent 
un succès éclatant. 

C'est seulement en 1861 que la lièvre de l'or éclata. 

ment pas non plus d'aussi complètement vierges, gr.ico dalxnd 
aux furets absolument impénétrables qui !-•» recouvrent j ,v IU au 
séjour des neige*, et ensuite à leur élévation, qui »>>t pas | .in 
de celle <lu Mont-Blanc, 1" Motit-Owk avant quatre nulle lioi- 
cenl* mètres. Il n'y a qu'un moyen pcssiMe île voyager ilans i-es 
montagnes : c'est de rester toujours sur les crête» ou les forè-n 
«nt moins r*|«i»sei : à jwine descendez v u, île quel |ues pas a 
droite ou à gauche que vous v..u.s Irouvcx dans une ombre >; 
épaisse qu'il faut marcher a tatous, et uu peu plu» loin vous éies 
arrête par de» ma*»»'» végétales appell es teruh, où un serpent 
pourrait * peine péuétn-r. on conçoit par li combien est pénible 
U vie de* explorateur» dans de n-Is jiaragi »; j>our aller d'une mon- 



Oes milliers d'hommes affluèrent, au milieu de la mau- 
vaise saison , par des chemins affreux , à l'eldorado de 
la rivière Tuapeka, à quatre-vingts milles à l'ouest de 
Dunedin, et, dans l'intervalle de quelques mois, ils 
prouvèrent, par les produits de leur travail, que la Nou- 
velle-Zélande fait partie des contrées aurifères les plus 
favorisées 

Les premières nouvelles de cette exploration por- 
tent la date du mois de juin. Celui qui pouvait résister 
au mauvais temps gagnait, disait-on, par jour, de une à 
deux onces d'or (trois à six livres sterling). Un tel gain 
fut un puissant attrait, et. dès la fin de juillet, deux 
mille mineurs environ étaient déjà réunis à Gabriels 

| Gully, sur le haut Tuapeka, fouillant le sol dans tous les 
sens. Une ville improvisée , qui ne comptait pas moins 

I de six cents tentes, se déroulait comme un serpent dan 
une contrée tout à l'heure déserte ; la secousse électri- 
que de la province d'Otago s'étendit bientôt aux autres 
districts, et de Canterbury et de Nelson, de Wellington, 
d'Hawkes et même d'Auckland, des centaines et des 
milliers d'individus s'élancèrent vers la province qui 
promettait tant de richesses. Les nouvelles du Wai- 

1 kato et de la guerre maorie qui, jusque-là, avaient fourni 
un aliment invariable à tous les journaux de la Nouvelle- 
Zélande, furent dépassées par celles de Dunedin et 
des champs aurifères d'Otago, et suivant un narrateur 
humoriste, les nourrices de la colonie endormaient les 
enfants avec ce refrain : 

De l'or, de l'or, de l'or! du bel or fin! 
Waogapeka, Tuapeka. — De l'or, de l'or, de l'or! 

Ces siisui rations métalliques éveillèrent les échos 
d'au delà des mers; les chercheurs d'or de Victoria 
abandonnèrent les champs de l'Australie où la concur- 
| rence était trop vive, et deux mois après les premières 
nouvelles qui s'étaient répandues avec une rapidité in- 
croyable, les mineurs australiens s'élançaient en foule 
vers Otago. Ils se pressaient dans les rues et sur les 
quais de Melbourne, les matelots désertaient leurs 
bâtiments, et la spéculation s'empara du champ qui lui 
était ouvert dans la Nouvelle-Zélande. Vers le milieu 
du mois de septembre 1861, il n'y avait pas moins de 
vingt-trois navires, tous frétés à la destination d'Otago, 
et dans ce nombre figuraient les plus beaux clippers de 
Liverpool et de Londres. Les mineurs ne s'embar- 
quaient pas seuls ; il se joignait aussi à eux des gens 
entreprenants de toute sorte et de toute industrie. A la 
lin de septembre, on évaluait à mille le nombre des 

tapie a une autre qui n'en est pas à deux kilomètres, une journée 
ne suflit pas touiou.-s, on couche cutuioeilemi nt à des hauteurs 
de plusieurs milliers de mètre», on est couramment à la nage, on 
ne trouve pas rte gibier |H?ur se nourrir, enfin très fréquemment 

on se perd, et si ;,■» provision» sont epui s on ne po.it vivre que 

île fougère». L'n ban II voyageur di -parut une fois pendant du-luul 
mois dan» ces ne ntigue , et reparut un beau malin à Nelson 
avec la vie et h santé : on conçoit qu'il y fi! autant d'cfiVl qu'eiil 
produit l'appaiitioii de Cuok unuiètu*; mais tous ne sont pas s-, 
heureux que tui- 
le comte Henri Russel-Kullougb. Sri}/- mille fifiir« d Iraiett 
| l'Asie tt l'Ocianit, t. I, p 3 -S. 
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où l'on va, et c'est avec on ravissement joyeux que l'on 
regarde, du sommet des hauteurs, le paysage inconnu 
jusque-là. Collines, vailles et rivières n'ont pas encore 
de nom; on les baptise suivant l'humeur et la fantaisie 
du moment , d'après les souvenirs de la patrie ou des 
amis absents , et l'on se transporte par la pensée aux 
temps à venir où toutes ces plaines et ces vallées seront 
habitées jusqu'aux montagnes neigeuses les plus éloi- 
gnées dont les sommets se dressent a l'horizon , et où 
des routes et des chemins commodes permettront d'at- 
teindre en un jour le but auquel on a peine à arriver 
aujourd'hui après un voyage fatigant d'une semaine 
entière. 

Tawai-Pounamou est traversée du sud au nord par 
une chaîne de montagnes qui forme comme la colonne 
vertébrale de l'Ile. Les neiges perpétuelles qui couvrent 
les crêtes de cette chaîne, l'élévation de ses sommets 
dont plusieurs dépassent 4000 mètres, l'étendue de ses 
glaciers et la grandeur îles lacs que renferment ses 
hautes vallées, lui ont valu le nom d'Alpes méridio- 
nales. 

La province de Nelson, surtout dans les parties 
méridionales qui ont été peu explorées , est encore 
riche en vastes domaines propres à l'agriculture et 
aux pâturages, mais le sein de la terre y abonde 
aussi en richesses minérales, dont aujourd'hui de 
nombreuses et importantes exploitations sont en ac- 
tivité. 

C'est en effet à ses trésors minéralogiques que Tawai- 
Pounamou doit les développements rapides de sa pro- 
spérité et de sa population. La découverte des richesses 
aurifères de l'Australie ne pouvait manquer de pro- 
duire une grande sensation dans une colonie aussi jeune 
et aussi voisine que la Nouvelle-Zélande; aussi un 
grand nombre do bras s'en retirèrent pour se porter 
vers le nouveau pays de l'or; mais bientôt on com- 
mença à chercher le précieux métal dans la Nouvelle- 
Zélande elle-même, et dès le mois d'octobre 1852, il 
se forma à Auckland un comité qui promit une récom- 
pense de cinq cents livres sterling à quiconque découvri- 
rait sur l'ile du Nord un gisement aurifère considérable. 
Les espérances ne furent pas trompées. Plusieurs tenta- 
tives, faites pour la plupart dans la province d'Auckland, 
ne couvrirent cependant pas les frais. Les recherches 
se dirigèrent alors vers l'Ile du Sud, dans la province de 
Nelson d'abord, puis dans celle d'Otago où elles curent 
un succès éclatant. 

C'est seulement en 1861 que la lièvre de l'or éclata. 

ment pas non plus d'aussi complètement vierge», gr.ico d'aboid 
aux forC-ts absolument impénétraMes qui les recouvrent j i «qu'au 
séjour des neiges, et ensuite à leur élévation, qui n'est pu loin 
de celle du Mont-Blanc, 1» Mont Ook ayant quatre mille trais 
cent» mètres. Il n'y a qu'un mojen possible- de voyager dans ces 
montagnes : c'est de rester toujours sur les crêtes où les furet» 
sont moins épaisses : à |wine descendcz-vou» de quel |ues pas a 
droite ou à gauche que vous toit* trouve* duns une timbre s: 
épaisse qu'il faut marcher & tâtons, et un peu plus loin vuus êtes 
arrête par des masses végétales appeli r» »erur<, où un serpent 
pourrait à peine pénétrer, on conçoit par U combien est pénible 
U vie de* explorateurs dans de tels juruge»; ]*.>ur aller d'une nion- 



I Des milliers d'hommes affluèrent, au milieu de la mau- 
vaise saison , par des chemina affreux, à l'eldorado de 
la rivière Tuapeka, à quatre-vingts milles à l'ouest de 
Dunedin, et, dans l'intervalle de quelques mois, ils 
prouvèrent, par les produits de leur travail, que la Nou- 
velle-Zélande fait partie des contrées aurifères les plus 
favorisées 

Les premières nouvelles de cette exploration por- 
tent la date du mois de juin. Celui qui pouvait résister 
au mauvais temps gagnait, disait-on, par jour, de une à 
deux onces d'or (trois à six livres sterling). Un tel gain 
fut un puissant attrait, et. dès la fin de juillet, deux 
mille mineurs environ étaient déjà réunis à Gabriels 
Cully, sur le haut Tuapeka, fouillant le sol dans tous les 

: sens. Une ville improvisée , qui ne comptait pas moins 
de six cents tentes, se déroulait comme un serpent dan 
une contrée tout à l'heure déserte ; la secousse électri- 
que de la province d'Otago s'étendit bientôt aux autres 

J districts, et de Canterbury et de Nelson, de Wellington, 
d'Hawkes et même d'Auckland, des cenlaiues et des 
milliers d'individus s'élancèrent vers la province qui 
promettait tant de richesses. Les nouvelles du Wai- 
kato et de la guerre maorie qui, jusque-là, avaient fourni 
un aliment invariable à tous les journaux de la Nouvelle- 
Zélande , furent dé]ia.ssres par celles de Dunedin et 
des champs aurifères d'Otago, et suivant un narrateur 
humoriste, les nourrices de la colonie endormaient les 
enfants avec ce refrain : 

De l'or, de l'or, de l'or! du bel or fin ! 
Waogapcka, Tuapeka. — De l'or, de l'or, de l'or! 

Ces fuaurrutiwis métalliques éveillèrent les échos 
d'au delà des mers; les chercheurs d'or de Victoria 

' abandonnèrent les champs de l'Australie où la concur- 
rence était trop vive , et deux mois après les premières 
nouvelles qui s'étaient répandues avec une rapidité in- 

| croyable, les mineurs australiens s'élançaient en foule 
vers Otago. Ils se pressaient dans les rues et sur les 
quais de Melbourne, les matelots désertaient leurs 
bâtiments, et la spéculation s'empara du champ qui lui 
était ouvert dans la Nouvelle-Zélande. Vers le milieu 
du mois de septembre 1861, il n'y avait pas moins de 
vingt-trois navires, tous frétés à la destination d'Otago, 
et dans ce nombre figuraient les plus beaux clippers de 
Liverpool et de Londres. Les mineurs ne s'embar- 
quaient pas seuls ; il se joignait aussi à eux des gens 
entreprenants de toute sorte et de toute industrie, A la 
fin de septembre, on évaluait à mille le nombre des 

tagne à une autre qui n'en est pas à doux kilomètres, une journée 
ne suflit pas toujours, on couche continuellement a des hauteurs 
■ le plusieurs millier» de mètres, on est constamment à la nage, on 
ne trouve pas do gibier pour se nourrir, enfin très fréquemment 
on se perd, et si les provisions sont épuisée» un ne peut vivre que 
de fougères. Un hardi voyageur disparut une fois pendant dii-huit 
mois itans ces montagne--, et reparut un beau malin a Nelson 
avec la vie et la santé : on cmiçoit qu'il y fit autant d'cllel qu'eilt 
produit 1 appantiun do Couk lui même; mais tous ne sout pus il 
heureux que lui. 
I.e comte Henri Russcl-Kul'.ougll. Sei;r mille lieuei d Irmrr» 
| VAsie tl VOciamt, t. I, p. 3!»». 
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UNE EXCURSION DANS LES QUARTIERS PAUVRES DE LONDRES, 



PAR M. L. S1MOMM. 



!((/. — TEXII ET DtStIN* INIIIIU. 



Comment je me trouvais A Londres. — Projet d'une excursion dans les quartier» pauvres. — Sertit Dialt. — L'iippecieur de police. 

M. f'rice. — Un di-filo du guoui. 



C'était au mois de juillet 1862. Je me trouvais à 
Londres avec mou ami M. D. H., artiste peintre, el l'un 
de ses élèves. Nous revenions des inities du CoruouaiUes 
et des districts industriels si curieux du pays de Galles, 
pittoresque excursion dout les incident.*-, jusqu'à ce jour 
inédit.*-, sont résetvés au Tour <lu Monde. 

Londres était alors peuplée de dix fois plus d'étrangers 
qu'elle n'en contient d'Iubitude; elle était tout entière à la 
grande exhibition qui, pour la seconde fois depuis onze 
ans, rassemblait dans ses murs les peuples et les pro- 
duits de l'univers. 

J'avais déjà visité à plusieurs reprises la net et les 
traussepls» les galeries et les annexes du palais de 
XI. — «-.•• H*. 



Kensington , admiré les spécimens de l'industrie de 
l'un et l'autre hémisphère, réunis là en si peu de 
temps comme sous le coup d'une baguette de fée. 
Mes amis d'abord m'avaient suivi; puis, plus tôt fa 
ligués que moi de ce spectacle toujours le même . 
n'avaient pas tardé de demander à Londres d'autres 
distractions; mais la cité-reine, ihe quetit-city, pour 
l'appeler comme les Anglais, a bien vite montré à l'é- 
tranger tout ce qu'elle peut offrir; elle est loin de lui 
donner tous les amusements, toutes les joies de 
Paris. Que faire alors? Courir vers des endroits plus 
gais, comme fout la plupart des touristes. Toutefois, 
nous ne partîmes |.as ainsi sur un premier accès de 

21 
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C'était au mois de juillet 1862. Je me trouvais à 
Londres avec mou ami M. D. H., artiste peintre, el l'un 
'.'e ses élèves. Nous revenions des uiiucs du Coruotiailles 
et des districts industriels si curieux du pays de Galles, 
pilloresquo excursion dont les incidents, jusqu a ce jour 
inédits, sont réseivés au Tour du Monde. 

Londres était alors peuplée de dix fois plus d'étrangers 
qu'elle n'en contient d'habitude; elle était tout entière à la 
grande exhibition qui, pour la seconde fois depuis onze 
ans, rassemblait dam» ses murs les peuples et les pro- 
duits de l'univers. 

J'avais déjà visité à plusieurs reprises la net et les 
traussepls, les galènes et les annexes du palais de 
XI. - «.■• h*. 



Kensington , admiré les spécimens de l'industrie dv 
l'un et l'autre hémisphère, réunis là en si peu de 
temps comme sous le coup d'une baguette de fée. 
Mes amis d'abord m'avaient suivi; puis, plus tôt fa- 
tigués que moi de ce spectacle toujours le même , 
n'avaient pas tardé de demander à Londres d'autres 
distractions; mais la cité-reine, Oie i/uccu-city, pour 
l'appeler comme les Anglais, a bien vile montré à l'é- 
tranger tout ce qu'elle peut offrir; elle est loin de lui 
donner tous les amusements, toutes les joies de 
l'ara. Que faire alors? Courir vers des endroits plu» 
gais, comme font la plupart des touristes. Toutefois, 
nous ne partîmes |.as ainsi sur un premier accès de 
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venue se perdre, à son âge surtout, dans ces bouges 
infects ? Pourrait-elle nous conduire , nous guider pour 
nous les montrer en détail? J'allais lui demander tout 
cela, j'allais l'accabler de bien d'autres questions, quand 
tout k coup elle m'échappe et disparait dans les contours 
d'une allée, où j'essaye vainement de la retrouver. 
Peut-être la vieille n'avait-elle pas la conscience en 
repos, et, devant des compatriotes si curieux, crut-elle 
plus prudent de s'esquiver. Dans tous les cas, nous 
étions avertis; c'était la nuit qu'il fallait surtout visiter 
ces repaires du vol et de la misère. Il fallait aller la 
comme on va au concert et au théâtre, et nous proje- 
tâmes tout de suite une grande excursion pour la soi- 
rée du lendemain. 

White Chapel était le point le plus curieux , le plus 
pittoresque à explorer, bien que Seven Dials déjà en- 
trevu, Saint-Gilles, où croupissent plus de cinquante 
mille Irlandais , et Bethnal Green , le quartier des 
tisserands, ne fussent pas non plus à dédaigner. Nous 
opinâmes donc pour While Chapel et ses abords, et dès 
le même jour nous allâmes à la station de police de ce 
quartier, située Léman street, demander à l'inspec- 
teur, M. Price, la permission de visiter les curiosités 
de son district. M. Price, rigide comme un Anglais, 
nous demanda préalablement nos noms, prénoms et 
qualités, et quand il connut lo but de notre pérégri- 
nation : 

• Venez me trouver à dix heures demain soir, venez 
avec vos amis, nous dit-il gracieusement , je vous mon- 
trerai tout, je vous ferai tout voir. Vous ne pouviez 
mieux rencontrer, car vous êtes chez l'inspecteur de 
police et des garnis de bas étage , insjxctor of police 
and common lodging Iwuses. . 

* Et comme nous lui demandions si une tenue décente 
était de rigueur: 

« Soyez sans crainte, reprit-il, restez vêtus comme k 
votre habitude; gardez vos montres, vos porte-monnaie. 
En ma compagnie et celle de mes gens, personne ne 
mettra la main sur vous, il ne vous manquera rien; et 
dans des endroits où vous seriez dévalisés même en 
plein jour, nul n'osera toucher à un cheveu de voire 
tête. Venez; je vous montrerai en détail les réduits des 
voleurs et des femmes perdues, leurs tavernes, leurs 
théâtres, leurs lieux d'amusements, les prisons où nous 
entassons les gens ramassés la nuit sur la voie pu- 
blique, les endroits où logent souvent pêle-mêle ma- 
telots , ouvriers , bateleurs et filous ; enlin les bouges 
abandonnés où les vagabonds, les mendiants transis de 
froid, morts de faim, trouvent un repos de quelques 
heures, et parfois leur dernier abri. » 

Ce tableau de l'inspecteur Price présageait une 
tournée des plus iott ressantes , et nous promimes 
d'être fidèles au rendez-vous. Nous étions dans While 
Chapel, et après avoir fait une aussi longue course, 
piqués par la curiosité, nous ne voulûmes pas rentrer 
au logis sans avoir donuc un coup d'œil aux éven- 
taires fort peu ragoûtants de la t ue des Bouchers e! à 
Ja foire aux guenilles, qui se tient dans Hounds dilch. 



Les habitants de ces beaux lieux, pour peu qu'ils 
soient amateurs du pittoresque , ont droit de s'enor- 
gueillir de ces deux genres d'exhibition. Les produits en 
montre ne valaient pas sans doute ceux de la grande 
exposition; mais, dans un autre genre, ils ne man- 
quaient pas de cachet. Nous fûmes, du reste, en cette 
circonstance, favorisés du sort outre mesure, et nous 
pûmes voir en plein jour, sous tontes ses faces, ce qui a 

I été donné à fort peu de touristes, la population si étrange 
de ces quartiers. On enterrait une misérable fille, tuée 
de sept coup de poignard dans un accès de jalousie par 
un matelot qui s'était ensuite suicidé. Cet enterrement 
avait mis en émoi tout le public de la place , et les rues 
de White Chapel , de Léman , tous leurs tenants et 
aboutissants, regorgeaient de monde. Ce que nous vîmes 
passer de chapeaux noirs défoncés, d'habits crasseux, de 
bottes écub'es et dépareillées, est chose impossible & 
dire; que de femmes, jeunes et vieilles, aux capelines 
décolorées, aux tartans marquetés de trous et de taches 

' hideuses, que d'enfants en sordides haillons! Nulle part 
de bas ni de chemises, des cheveux où jamais ne s'était 
promené le peigne , des barbes incultes où la poussière 
s'était déposée à son aise , où les fétus de paille et les 
fils de coton avaient établi comme des nids; partout 
la peau se montrant à travers les déchirures des vête- 
ments, une peau noire, terreuse, aux pores bouchés. La 
saleté a son prix : cette peau imperméable arrêtant la 
transpiration, les pertes deviennent à peu près nulles, 
et l'on économise ainsi sur le pain quotidien, qui ne 
vient pas toujours k son heure. Qui pourrait dire tout 
ce que nous vîmes en ce jour mémorable, qui aura fait 
époque pour White Chapel, défiler de misère , de dé- 

| gradation, dans cette foule bigarrée se rendant, eu- 

I rieuse et inquiète, à l'enterrement d'une fdle de mau- 
vaise vie immolée par son amant? Qui pourrait peindre 
cette procession de visages hâves, décolorés, hagards, 
farouches? Jamais Homère, faisant le dénombrement 
de ses guerriers grecs, n'a donné une liste qui pour- 
rait égaler celle-là en longueur , jamais le crayon de 
Callot n'a peint de gueux aussi vrais, aussi peu drapés 
.pie les nôtres. 

II 

Le Prince de Danemark; les invité» payent au café dansant — 
Pension «le matelots. — Dortoir d'ouvriers. — La buvette des 
j voleurs. — Un pitk-pocket cvpansif. — Garni* ignobles. — Un 
cscaniMteur changeant l'argent en cuivre. — Tabteaux nocturnes. 
— Trois pauvrettes. - Une prison bien habitée. — Coup d'iril 
sur la Tamise. — Haymarkct au petit jour. - Londres misé- 
rable et ses visiteurs. - Remèdes contre le paupérisme. 

Le lendemain , nous arrivâmes à l'heure convenue 
à la station de police de Léman street, où l'inspecteur 
Price nous attendait. 11 avait avec lui deux agents por- 
tant lo costume bourgeois et un troisième vêtu de l'uni- 
forme officiel : chapeau roide en toile ciréo, habit noir 
k boutons d'argent, pantalon noir, et sous la manche de 
l'habit, le bâtun sacramentel, le staff, qui caractérise 
le policeman. Chacun de ces messieurs était en outre 
muni d'une de ces lanternes sourdes que l'on cache 
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venue se perdre, à son âge surtout, dans ces bouges 
infects? Pourrait-elle nous conduire , nous guider pour 
nous les montrer en détail? J'allais lui demander tout 
cela, j'allais l'accabler de bien d'autres questions, quand 
tout à coup elle m'échappe et disparaît dans les contours 
d'une allée, où j'essaye vainement de la retrouver. 
Peut-être la vieille n'avait-elle pas la conscience en 
repos, et, devant des compatriotes si curieux, crut-elle 
plus prudent de s'esquiver. Dans tous les cas, nous 
étions avertis; c'était la nuit qu'il fallait surtout visiter 
ces repaires du vol et de la misère. Il fallait aller la 
comme on va au concert et au théâtre, et nous proje- 
tâmes tout de suite une grande excursion pour la soi- 
rée du lendemain. 

White Chapel était le point le plus curieux , le plus 
pittoresque à explorer, bien que Seven Dials déjà en- 
trevu, Saint-Gilles, où croupissent plus de cinquante 
mille Irlandais, et Bethnal Green, le quartier des 
tisserands, ne fussent pas non plus à dédaigner. Nous 
opinâmes donc pour White Chapel et ses abords, et dès 
le même jour nous allâmes à la station de police de ce 
quartier, située Léman street, demander à l'inspec- 
teur, M. Price, la permission de visiter les curiosités 
de son district. M. Price, rigide comme un Anglais, 
nous demanda préalablement nos noms, prénoms et 
qualités, et quand il connut le but de notre pérégri- 
nation : 

« Venez me trouver a dix heures demain soir, venez 
avec vos amis, nous dit-il gracieusement , je vous mon- 
trerai tout, je vous ferai tout voir. Vous ne pouviez 
mieux rencontrer, car vous êtes chez l'inspecteur de 
police et des garnis de bas étage, inspecter of police 
and common lodging lunists. » 

' Et comme nous lui demandions si une tenue décente 
était de rigueur: 

« Soyez sans crainte, reprit-il, restez vêtus comme à 
votre habitude; gardez vos montres, vos porte-monnaie. 
En ma compaguie et celle de mes gens, personne ne 
mettra la main sur vous, il ne vous manquera rien; et 
dans des endroits où vous seriez dévalisés même en 
plein jour, nul n'osera toucher à un cheveu de voire 
tête. Venez; je vous montrerai en détail les réduits des 
voleurs et des femmes perdues, leurs tavernes, leurs 
théâtres, leurs lieux d'amusements, les prisons où nous 
entassons les gens ramassés la nuit sur la voie pu- 
blique, les endroits où logent souvent pêle-mêle ma- 
telots, ouvriers, bateleurs et filous; enfin les bouges 
abandonnés où les vagabonds, les mendiants transis de 
froid , morts de faim , trouvent un repos de quelques 
heures, et parfois leur dernier abri. > 

Ce tableau de l'inspecteur Price présageait une 
tournée des plus intéressantes , et nous promimes 
d'être fidèles au rendez-vous. Nous étions dans White 
Chapel, et après avoir fait une ausM lougue course, 
piqués par la curiosité, nous ne voulûmes pas rentrer 
au logis sans avoir donné un coup d'œil aux éven- 
taires fort peu ragoûtants de la vue des bouchers et à 
la faire aux guenilles, qui se tient dans Hounds ditch. 



I Les habitants de ces beaux lieux, pour peu qu'ils 
soient amateurs du pittoresque , ont droit de s'enor- 
gueillir de ces deux genres d'exhibition. Les produits en 
montre ne valaient pas sans doute ceux de la grande 
exposition; mais, dans un autre genre, ils ne man- 
quaient pas de cachet. Nous fûmes, du reste, en cette 
circonstance, favorisés du sort outre mesure, et nous 
pûmes voir en plein jour, sous toutes ses faces, ce qui a 
été donné à fort peu do touristes, la population si étrange 
de ces quartiers. On enterrait une misérable 611e, tuéo 
de sept coups de poignard dans un accès de jalousie par 
un matelot qui s'était ensuite suicidé. Cet enterrement 
avait mis en émoi tout le public de la place , et les rues 
de White Chapel , de Léman , tous leurs tenants et 
aboutissants, regorgeaient de monde. Ce que nous vîmes 
passer de chapeaux noirs défoncés, d'habits crasseux, de 
bottes éculécs et dépareillées, est chose impossible & 
dire; que de femmes , jeunes et vieilles, aux capelines 
décolorées, aux tartans marquetés de trous et de taches 
hideuses, que d'enfants en sordides haillons! Nulle part 
de bas ni de chemises, des cheveux où jamais ne s'était 
promené le peigne , des barbes incultes où la poussièro 
s'était déposée à son aise , où les fétus de paille et les 
fils de coton avaient établi comme des nids; partout 
la peau se montrant à travers les déchirures des vête- 
ments, une peau noire, terreuse, aux pores bouchés. La 
saleté a son prix : cette peau imperméable arrêtant la 
transpiration, les pertes deviennent à peu près nulles, 
et l'on économise ainsi sur le pain quotidien, qui ne 
vient pas toujours à son heure. Qui pourrait dire tout 
ce que nous vîmes en ce jour mémorable, qui aura fait 
époque pour White Chapel, défiler de misère , de dé- 
gradation, dans cette foule bigarrée se rendant, cu- 

I rieuse et inquiète, à l'enterrement d'une fdle de mau- 
vaise vie immolée par son amant? Qui pourrait peindre 
cette procession de visages hâves, décolorés, hagards, 
farouches? Jamais Homère, faisant le dénombrement 

' de ses guerriers grecs, n'a donné une liste qui pour- 
rait égaler celle-là en longueur , jamais le crayon de 
Callot n'a peint de gueux aussi vrais, aussi peu drapés 
que les nôtres. 

II 

Le Prince de Danemark; les invités payent au café dansant. — 
Pension <le matelots, — Dortoir d'ouirier*. — La buvette de» 
voleurs. — Un pùk-pocket ctpansif. — Garnis ignobles. — L'n 
■ICIDWHUr chaiiReanl l'argent en cuivre. — Tableaux nocturnes,. 
- Trois pauvrettes. - Une prison bien habitée. - Coup d'œil 
sur la Tamise. — Haymarkct au petit jour. - Londres misé- 
rable et ses visiteurs. — Hcmodes contre le paupérisme. 

Le lendemain, nous arrivâmes à l'heure convenue 
à la station de police de Léman street, où l'inspecteur 
Price nous attendait. Il avait avec lui deux agents por- 
tant le costume bourgeois et un troisième vêtu de l'uni- 
forme ofdciel : chapeau roide en toile ciréo, habit noir 
à boutons d'argent, jMintalon noir, et sous la manche de 
l'habit, le bâton sacramentel, le staff, qui caractérise 
le policeman. Chacun de ces messieurs était en outre 
muni d'une de ces lanlernes sourdes que l'on cache 
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fêtant Bacchus, malgré l'heure tardive conviant au som- 
meil. Le maître de la maison, John Seymour, n'en 
fut pas moins fier de nous montrer ses chambres en 
cicérone bien appris. < Voyez comme tout est parfaite- 
ment disposé , nous disait-il , et comme j'ai su tirer 
parti de la place. En mer, mes gens ne couchent que 
sur des hamacs; ici, ils ont de véritables cabines. > El il 
nous montrait, noyées dans les boiseries de l'apparte- 
ment, des espères de vastes commodes qui avaient perdu 
le devant de leurs tiroirs : c'étaient les lits des matelots. 
«Voyez, voyez, continua-t-il en en découvrant plusieurs, 
pour faire valoir sa marchandise, chacun a sa paillasse, 
son drap et sa couverture. Cela coûte trois pence 



(trente centimes) par nuit et tout locataire a un nu- 
méro. > De fait , master John avait raison : pour le prix 
que payaient les coucheurs, sa maison était vraiment 
bien tenue 1 . 

Puisqu'il avait commencé i nous taire visiter des 
appartements, M. Price, voulant introduire dans notre 
exploration cette régularité que les Anglais recherchent 
en tout, nous conduisit à Hast ion don Chambrrs. Ce 
vaste établissement, qui ne renferme que des chambres 
d'ouvriers, occupe cinq maisons de Wenlworlh street. 
Sa disposition est vraiment remarquable : dans les sal- 
les à manger sont des stalles séparées comme dans les 
restaurants de bon ton, où chacun peut prendre son re- 




L'fKviKKeur da Munlague ilrect. — Destin .le Ouraml-Brifcr. 



pas sans être vu de son voisin. On sait que les Anglais 
aiment à être parqués dans certains lieux publics comme 

I Elle {tait bien tenue, niais ta nuit y était bien plu* chère 
•pi'à la Manon aui plumet de poutrt <le IVkin , dont MMM parle 
le P. Hue dans «on Empire Chinois, là tes natures ne payent, 
suivant le célèbre cl spirituel missionnaire , qu'un demi -centime 
par nuit et sont couchés chaudement, sur le duvet. « Une salle 
grandiov est remplie dans toute son étendue d'une (-paisse couche 
de plumes de poule. Les mendiants et les vagabonds qui n'ont pas 
de domicile vont passer la nuit dans cet immense dortoir. Hom- 
mes, femme* , enfants, jeunet el vieux , tout le monde y est ad- 
mis. C'est du communisme dans toute la force et la rigueur de 
l'expression. Chacun se fait son nid, s'arrange comme il l'entend 
sur cet océan de plume* et dort comme d peut Quand parait le 
jour, il faut déguerpir, et un des commis de I entrepris»; perçoit i 
Il porte ta «apéque fin e par le tarif. Pour rendre hommage sans 



des chevaux dans une écurie. L'Anglo-Saxon pratique 
volontiers l'isolement ; il est ami du mot par-dessus tout. 

doute au principe d'égalité, on n'admet pas le système de denn- 
place, et ta enfants sont obligés de payer autant que les grande* 
personnes. 

« Dans le* premiers temps de la fondation de cette reuvre émi- 
nemment philanthropique et morale, l'administration de la maison 
des plumes de poule* fournissait à chacun de ses hAtes une petite 
couverture, mais on ne larda pal a modifier ce point du règle- 
ment. I.e* communistes de l'établissement ayant contracte l'habi- 
tude d'emporter 1rs couvertures pour les vendre ou en faire un 
vêtement supplémentaire durant ta froids rigoureux de l'hiver, 
les actionnaires s'aperçurent qu'ils marchaient rapidement à une 
ruine complète et métitable. Supprimer entièrement la couverture 
eUt éié H op cruel et peu dcceul. H fallait donc chercher un moyen 
capable de concilier les intérêts de l'établissement et la lionne 
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IV-tant Racchu* . malgré l'heure tardive conviant au som- 
meil. Le maître de la maison, John Seymour, n'en 
fut pas moins fier de nous montrer ses chambres en 
cictrone bien appris. • Voyez comme tout est parfaite- 
ment disposé , nous disait-il , et comme j'ai su tirer 
parti de la place. En mer, mes gens no couchent que 
sur des hamacs; ici, ils ont de véritables cabines. • El il 
nous montrait, noyées dans les boiseries de l'apparte- 
ment, des espèce» do vastes commodes qui avaient perdu 
le devant de leurs tiroirs : c'étaient les lits des matelots. 
«Voyez, voyez, continua-t-il en en découvrant plusieurs, 
pour faire valoir sa marchandise, chacun a sa paillasse, 
son drap et sa couverture. Cela coûte trois pence 



(trente centimes) par nuit et tout locataire a un nu- 
méro. » De fait , master John avait raison : pour le prix 
que payaient les coucheurs, sa maison était vraiment 
bien tenue 1 . 

Puisqu'il avait commencé i noua taire visiter des 
appartements, .M. Price, voulant introduire dans notre 
exploration cette régularité que les Anglais recherchent 
en tout, nous conduisit à Hast Umdtn Chambers. Ce 
vaste établissement, qui ne renferme que des chambres 
d'ouvriers, occupe cinq maisons de Wenlworlh street. 
Sa disposition est vraiment remarquable : dans les sal- 
les à manger sont des stalles séparées comme dans les 
restaurants de bon ton, où chacun peut prendre son re- 




Letcainoicur da MunUguc itML — Dessin tic Durand-Brafer. 



pas sans être vu de son voisin. On sait que les Anglais 
aiment à être parqués dans certains lieux publics comme 

I Elle {tait bien tenue, niais lu nuit y {tait bien plus chère 
•pi'à la Manon aui plumrt dr poutrt «le l'étui, «lotit nous parle 
lr P. Hue dans «on Empir* Chinint. Là les pauvres ne pavent, 
suivant le célèbre ei spirituel missionnaire , qu'un demi-outiine 
par nuit et sont couché» chaudement, sur le duvet. « Une salle 
grandiose est remplie dans toute son «'tendue d'une épaisse couche 
de plumes de poule. Les mendiant* et les vagabonds qui n'onl pas 
«le domicile vont passer la nuit dans cet immense dortoir Hom- 
mes, femmes , enfants , jeunet el vieux , tout le monde y esl a«l- 
mis. C'est du communisme «Uns toute la force et la rigueur de 
l'expression. Chacun se fait son nid. s'arrange comme il l'entend 
sur cet océan de plumes et dort Comme il peut Quand parait le 
jour, il faut déguerpir, et un des commis de I entreprise perçoit a 
U porte la sapéque fin e par le tarif. Peut ttndn hommage sans 



des chevaux dans une écurie L'Anglo-Saxon pratique 
volontiers l'isolement ; il est ami du moi par-dessus tout. 

doute au pnncip« d'égalité, on n'admet pas le système de demi- 
place, el les enfants sont obligés de payer autant que les grandes 
personnes. 

« Uans les premiers temps «le la fondation de cette ouvre émi- 
nemment philanthropique H morale, l'administration de la maison 
des plumes de poules fournissait à chacun de ses hôtes une petite 
couverture, maison ne tarda pu a modifier ce point du règle- 
ment. Les communistes de rétablissement ayant contracté l'habi- 
tude «l'emporter 1rs couvi riiin s pour les vendre ou en faire un 
vêtement suppb menlaire durant les froids rigoureux de l'hiver, 
les actionnaires s'aperçurent qu'ils marchaient rapidement à illu- 
mine complète el inévitable. Supprimer entièrement la couverture 
eut «'•!«• trop cruel et peu décent. Il fallait donc chercher un moyen 
capable de concilier les intérêts de rétablissement et la bonne 
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les murs ignoblement graisseux , et de pins une odeur 
malsaine, sut gtneris, se dégageait partout des chambres 
et des couloirs : odeur de vieux babils crasseux, do 
vieilles bottes ranecs, de chiffons pourris, de tout ce 
iju'on voudra supposer de plus nauséabond. Nous ne 
pûmes y tenir plus longtemps et demandâmes à quitter 
la place. En sortant, nous jeiàmes un coup d'ieil sur le 
réfectoire, où entassés sur des bancs et couchés par 
terre, groupés rumine dfs pouilleux de Murillo, dor- 
maient de pauvres enfants a peine vêtus. 

Ces pelits vagabonds, dont h s parents sans doute 
étaient à cette heure partis pour Uurs travaux, débu- 
taient ainsi dans la vie par la misère, l'abandon , l'igno- 
rance. Enfant* promis au vire et aux prisons, dignes fils 
de leurs pores ! Comment s'étonner, après cela, que le 
paupérisme étende toujours plus ses ravages dans 
Londres et que, malgré tant d'institutions charitables, 
le vagabondage, la mendicité, le vol, la dégradation, le 
meurtre aient toujours de si nombreux adeptes dans la 
moderne Rahylone! 

Si la rue de la Fleur et du Cygne présente des garnis 
si peu décenlN, quedirai-je de ceux de l.ower Ktalt street. 
fréquentés par les voleurs les plus habiles et les plus dan- 
gereux, tliieves of the mosl expert class, ainsi que les qua- 
liliait l'insjieçteur Priée qui les connaissait bien. C'est là 
qu'habitent ces pick-pockets à la réputation européenne , 
qui exploitent en coupe réglée Ijindres et la Grande- 
Dretagno, méditant leurs coups longtemps à l'avance 
comme de vrais joueurs d'échecs, escrocs formés en socié- 
tés ayant leurs chefs et leurs statuts, et qui, parfois lais- 
sant momentanément les villes du Royaume-Uni, von 
inquiéter Paris ou Vienne de leurs vols audacieux. 

Jetons un voile sur ces rojiaires de liions que la jstlire 
n'autorise et ne tolère que jiourv tendre plus facilement 
ses souricières, et conduisons de suite le lecteur à Mon- 
tagne street, où nous trouvons une série du garnis en 
apparence plus honnêtes. Ce sont les auberges où vien- 
nent loger les escamoteurs, les charlatans, les bateleurs, 
les bohémiens, les musiciens des rues, tout ce monde 
interlope qui suit les foires et les couines. Nous (assu- 
mes là un agréable quart d'heure, et l'un des habitués 
de l'endroit, qui se chauffait tranquillement dans la salle 
commune, au lieu de dormir dans son lit, quoiqu'il fui 
trois heures du malin, voulut bien nous donner un 
échantillon de son savoir-faire. Il exécuta devant nous 
quelques tours de cartes, de gobelets et de passe-passe 
qui n'étaient pas sans un certain mérite. Le plus cu- 
rieux consistait à nouer fortement dans le coin d'un mou- 
choir une pièce d'un shilling (1 fr. 2b c.) qu'il demandait 
à l'un île nous, puis il de*serrait le nœud, nous montrant 
à la place de notre pièce d'argent un gros penny de 
cuivre de dix centimes, qu'il nous présentait avec cette 
politesse exquise particulière aux escamoteurs. Nous 
acceptions de bonne grâce cette tninsiniitalitjn de mé- 
taux qui fut reproduite devant nous à plusieurs reprises 
et à notre détriment, contrairement à la méthode des 
alchimistes qui cherchaient au moins à changer le cui- 
vre en argent et le plomb en or, les métaux ignobles eu 



métaux nobles, comme on disait au bon temps des souf- 
fleurs. Toutefois nous nous retirâmes satisfaits de l'esca- 
moteur et l'escamoteur encore plus satisfait de nous. 

C'est ainsi que, mêlant le comique au sérieux, nous 
allions par ces quartier étranges sous l'œil vigilant de 
la police qui ne nous perdait pas de vue. Avec quels 
soins paternels ces bons constables nous guidaient ! avec 
quel ensemble ils nous dirigeaient à travers d'impures 
ruelles, des cours sombres, des passages qu'on aurait dits 
sans issue! On devinait que notre vie leur était confiée. 
Sans leur continuelle vigilance nous eussionsété, en effet, 
non-seulement dévalisés même de notre chemise (je de- 
mande pardon aux Anglais de prononcer le mot qui est ici 
de circonstance), mais peut-être encore écharpés,si nous 
avions voulu nous défendre. Les visages que nous ren- 
contrions s'étaient comme rembrunis. Abreuvés d'alcool, 
les gueux dont nous parcourions les demeures rentraient 
chez eux en tâtonnant. Ceux-là s'étendaient de tout leur 
long au pied d'un mur, pour ne plus se relever jus- 
qu'au jour; ceux-ci se laissaient choir sur un tas d'im- 
mondices où ils disparaissaient à moitié; d'autres sem- 
Uiurbaient dans la fange ou glissaient dans le ruisseau 
dont l'eau fraîche, en leur caressant la ligure et les 
membres, les réveillaient un moment; ils ouvraient alors 
un u'il hagard et interpellaient le passant dans une 
langue inintelligible. Tous les promeneurs n'étaient 
pas ivres, et plus d'un de ces nocturnes travailleurs, au 
tempérament de fer, avait résisté aux effets d'une bois- 
son plus que prolongée. Les uns défilaient par groupes 
bruyants, chantant des refrains ignobles de cette voix si 
peu musicale propre à la plupart des Anglais. Les au- 
tres, enfoncés dans l'embrasure des portes, causaient 
à voix basse et semblaient projeter quelque mauvais 
coup. Au passage de la police ils ge taisaient subitement 
et feignaient de se promener. 

C'est en nous heurtant à tout ce monde hideux que 
nous arrivâmes à la plus sale des ruelles jusque-là par- 
courues. Par une porte tout ouverte nous pénétrâmes 
dans une masure dont les ais disjoints donnaient un 
libre accès à l'air du dehors. Pas de lampe pour nous 
engager d.:ns l'escalier. Nous nous primes par le pan 
de nos babils et suivîmes le premier des policemen 
qui, éclairé par sa lanterne, ouvrait la \oie. Au pre- 
mier étage, dans un bouge ignoble, à la porte entre- 
bâillée, deux hommes étaient couchés dans le même lit, 
deux ligures de bandits qui nous jetaient des regards 
féroces, grognant et maugréant d'être réveillés par les 
french </o;;.v, et envoyant à tous les diables notre imper- 
tinente curiosité. De là nous moulons à l'étage au-dessus. 
L'obscurité la plus complète continue à régner dans l'es- 
i ca'ier, el quel escalier! Au bruit que nous faisons, gro- 
gnement prolongé des deux dormeurs à la figure si peu 
rassurante. Cependant, au second, la porte de la chambre 
| est fermée et les policemen frappent, crient, déclinent 
; leurs noms et qualités poix se la faire ouvrir; mais des 
locataires épouvantés, craignant une surprise, refusent 
tout d'abord. Nous restons ainsi un instant suspendus 
les une sur les autres, vérit il le grappe humaine, cans 
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les mure ignoblement graisseux , et de pins une odeur 
malsaine, sui generis, se dégageait partout des chambres 
et des couloirs : odeur de vieux babils crasseux, de 
vieilles bottes rances, de chiffons pourris, de tout ce 
qu'on voudra supposer de plus nauséalwnd. Nous ne 
pûmes y tenir plus longtemps et demandâmes a quitter 
la place. En sortant, nous jetâmes un coup d'teil sur le 
réfectoire, où entassés sur des bancs et couchés par 
terre, groupés comme des pouilleux de Murillo, dor- 
maient de pauvres enfants à peine velus. 

Ces petits vagabonds, dont les parents sans doute 
étaient à cette heure partis pour leurs travaux, débu- 
taient ainsi dans la vie par la misère, l'abandon , l'igno- 
rance. Enfanta promis au vice et aux prison*, dignes fils- 
de leurs pères ! Comment s'étonner, après cela, que h 
paupérisme étende toujours plus ses ravages dans 
Londres et que, malgré tant d'institutions charitables, 
le vagabondage, la mendicité, le vol, la dégradation, le 
meurtre aient toujours de si nombreux adeptes dans la 
moderne Rahylone I 

Si la rue do la Fleur et du Cygne présente des garni- 
si peu décents, quudirai-je de ceux de l.ower Ktate slreet, 
fréquentés par les voleurs les plus habiles et les plus dan- 
gereux, tltieves of the mosl expert class, ainsi que les qua- 
lifiait l'inspecteur Priée qui les connaissait bien. C'est lii 
qu'habitent ces pick-pockets à la réputation européenne, 
qui exploitent en coupe réglée Ixindre* et la Grande- 
Bretagne, méditant leurs coups longtemps à l'avanct 
comme de vrais joueurs d'échecs, esc mes formés en socié- 
tés ayant leurs chefs et leurs statuts, et qui, parfois lais- 
sant momentanément les villes du Royaume-Uni, von: 
inquiéter Paris ou Vienne de leurs vols audacieux. 

Jetons un voile sur ces repaires de liions que la police 
n'autorise et ne tolère que jioury tendre plus facilement 
ses souricières, et conduisons île suite le lecteur h Mon- 
taijue slreet, où nous trouvons une série du garnis en 
apparence plus honnêtes. Ce sont les auberges où vien- 
nent loger les escamoteurs, les charlatans, les bateleurs, 
les bohémiens, les musiciens des rues, lout ce monde 
interlope qui suit les foires et les courses. Nous [ assâ- 
ines la un agréable quart d'heure, et l'un des habitués 
de l'endroit, qui se chauffait tranquillement dans la salK 
commune.au lieu de dormir dans son lit, quoiqu'il fûi 
trois heures du malin, voulut bien nous donner un 
échantillon de son savoir-faire. Il exécuta devant nom 
quelques tours de cartes, de gobelets et de passe-passe 
qui n'étaient pas sans un certain mérite. Le plus cu- 
rieux consistait à nouer fortement dans le coin d'un mou- 
choir une pièce d'un shilling (I fr. 25 c.) qu'il demandait 
à l'un de nous, puis il déferrait le nœud, nous montrant 
à la place de notre pièce d'argent un gros penny de 
cuivre de dix centimes, qu'il nous présentait avec cette 
politesse exquise particulière aux escamoteurs. Nous 
acceptions de bonne grâce cette transmutation de mé- 
taux qui fut reproduite devant nous à plusieurs reprises 
gt à notre détriment, contrairement à la méthode des 
alchimistes qui cherchaient au moins à changer le cui- 
vre en argent et le plomb en or, les métaux ignobles en 



métaux nobles, comme on disait au bon temps des souf- 
fleurs. Toutefois nous nous retirâmes satisfaits de l'esca- 
moteur et l'escamoteur encore plus satisfait de nous. 

C'est ainsi que, mêlant le comique au sérieux, nous 
allions par CM quartier étranges sous l'œil vigilant de 
la police qui ne nous perdait pas de vue. Avec quels 
soins paternels ces bons constables nous guidaient I avec 
quel ensemble ils nous dirigeaient à travers d'impures 
ruelles, des cours sombres, des passages qu'on aurait dits 
sans issue! On devinait que notre vie leur était confiée. 
Sans leur continuelle vigilance nous eussionsété, en effet, 
non-seulement dévalisés même de notre chemise fje de- 
mande pardon aux Anglais de prononcer le mot qui est ici 
de circonstance), tuais peut-être encore écharpés, si nous 
avions voulu nous défendre. Les visages que nous ren- 
contrions s'étaient comme rembrunis. Abreuvés d'alcool, 
les gueux dont nous parcourions les demeures rentraient 
chez eux en tâtonnant. Ceux-là s'étendaient de tout leur 
long au pied d'un mur, pour ne plus se relever jus- 
qu'au jour; ceux-ci se laissaient choir sur un tas d'im- 
mondices où ils disparaissaient à moitié; d'autres sem- 
liourbaient dans la fange ou glissaient dans le ruisseau 
dont l'eau fraîche, en leur caressant la ligure et les 
membres, les réveillaient un moment; ils ouvraient alors 
un a-il hagard et interpellaient le passant dans une 
langue inintelligible. Tous les promeneurs n'étaient 
pas ivres, et plus d'un de ces nocturnes travailleurs, au 
tcmpéram.'nl de fer, avait résisté aux effets d'une bois- 
son plus que prolongée. Les uns défilaient par groupes 
bruyants, chantant des refrains ignobles de cette voix si 
peu musicale propre à la plupart des Anglais. Les au- 
tres, enfoncés dans l'embrasure des portes, causaient 
à voix basse et semblaient projeter quelque mauvais 
coup. Au passage de la police ils se taisaient subitement 
et feignaient de se promener. 

C'est en nous heurtant k tout ce monde hideux que 
nous arrivâmes à la plus sale des ruelles jusque-là par- 
courues. Par une porte tout ouverte nous pénétrâmes 
dans une masure dont les ais disjoints donnaient un 
libre accès à l'air du dehors. Pas de lampe pour nous 
engager d.:ns l'escalier. Nous nous primes par le pan 
de nos habits et suivîmes le premier des pulicemen 
qui, éclairé par sa lanterne, ouvrait la voie. Au pre- 
mier étage, dans un bouge ignoble, à la porte entre- 
bâillée, deux hommes étaient couchés dans le même lit, 
deux ligures de bandits qui nous jetaient des regards 
féroces, grognant et maugréant d'être réveillés par les 
french thjs, et envoyant à tous les diables notre imper- 
tinente curiosité. De là nous montons à l'étage au-dessus. 
L'obscurité la plus complète continue à régner dans l'es- 
calier, et quel escalier! Au bruit que nous faisons, gro- 
gnement prolongé des deux dormeurs à la figure si peu 
rassurante. Cependant, au second, la porte de la chambre- 
est fermée et les policemen frappent, crient, déclinent 
leurs noms et qualités pour M la faire ouvrir; mais des 
locataires épouvantés, craignant une surprise, refusent 
tout d'abord. Nous restons ainsi un instant suspendus 
les une sur les autres, véritiMe grappe humaine, i!ans 
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se lève presque aussitôt qu'à Saint-Pétersbourg. Nous 
avions besoin d'air, de lumière. Remerciant le com- 
plaisant inspecteur et ses agents, nous nous empressâmes 
de sortir de ces quartiers fangeux où nous venions de 
passer six longues heures. London Bridge n'était pas 
loin; nous allâmes demander à ce pont de la Tamise 
un peu de fraiclieur et de bien-être. 

Déjà les cheminées des usines qui s'étendent entre 
les ponts de Londres, de Southwarck et de Blackfriars. 
sur la rive droite du fleuve, commentaient à envoyer 
dans l'air une ombre de fumée. Les ateliers de ma- 
chines, les brasseries, les tanneries de ce quartier in- 
dustriel allaient reprendro leur travail quotidien, tandis 
que sur la rive gauche, en aval de la vieille tour qui 
domine ce point de la cité, les navires à l'ancro sem- 
blaient sortir de leur sommeil do la nuit. Quelque? 
barques commençaient à se mouvoir, et (à et la, ou 
entendait déjà le bmit du marteau sur l'enclume et le 



sifflet strident de la vapeur. Un léger brouillard, qui 
se dégageait de la nappe du fleuve, dont les eaux pa- 
resseuses arrivent si lentement jusqu'à la mer, montait 
sur l'une et l'autre rive et enveloppait une partie de 
la ville, sans nous cacher toutefois l'imposante façade 
du palais de Westminster, qui baigne ses pieds dans la 
Tamise, et le dôme hardi de Saint-Paul, église mé- 
tropolitaine du vieux Londres. Quel peintre, quel voya- 
geur, passant sur le pont où nous étions, n'a fixé un 
moment ses yeux sur cette vue unique qu'aurait enviée 
le Canaletto, car elle n'a d'égale qu'à Venise, et com- 
bien le charmant tableau qui se développait de mieux en 
mieux à nos regards avec l'éclat de plus en plus vif de 
l'aurore était fait pour reposer notre esprit des tristes 
émotions de la nuit! Mais il fallait une tache à ce ta- 
bleau, et nous en eussions voulu voiler le premier plan. 
Sur une des banquettes de pierre de London Bridge, deux 
soldats couchés l'un près de l'autre, et à côté une jeune 






L'a Uiu de durtneun. — 

lille, le chapeau et les bandeaux défaits, donnaient pro- 
fondément, en dépit de la fraieheur matinale. Otle vue 
nous ramena au souvenir de la course que nous ve- 
nions de faire. Malgré le changement de quartier, de 
pareils spectacles devaient se succéder d'ailleurs jus- 
qu'à notre logis. Dans le Strand , l'orgie nocturne se 
prolongeait malgré l'aurore, et quand nous rentrâmes 
chez nous, les divans de Hayinarket, encore ouverts, 
encore éclairés , renfermaient leurs éternels buveurs, 
accoudés sur les tables de marbre. Une partie des fem- 
mes qui sillonnent ce vilain quartier entre minuit et 
quatre heures du malin étaient restées aussi dans Us ca- 
fés. Dans la nie, cachés dans l'embrasure des portes, 
dormaient de jeunes gamins accroupis les uns sur les 
autres. Sur la chaussée, quatre poliremen emportaient 
gravement sur une cixière une femme ivre-morte. 

Tels sont les spectacles navrants qui se déroulent au\ 
jeux du curieux, la nuit, dans les quartiers pauvres de 



butin J« Durui<l-ar>||«r. 

Londres. Je n'ai pas chargé le tableau, je n'ai écrit que 
ce que j'ai vu. D'autres avant moi, témoins des mêmes 
misères, en ont parlé plus éloquemment. Qui n'a lu ce 
qu'a dit à ce sujet Léon Faucher, l'une des gloires de 
l'économie politique française? Qui ne connaît les ar- 
ticles si saisissants d'Alphonse Esquiros, qui a si no- 
blement employé les longs loisirs de l'exil à étudier 
l'Angleterre et la vie anglaise? 11 faut relire, il faut ci- 
ter ici l'un et l'autre de ces doux maîtres, car leurs ré- 
cits émouvants et si vrais viendront confirmer le mien. 

• l.e chemin de fer de Rlackwall, dit Léon Faucher 
dans ses Éludes sur l'Angleterre, traverse White Chapel 
dans toute sa longueur. Du haut des arcades sur les- 
quelles la voie ferrée est portée, la vue plonge à loisir 
dans les secrets de cette misère. On aperçoit des femme* 
hâves qui se montrent à demi nues aux fenêtres, des 
enfants blêmes qui se vautrent dans la fange des cours 
avec les porcs, inséparables compagnons des familles 
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se lève presque aussitôt qu'à Saint-Pétersbourg. Nous 
avions besoin d'air, de lumière. Remerciant le com- 
plaisant inspecteur et ses agents, nous nous empressâmes 
de sortir de ces quartiers fangeux où nous venions de 
passer six longues heures. London Bridge n'était pas 
loin; nous allâmes demander à ce pont do la Tamise 
un peu de fraicheur et de bien-être. 

Déjà les cheminées des usines qui s'étendent entre 
les ponts de Londres, de Soutliwarck et de Rlackfriars. 
sur la rive droite du fleuve, commentaient à envoyer 
dans l'air une ombre de fumée. Les ateliers de ma- 
chines, les brasseries, les tanneries de ce quartier in- 
dustriel allaient reprendre leur travail quotidien, tandi> 
que sur la rive gauche, en aval de la vieille tour qui 
domine ce point de la cité, les navires à l'ancro sem- 
blaient sortir de leur sommeil do la nuit. Quelque? 
barques commençaient à se mouvoir, et çà et là, on 
entendait déjà le bruit du marteau sur l'enclume et le 



sifflet strident de la vapeur. Un léger brouillard, qui 
se dégageait de la nappe du flenve, dont les eaux pa- 
resseuses arrivent si lentement jusqu'à la mer, montait 
sur l'uue et l'autre rive et enveloppait une partie de 
la ville, sans nons cacher toutefois l'imposante façade 
du palais de Westminster, qui baigne ses pieds dans la 
Tamise, el le dôme hardi de Saint-Paul, égfiM mé- 
tropolitaine du vieux Londres. Quel peintre, quel voya- 
geur, passant sur le pont où nous étions, n'a fixé un 
moment ses yeux sur cette vue unique qu'aurait enviée 
le Canaletto, car elle n'a d'égale qu'à Venise, el com- 
bien le charmant tableau qui se développait de mieux en 
mieux à nos regards avec l'éclat de plus en plus vif de 
l'aurore était fait pour reposer notre esprit des tristes 
émotions de la nuitl Mais il fallait une tache à ce ta- 
bleau, et nouB en eussions voulu voiler le premier plan. 
Sur une des banquettes de pierre de London Bridge, deux 
soldats couchés l'un près de l'autre, et à coté une jeune 




L'a (iio de durmeun. — 

lille, le chapeau et les bandeaux défaits, donnaient pro- 
fondément, en dépit de la fraîcheur matinale. Cette vue 
nons ramena au souvenir de la course que nous ve- 
nions de faire. Malgré le changement de quartier, de 
pareils spectacles devaient se succéder d'ailleurs jus- 
qu'à notre logis. Dans le Strand , l'orgie nocturne se 
prolongeait malgré l'aurore, et quand nous rentrâme< 
chez nous, les divans de Haymarket, encore ouverts, 
encore éclairés, renfermaient leurs éternels buveurs, 
accoudés sur les tables de marbre. Une partie des fem- 
mes qui sillonnent ce vilain quartier entre minuit et 
quatre heures du malin étaient restées aussi dans Us ca- 
fés. Dans la rue, cachés dans l'embrasure des portes, 
dormaient de jeunes gamins accroupis les uns sur h." 
autres. Sur la chaussée, quatre pulieenien emportaient 
gravement sur une civière une femme ivre-morte. 

Tels sont les spectacles navrants qui se déroulent aux 
yeux du curieux, la nuit, dans les quartiers pauvres de 



beuui J« Cunud-Qragtr. 

Londres. Je n'ai pas chargé le tableau, je n'ai écrit que 
ce que j'ai vu. D'autres avant moi, témoins des mêmes 
misères, en ont parlé plus élnqueinment. Qui n'a lu ce 
qu'a dit à ce sujet Léon Faucher, l'une des gloires de 
l'économie politique française'.' Qui ne connaît les ar- 
ticles si saisissants d'Alphonse Esquiros, qui a si no- 
blement employé les longs loisirs de l'exil à étudier 
l'Angleterre et la vie anglaise? 11 faut relire, il faut ci- 
ter ici l'un et l'autre de ces doux maîtres, car leurs ré- 
cits émouvants et si vrais viendront confirmer le mien. 

« l.e chemin de fer de Blackwall, dit Léon Faucher 
dans ses Éludes sur l'Angleterre, traverse White Chapel 
dans toute sa longueur. Du haut des arcades sur les- 
quelles la voie ferrée est portée, la vue plonge à loisir 
dans les secrets de cette misère. On aperçoit des femmes 
hâves qui se montrent à demi nues aux fenêtres, des 
enfants blêmes qui se vautrent dans la fange des cours 
avec les porcs, inséparables compagnons des familles 
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vergetées par le froid 1 II y a là de pauvres diables qui 
ont toujours eu faim à partir du jour où ils ont été 
sevrés.... A force de privations, le sang de ces malheu- 
reux s'appauvrit, et de rouge devient jaune, ainsi que 
l'ont constaté les rapports des médecins. » 

Une chose qui attriste quand on étudie la misère à 
Londres, c'est que cette misère est partout. Nous l'a- 
vons visitée dans ses quartiers classiques : ceux qui ont 
toujours de préférence attiré l'attention du moraliste, de 
léconoiriste, du voyageur; mais elle existe ailleurs, et 
voici que le West-End, ce quartier des plus aristocra- 
tiques et des plus élégants, cantonné à l'extrémité occi- 
dentale du nouveau Londres, va nous présenter lui-même 
de tristes et sombres réduits. « Dans le superbe quar- 
tier de Kcnsington, non loin des splondides jardins de 
la reine, noua dit un écrivain anglais, se trouvent des 
rues entières formées par d'affreux bouges creusés dans 
un sol tout visqueux d'ordures. Une partie de la popu- 
lation misérable de Kensington habite ces trous infects; 
une autre partie a pris pour refuge des voitures de bo- 
hémiens, à demi enfouies dans la boue; d'autres n'ont 
pour demeures que d'anciennes caisses de liacres dé- 
montées, pour lesquelles ils payent un loyer de six pence 
(soixante centimes de franc) par semaine. • 

■ Les plus malheureux encore, dit, en citant ces lignes, 
M. Reclus, dans son Guide à Londres, sont ceux qui 
n'ont pas même une caisse de fiacre, et qui, pendant les 
nuits de brouillard ou de neige, n'ont d'autre ressource 
que de se promener dans les rues ou dans les larges 
allées qui entouienl certains parcs. Bien qu'il ne man- 
que pas à Londres de garnis où l'on couche à deux pence 
par nuit, cependant il est parfois des milliers de personnes 
qui n'ont pas même assez d'argent jwjur se procurer ce 
vil abri. Sous les arcades de la place de Govent-tïimlen 
se promènent, toutes les nuits, de pauvres faméliques 
attendant avec anxiété le point du jour. Dans les pé- 
riodes de misère, si fréquentes par suite des chômages 
de diverses industries, on voit, dès quatre et cinq heures 
du soir, des malheureux prendre place sur les bancs du 
Mail et du Uird-Uage-Walk, autour de Saint -Jaracs's 
Park; parfois on se presse, on se foule pour avoir une 
place : au moins vaut-il mieux être assis sur un banc de 
bois que de se coucher par terre, au pied d'un arbre. 
La nuit, le policeman , tenu de faire exécuter sa consi- 
gne, réveille les dormeurs en les avertissant qu'il est 
interdit de dormir sur les bancs des promenades. « Nous 
ne dormons pas, nous nous promenons, • répondent ces 
libres citoyens anglais, et le policeman continue son 
chemin. Pendant les nuits du samedi au dimanche, 
les dormeurs sont plus rares sur les bancs de Saint- 
James's et sous les arcades de Covent-Cmrden : les mi- 
sérables se promènent alors autour des gin-palaces, 
dans l'espoir de trouver sur le pavé des pièce» de 
cuivre ou d'argent perdues par les ivrognes. • 

A tous les auteurs auxquels je viens d'emprunter de 
si nombreux extraits, il faudrait joindre Mayhew, si po- 
pulaire dans la Grande-Bretagne, et dont l'intéressant et 
remarquable ouvrage, bien connu aussi en France, l.„n- 



don labour and London poor, Londres travailleur et Lon- 
dres pauvre, dénonce pans détoura aux habitants de la ri- 
che métropole toutes les hontes de leurs plaies sociales. 

Quels palliatifs apporter à tant de misères? Le pau- 
périsme est-il un vice irrémédiable, une plaie que les 
sociétés modernes doivent accepter sans espoir d'en être 
jamais délivrées? Les grandes villes sont-elles invaria- 
blement vouées aux tristes spectacles dont Londres venait 
de nous présenter le spécimen? Voilà ce que je me 
demandais en moi-même au retour de mon excursion 
nocturne dans White Chapel, et il me semble que, pour 
peu qu'il se préoccupe du mouvement social et de la vie 
morale des peuples à notre époque, chacun de nos lec- 
teurs doit se faire la même question. Quel est donc le 
plus sûr moyen d'arriver à la régénération des classes 
pauvres? Je n'en vois qu'un qui soit sans réplique : l'in- 
struction, l'éducation ! Les Anglais ont fait beaucoup 
dans ce sens, mais moins encore qu'en Suisse et en 
Allemagne. En Suisse même il est des cantons où il 
n'existe pas de pauvres. Les institutions charitables, 
comme les salles d'asile, les work-housts, les dépôts de 
mendicité, les sociétés de bienfaisance, ne peuvent 
qu'apporter un remède au mal. Elles ne l'arrêtent pas 
dans sa source; elles ne profitent pas du reste aux pau- 
vres honteux qui craignent d'étaler leur misère, d'im- 
plorer ouvertement les secours d'autrui. Les sociétés 
de tempérance ne corrigent jamais que la' minime par- 
tie des buveurs; les sociétés bibliques, les prédications 
en plein air dont on fait si grand usage à Londres ', ne 
rendent guère plus de religion à l'homme dégradé qui 
en a perdu l'instinct. Certaines ordonnances municipales 
ne font qu'augmenter le mal. Qu'importe que vous exi- 
giei le repos du dimanche, si après l'heure des offices 
les buvettes, les tavernes un moment fermées se rou- 
vrent, et si le robinet qui verse la bière au comptoir 
ne s'arrête pas tout le jour? Les buveurs font queue 
a la porte, occupation qui en vaut bien' une autre, et 
vos règlements de police ne tendent qu'à amener des 
troubles dans la rue. 

Pour combattre utilement le paupérisme et tout ce 
cortège de vices cru 'il entraine avec lui, il faut donc à 
tout prix répandre l'éducation ; c'est encore la façon la 
meilleure et la plus certaine d'élever le niveau moral en 
même temps qu'intellectuel des masses, et de leur don- 
ner l'habitude de l'épargne, la seule qui peut les con- 

I le» prédications en plein vent surit un des spectarl«» qui 
étonnent le plus l'étranger dos «n arrivée à Londres. Tnu» le* 
6..>r*,cl souvent pendant le j.iur le dimanche, *ur le* promenades, 
«il W* | lai es le- plu» fréquentées, au Ménage des squares, de» 
homme* » la figure austère, vêtu» île noir, cravatés de blanc, 1a 
tète découverte, une lliiilo •unis le tira,*, se mettent a lire et à pré- 
•-le-i- ll'abi.rd un passant le» écoule, pu. s deui . puis la foule 
•«'allia»»", le* wiitnrvt s'arrêtent, hommes et femme*, soldat* et 
cii'ifùirM, grand* et petits «moment gravement le prêcheur. D'une 
vst lente, vtirde, cadencée, comme celle de beaucoup de mii|is- 
)!••* protestant* quand il* prêchent ou expliquent la Bitilc. celui-ci 
il' l'ito imperturbablement »a harangue; pas un mot, pas un en 
meilleur ne s'échappe de l'auditoire. Ce calme qui ne so dément 
jatuai» est un de* traits distmctifs do la nation anglaise. A Pans, si 
la police permettait au premier venu de prêcher en plein air, il ne 
tiendrait pas deux minute» contre les lasiit, les quolibets, et peut- 
être même les projcctdes, ne fut-ce que ceux des gamins. 
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vergetées par le froid 1 II y a là de pauvres diables qui 
ont toujours eu faim à partir du jour où ils ont été 
sevrés.... A force de privations, le sang de ces malheu- 
reux s'appauvrit, et de rouge devient jaune, ainsi que 
l'ont constaté les rapports des médecins. • 

Une chose qui attriste quand on étudie la misère à 
Londres, c'est que cette misère est partout. Nous l'a- 
vons visitée dans ses quartiers classiques : ceux qui ont 
toujours de préférence attiré l'attention du moraliste, de 
Técononciste, du voyageur; mais elle existe ailleurs, et 
voici que le West-End, ce quartier des plus aristocra- 
tiques et des plus élégants, cantonné à l'eitrémité occi- 
dentale du nouveau Londres, va nous présenter lui-même 
de tristes et sombres réduits. < Dans le superbe quar- 
tier de Kensington, non loin des splendides jardins de 
la reine, noua dit un écrivain anglais, se trouvent des 
rues entières formées par d'affreux bouges creusés dans 
un sol tout visqueux d'ordures. Une partie de la popu- 
lation misérable de Kensington habite ces trous infects; 
une autre partie a pris pour refuge des voitures de bo- 
hémiens, à demi enfouies dans la boue; d'autres n'ont 
pour demeures que d'anciennes caisses de liacres dé- 
montées, pour lesquelles ils payent un loyer de six pence 
(soixante centimes de franc) par semaine. » 

« Les plus malheureux encore, dit, en citant ces lignes, 
M. Reclus, dans son Guide à Londres, sont ceux qui 
n'ont pas même une caisse de fiacre, et qui, pendant les 
nuits de brouillard ou de neige, n'ont d'autre ressource 
que de se promener dans les rues ou dans les larges 
allées qui entourent certains parcs. Bien qu'il ne man- 
que pas à Londres de garnis où l'on couche à deux pence 
par nuit, cependant il est parfois des milliers de personnes 
qui n'ont pas même assez d'argent pour M procurer ce 
vil abri. Sous les arcades de la place de Covent-fiarden 
se promènent, toutes les nuits, de pauvres faméliques 
attendant avec anxiété le point du jour. Dans les pé- 
riodes de misère, si fréquentes par suite des chômages 
de diverses industries, on voit, dès quatre et cinq heures 
du soir, des malheureux prendre place sur les bancs du 
Mail et du Bird-Cage-Walk, autour de Saint-James's 
Park; parfois on se presse, on se foule jiour avoir une 
place : au moins vaut-il mieux être assis sur un banc de 
bois que de se coucher par terre, au pied d'un arbre. 
La nuit, le policeman , tenu de faire exécuter sa consi- 
gne, réveille les dormeurs en les avertissant qu'il est 
interdit de dormir sur les bancs des promenades. < Nous 
ne dormons pas, nous nous promenons, » répondent ces 
libres citoyens anglais, et le policeman continue son 
chemin. Pendant les nuits du samedi au dimanche, 
les dormeurs sont plus rares sur les bancs de Saint- 
James's et sous les arcades de Covent-Garden : les rai- 
«érables se promènent alors autour des gin-palaces, 
dans l'espoir de trouver sur le pavé des pièces de 
cuivre ou d'argent perdu.-s par les ivrognes. . 

A tous les auteurs auxquels je viens d'emprunter de 
si nombreux extraits, il faudrait joindre Mayhew, si po- 
pulaire dans la Grande-Bretagne, et dont l'intéressant et 
remarquable ouvrage, bien connu aussi en France, Lon- 



don labour and London poor, Londres travailleur et Lon- 
dres pauvre, dénonce Fans détours aux habitants de la ri- 
che métropole toutes les hontes de leurs plaies sociales. 

Quels palliatifs apporter à tant de misères? Le pau- 
périsme est-il un vice irrémédiable, une plaie que les 
sociétés modernes doivent accepter sans espoir d'en être 
jamais délivrées? Les grandes villes sont-elles invaria- 
blement vouées aux tristes spectacles dont Londres venait 
de nous présenter le spécimen? Voilà ce que je me 
demandais en moi-même au retour de mon excursion 
nocturne dans White Chapel, et il me semble que, pour 
peu qu'il se préoccupe du mouvement social et de la vie 
morale des peuples à notre époque, chacun de nos lec- 
teurs doit se faire la même question. Quel est donc le 
plus sûr moyen d'arriver à la régénération des classes 
pauvres? Je n'en vois qu'un qui soit sans réplique : l'in- 
struction, l'éducation ! Les Anglais ont fait beaucoup 
dans ce sens, mais moins encore qu'en Suisse et en 
Allemagne. En Suisse même il est des cantons où il 
n'existe pas de pauvres. Les institutions charitables, 
comme les salles d'asile, les work-houses, les dépôts de 
mendicité, les sociétés de bienfaisance, ne peuvent 
qu'apporter un remède au mal. Elles ne l'arrêtent pas 
dans sa source; elles ne profitent pas du reste aux pau- 
vres honteux qui craignent d'étaler leur misère, d'im- 
plorer ouvertement les secours d'autrui. Les sociétés 
de tempérance ne corrigent jamais que la' minime par- 
lie des buveurs; les sociétés bibliques, les prédications 
en plein air dont on fait si grand usage à Londres ', ne 
rendent guère plus de religion à l'homme dégradé qui 
en a perdu l'instinct. Certaines ordonnances municipales 
ne font qu'augmenter le mal. Qu'importe que vous exi- 
giei le repos du dimanche, si après l'heure des offices 
les buvettes, les tavernes un moment fermées se rou- 
vrent, et si le robinet qui verse la bière au comptoir 
ne s'arrête pas tout le jour? Les buveurs font queue 
à la porte, occupation qui en vaut bien' une autre, et 
vos règlements de police ne tendent qu'à amener des 
troubles dans la rue. 

Pour combattre utilement le paupérisme et tout ce 
cortège de vices qu'il entraine avec lui, il faut donc .à 
tout prix répandre l'éducation ; c'est encore la façon la 
meilleure et la plus certaine d'élever le niveau moral en 
même temps qu'intellectuel des masses, et de leur don- 
ner l'habitude de l'épargne, la seule qui peut les con- 

1. l.ei prédications cri pHn veru sont un dos spectacW qui 
étonnent te plu? l'étranger dès «m arrivée à Londres. Ton» les 
soirs, et souvent pendant le jour le dimanche, sur 1» promenades, 
sur les place» les plus fréquentées, au voisinage des squares, de* 
hommes à la figure austère, vêtus de noir, cravatés de blanc, ta 
tête découverte, une Bilile sous le bras, se mettent a lire et à prê- 
cher. D'abord un passant les écoute, pu:s deux, puis la foule 
s'amasse, les voilures s'arrêtent, hommes et femmes, soldnts et 
aatiatu, grands et petits entourent gravement le prêcheur. D'une 
. ou lente, lourde, cadencée, comme celle de beaucoup de uiinis- 
Ires protestants quand ils prêchent ou expliquent la Bible, celui-ci 
débite imperturbablement sa harangue; pas un mot, pas un en 
moqueur ne s'échappe de l'auditoire. Ce calme qui ne se dément 
jamais est un des traits distmetifs de la nation anglaise. A Paru, si 
la police permettait au premier venu de prêcher en plein air, il ne 
tiendrait pas deux minutes contre les Xasiii, les quolibets, et peut- 
être même les projccldes, ne fut-ce que ceux des ( 
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FRAGMENTS D'UN VOYAGE AU PARAGUAY 

PAR LE DOCTEUR ALFRED DEMERSAY '. 
114* ie*7 



Le» Indiens l'iji^uis. 



L'histoire) des races américaines pourrait tenir dans 
quelques pages. Les unes ont accepté la demi-servi- 
tude que leur apportaient les conquérants; les autres, 
plus rebelles, ont voulu lutter et ont été détruites; 
celles qui luttent encore, périront. Les races qui ont 
préféré la sujétion à la murl, en mêlant dans une forte 
proportion leur sang au sang européen, n'ont disparu 
comme races que pour entrer comme partie intégrante, 
et quelquefois dominante, dans les nationalités améri- 
caines : la grande famille des Guaranis offre à l'obser- 
vation de l'ethnologue l'exemple le plus frappant du 
cette fusion intime. 

Mais au milieu d'elle, i coté des hordes insoumises 
du Grand-Chaco* si remarquables par leurs belles pro- 
portions, il existe encore une peuplade peu nombreuse 
dont les rangs chaque jour s'éclairassent, et qui près 

1. Suite. Voye* U 8.V livraison du Tour du Monde, 1801 , |>. 97. 
Fragments extraits de Vttiitotrr phyiiuue, économique et politique 
du Paraguay et det ÉlablutemetUt des Jiiuita. Ucui volumes grand 
in-8", divisés eu 4 parties-, avec Atlas du dix-nuit planches Lciutée» 
et deux caito. publié» en cinq livraisons. En vente : le» par- 
ties I, Il et 111 du lexle et les Uun,nie première» livraisons do 
l'Atlas. La IV* et dernere partie paraîtra prochainement avec la 
V* livraison de planche». Paris , librairie Hachette et Lomp. 

2. Voyez les irenturei de ta ttnora l.ibarona dam le C'ranii- 
Chaeo. IV livraison (1861 1. 

M — t»f L:V 



de disparaître, a légué intactes à la génération actuelle, 
avec une complète indépendance, ses croyances, ses 
coutumes, et les glorieuses traditions de ses ancêtres. 

A l'époque de la découverte, les Payaguàs, tel est le 
nom du cet le nation vaillante, partagés en deux tribus, 
les Gadiijués et les Mayachs', vivaient sur les rives et 
les iles nombreuses du Rio- Paraguay, vers les 21 el 
2*t* de latitude. Ces résidences n'avaient rien de fixe. 
Malin s du fleuve et jaloux de son empire, ils navi- 
guaient depuis lu lac de Xarayes, et faisaient de loin- 
taines excursions sur le Paranà jusqu'à Corrientes et 
Santa-Fé d'uu côté, et jusqu'au Salto dtico, de l'autre. 

On a proposé commu étymologie assez rationnelle du 
nom de eus Indiens, les deux mots guaranis pat et 
aguaà, qui signifient < attaché à la rame, * ce qui est 
tout à fait en rapport avec leurs habitudes. Ensuite, ou 
a voulu voir dans l'expression Paraguay, appliquée 
comme dénomination a la rivière, avant de l'être à la 
province, une corruption de Payayuà, corruption assez 
légère, et qui nous parait fort admissible. 

Quoi qu'il en soit du cette supposition dont nous nu 

1. Et par altération Sarigues et Agaça. Le* créoles appelèrent 
aussi ces dentiers Tacumbùs ( Taeoumbout) . du nom du il:-tiiet 
'lu il» Habitaient. 
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Lis Indiens Pajatfuàs. 



L'histoire des races américaines pourrait tenir dans 
quelques pages. Les unes ont accepté la demi-servi- 
tude que leur apportaient les conquérants; les autres, 
plus rebelles, ont voulu lutter et ont été détruites; 
celles qui luttent encore, périront. Les races qui ont 
préféré la sujétion à la mort, en mêlant dans une forte 
proportion leur sang au sang européen, n'ont disparu 
comme races que pour entrer comme partie intégrante, 
et quelquefois dominante, dans les nationalités améri- 
caines : la grande famille des Guaranis offre à l'obser- 
vation de l'ethnologue l'exemple le plus frappant de 
cette fusion intime. 

Mais au milieu d'elle, a coté des bordes insoumises 
du Grand-Chaco* si remarquables par leurs belles pro- 
portions, il existe encore une peuplade peu nombreuse 
dont les rangs chaque jour s'éclairassent, et qui près 

I. Suite. Voyn U 8.7 livraison du Tour du Monde, 1861 . p. 97. 
FriRinenls extraits de l'Hit lotre phytiqur, économique et politique 
du Parasuay et du Élabtiuemenli des Jétaites. Deux volumes grand 
id-8*, divisé» en i parties-, avec AUasdn ilix-buil planches k-iutees 
et deux carie», publiés en cinq livraison*. En vente : I» par- 
ties I, Il et 111 du texte et le* Un une premières livraisons de 
l'Atlas. La IV* et dem ère partie paraîtra prochainement avec la 
V livraison de planches. Paris, librairie Hacbetle, et Lomp- 

j. Voyez le» itentum de (a tenora l.ibarona daiu le (Jratid- 
Ckaeo. 73* livraison (1861 1, 
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de disparaître, a légué intactes à la génération actuelle, 
avec une complète indépendance, ses croyances, ses 
coutumes, et les glorieuses traditions de ses ancêtres. 

A l'époque de la découverte, les Payaguas, tel est le 
nom de cctlc nation vaillante, partagés en deux tribus, 
les Gadigués et les Jlayachs', vivaient sur les rives et 
les iles nombreuses du Rio- Paraguay, vers les 21 el 
2b* de latitude. Ces résidences n'avaient rien de fixe. 
Matin s du fleuve et jaloux de son empire, ils navi- 
guaient depuis le lac de Xarayes, et faisaient de loin- 
taines excursions sur le Pat ut; à jusqu'à Corrientes el 
Santa-Fé d'un coté, et jusqu'au Salto ihko, de l'autre. 

Un a proposé comme étymologie assez rationnelle du 
nom de ces Indiens, les deux mots guaranis put et 
agitait, qui signifient < attaché à la rame, » ce qui est 
tout à fait en rapport avec leurs habitudes. Ensuite, on 
a voulu voir dans l'expression Paraguay, appliquée 
comme dénomination a la rivière, avant de l'être à la 
province, une corruption de Paijnauà, corruption assez 
légère, et qui nous parait fort admissible. 

Quoi qu'il en soit de cette supposition dont nous ue 

I. Et par altération Sanguù cl Sgacct. Les créole* appelèrent 
au4*i ces derniers Tacumhûs {Taeoumbout) . du uom du dednet 
ipi 'ils habitaient. 
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quoiqu'elle» marchent pieds nus, et qu'elle» ne pren- 
nent aucun soin de leur personne. J'ai retrouvé' celte 
conformation délicate, cette distinction si enviée des 
Européennes, dans les nations du Cliaco, qui sont, avec 
les Payagnàs, les plus belles de l'Amérique. 

Elles laissent flotter leurs cheveux sur les épaules, 
et ne les attachent jamais. 

Lorsqu'une jeune lille sort de l'enfance, elle subit un 
tatouage. A l'aide d'une 
épine et du fruit du geui- 
payer', on lui trace une 
raie bleuâtre large d'un 
centimètre, laquelle com- 
mence à la racine des che- 
veux, traverse le front, et 
descend perpendiculaire- 
ment sur le nez, jusqu'à 
la lèvre supérieure exclu- 
sivement. Au moment de 
son mariage, on prolonge 
cette bande sur la lèvre 
inférieure jusque sous le 
menton. Sa nuance varie 
du violet au bleu-ardoise, 
et ses traces sont indélé- 
biles. Quelques femmes 
ajoutent à celle-ci d'autres 
lignes et des dessins tra- 
cés avec la teinte enflam- 
mée de Vurucu * ; mais 
cette mode, générale il y 
a un demi-siècle, et qu'A- 
/ara décrit en délai), de- 
vient de plus en plus rare. 

I.i-n Payaguàs vont nus 
dans leurs tentes (tolitos); 
mai*, lorsqu'il* se rendent 
en ville , hommes et fem- 
mes portent une petite 
couverture ou mante de 
coton, qui les entoure à 
partir du creux de l'esto- 
mac jusqu'au-dessous du 
genou. Cette pièce d'étoffe, 
qu'ils croisent sur leur 
corps à la manière du chi- 
rifMi des créoles, est un 
des rares produits de leur 
industrie. Les femmes 
sont chargées du soin de 
sa fabrication, pour laquelle elles emploient le seul se- 
cours des doigts, sans se servir de navette et de métier. 
D'autres se contentent d'endosser une chemisette sans 

1. Nandipa {grnipa amerkana). 

J. L urvfuou roc»» est une auteur rouge, que l'on obtient des 
téguments ds la graine de l'arbuste connu en botanique <ou« le 
nom de 6 mm ortllana. Cette matière, précieus; par ses applica- 
tions i l'industrie, ligure dans les ei porta lions de la f.uytmo 
française. 
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col ni manche, assez semblable au tipoy des Guaranis. 
Toutefois, l'usage des vêtements semble leur devenir 
à tous de jour en jour plus familier, et, parmi ceux que 
j'ai vus vaguer dans les rues de l'Assomption, aucun 
ne s'était contenté , comme autrefois, de ïe couvrir de 
peintures figurant i!es vestes et des culottes. 

Quelques anciennes coutumes ont encore disparu ! 
telle e*t celle qu'avaient les hommes de poner soit le 

barbole ', soit une petite 
baguette d'argent analo- 
gue au tembeta des Gua- 
ranis sauvages ou Caya- 
guàs. D'autres ne sont 
reprises qu'à de rares in- 
tervalles , ou à certaines 
époques; alors ou voit re- 
parattie, en cis jours so- 
lennels , les longues ai- 
grettes de plumes fixées 
sur le sommet d- la télé; 
les tatouages varies et de 
couleurs tranchantes; les 
dessins bizarres dont ils 
se couvraient le visage, 
les bras et la poitrine; les 
colliers de verroterie ou 
de coquillage; enfin, les 
bracelets d'ongles de capi- 
PtmfJ , enroulés autour des 
poignets et des malléo- 
les. Mais la tradition de 
cette ortiewenUition com- 
pliquée a été religieuse- 
ment conservée par le payt 
(Pa-ye)au médecin de la 
tribu, représenté ci-contre 
fidèlement. 

Les Payaguàs vivent 
sur la rive gauche du Rio- 
Paraguay, qu'ils ne quit- 
tent jamais pour aller s'é- 
tablir du côté opposé, où 
les Indiens du Cbaco,avec 
lesquels ils sunt toujours 
en guerce , ne manque- 
raient pas de les attaquer. 
Leur hutte principale (loi- 
deria), élevée sur le bord 
du lleuve *, consiste en 
une grande case allongée, 



haute de trois a quatre mètres, faite de bambous placés 
sur des fourches et que l'on a recouverts de nattes de 
jonc non tressées. Des dépouilles de jaguars, de capi- 

|. Morceau de bois léger, arrondi, de dimensions variables, qui 
se place dans une ouverture pratiquée k la Iftrre inférieure. Les 
Bulocoudos, le* lenguas, etc.. semblent renoncer aussi à cet af- 
fieut ornement autrefois tri* usité. 

î. Cette partie du rivage est a; pelée ef Banco. Klle *ert de lieu 
de promeuade. le dimanche (voy. page 33*). 
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quoiqu'elles marchent pieds nus, cl qu'elle» ne pren- 
nent aucun soin de leur personne. J'ai retrouve' cette 
conformation délicate, cette distinction si enviée des 
Européennes, dans les nations du Chaco, qui .«ont, avec 
les Payagnàs, les plus belle» de l'Amérique. 

Elles laissent flotter leurs cheveux sur les épaules, 
et ne les attachent jamais. 

Lorsqu'une jeune lille sort de l'enfance, elle subit un 
tatouage. A l'aide d'une 
épine et du fruit du geni- 
payer 1 , on lui trace une 
raie bleuâtre large d'un 
centimètre, laquelle com- 
mence à la racine des che- 
veux, traverse le front, et 
descend perpendiculaire- 
ment sur le nez, jusqu'à 
la lèvre supérieure exclu- 
sivement. Au moment de 
son mariage, on prolonge 
cette bande sur la lèvre 
inférieure jusque sous le 
menton. Sa nuance varie 
du violet au bleu-ardoise, 
ut ses traces sont indélé- 
biles. Quelques femmes 
ajoutent à celle-ci d'autres 
lignes et des dessins tra- 
cés avec la teinte enflam- 
mée de Vurucu * ; mais 
cette mode, générale il y 
a un demi-siècle, el qu'A- 
/ara décrit en détail, de- 
vient de plus en plus rare. 

I.es Payaguàs vont nus 
dans leurs tentes (/oM«$); 
mais, lorsqu'ils se rendent 
en ville , hommes et fem- 
mes portent une petite 
couverture ou mante de 
coton, qui les entoure à 
partir du creux de l'eito- 
mac jusqu'au-dessous du 
genou. Cette pièce d'étoffe, 
qu'ils croisent sur leur 
corps à la manière du chi- 
rifNi des créoles, est un 
des rares produits de leur 
industrie. Les femmes 
sont chargées du soin de 
sa fabrication, pour laquelle elles emploient le seul se- 
cours des doigts, sans se servir de navette et de métier. 
D'autres se contentent d'endosser une chemisette sans 

1. Nandipa (grnipa americana). 

J. L urvfuou rocou e»t une ïnuleur rouge, que l'on obtient rte» 
téguments de la graine de l'arbuMe connu en botanique «ou» le 
nom de bito ortttann. Cette matière, précieuse par ses applica- 
tion» à l'industrie, ligure dan* le» eiporutions de la <>uy;me 
française. 
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col ni manche, assez semblable au tipoy des Guaranis. 
Toutefois, l'usage des vêtements semble leur devenir 
à tous de jour en jour plus familier, et, parmi ceux que 
j'ai vus vaguer dans les rues de l'Assomption, aucun 
ne s'était contenté , comme autrefois, de se couvrir de 
(teintures figurant i!es vestes et des culottes. 

Quelques anciennes coutumes ont encore disparu : 
telle e*t celle qu'avaient les hommes de porter soit le 

barbole ', soit une petite 
baguette d'argent analo- 
gue au tewbela des Gua- 
ranis sauvages ou Caya- 
guàs. D'autres ne sont 
reprises qu'à de rares in- 
tervalles , ou à certaines 
époques; alors ou voit re- 
parattie, en cis jours so- 
lennels , les longues ai- 
grettes do plumes fixées 
sur le sommet de la tète; 
les tatouages varies et de 
couleurs tranchantes; les 
dessins bizarres dont ils 
se couvraient le visage, 
les bras et la poitrine; les 
colliers de verroterie ou 
de coquillage; enfin, les 
bracelets d'ongles de ca/ii- 
varas, enroulés autour des 
poignets et des malléo- 
les. Mais la tradition de 
cette ornementation com- 
pliquée a été religieuse- 
ment conservée par le paye 
(Pd-yc) OU médecin de la 
tribu, représenté ci-contre 
fidèlement. 

Les Payaguàs vivent 
sur la rive gauche du Rio- 
Paraguay, qu'ils ne quit- 
tent jamais pour aller s'é- 
tablir du coté opposé, où 
les Indiens du Chaco, avec 

lesquels ils sullt toujours 

en guerre , ne manque- 
raient pas de les attaquer. 
Leur butte principale {toi- 
deria), élevée sur le bord 
du fleuve consiste en 
une grande case allongée, 



haute de trois a quatre mètres, faite de bambous placés 
sur des fourches et que l'on a recouverts de nattes de 
jonc non tressées. Des dépouilles de jaguars, de capi- 

I. Morceau de bois léger, arrondi, de dimensions variable», qui 
M place dans une ouverture pratiquée a la lèvre inférieure. Le» 
Bnlocou'los. le» lenguas, etc., semblent renoncer aussi à c«l af- 
fieut ornement autrefois tri» usité. 

î. Cette partie du rivage est a; pelée et Banco. Klle sert de lieu 
de promenade le ditnancbe (voy. page 33"). 
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gares faits avec la feuille rouYe du palmier et le petun, 
lesquels jouaient un grar-d rôle au Brésil d,ins 1< s céré- 
monies des Tupinambas, et chez les (Jaraihesdes An- 
tilles, toutes les fois qu'il fallait décider de la pais ou 
de la guerre, évoquer les mânes des ancêtres, etc., et 
que les premiers navigateurs prirent pour des torches. 

Statistique. — Population. — Mo?ur*. 

Kn se plaçant à un point de vue général, on peut dis- 
tinguer à la fois dans la population du Paraguay : 

Les hordes d'Indiens indépendants [Indws bravos); 
des Indiens soumis; des métis à tous les degrés de la 



race autochlhone avec la race latine ; quelques Nègres, 
en très-petit nombre; des hommes de couleur prove- 
nant de leur mélange, soit avec les blancs, soit avec les 
indiens ; ent.it des blancs, issus pour la plupart des al- 
liances contractées par les conquérants avec les icintnes 
indigènes, à uue époque plu- ou moins reculée. Ils con- 
stituent la masse de la population, et prennent le nom de 
créoles ou fils du pays, lorsqu'ils veulent se distinguer 
des n nilqi.es rares Espagnols venus d'1-.uro, e, et qui 
ont écba, pé aux persécutions du docteur Francia ; ils 
ont d'ailleurs perdu toute trace de tang guarani. 

Pour quelle part, selon quelles proportions, chacune 




LLÏAIl.S Il'tRCHITECTUHt IT UELULIS ULS ETABLISSEMENT! DU «SUITES AU PARAÛLAT 



Destin de Tlierond. 



Niche de La mission de Jésus. — Porte buse de la façade de l'église de San-Borja. — Purte Istérale de l'église de San-Borja — Fauteuil dans 
la mission de Trinidad. — Fauteuil de la mission de San-Lui — Bénitier de la uiissioo de Santa-Rosa. 



de ces catégories entre-t-elle dans le chiffre de la popu- 
lation to aie? 

Sans s'écarter l eaucoup de la vérité — impossible à 
connaître d'une manière rigoureuse, — on peut établir 
que les blancs entrent pour six dixièmes dans la masse 
de la population; les Indiens pour deux dixièmes, et les 
hommes de couleur et les inélis à tous les degrés et de 
toute race, pour le reste, soit deux dixièmes. 

A la Gn du siècle dernier, h populatiun totale du 
Paraguay s\ levait, d'après un recensement ofuciel, à 
quatre-vingt-dix-sept mile quatre cent quatre-vingts 
individus. 

i.epuis cette époque, un ensemble de circonstances 



très-favorables a contribué à l'accroissement de cette 
population, laquelle s'élève très-probablement aujour- 
d'hui au chiffre, déjà fort éloign.- du précédent, de six 
cent mille âm s. 

L'Afrique n'est jamais entrée que pour une faible 
paît dans la population du Paraguay, à laquelle elle a 
cependant fourni des esclaves pendant plusieurs siècles. 
Mais la position ra-'diterranée d ■ la pro- tnce. l'absence 
de coninunn ations directes avec le littoral, l'oblig:ition 
imposée aux habitants de tirer les nègres de Buenos- 
Avres, en doublant leur valeur, ont de tout temps (ait 
obstacle à leur introduction sur une large échelle. Après 
la chute du gouvernement colonial, le docteur Francia, 
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gares faits avec la feuille rouYe du palmier et le pttun, 
lesquels jouaient un grai;d rôle au Brésil d.ins Lea céré- 
monies des Tupinainbas, et ihez les Caraïbe* des An- 
tilies, toutes les fois qu'il fallait décider de la paix ou 
de la guerre, évoquer les niànes des ancêtres, etc., et 
que les premiers navigateurs prirent pour des torches. 

Statistique. — Population. — Mcrur». 

Kn se plaçant à un point de vue général, on peut dis- 
tinguer à la fois dans la population du Paraguay : 

Les hordes d'Indiens indépendants [Indws bravos); 
des Indiens soumis; des métis à tous les degrés de la 



race autochlhone avec la race latine ; quelques Nègres, 
en très-petit nombre; des hommes de couleur prove- 
nant de leur mélange, soit avec les blancs, soit avec les 
Indiens; enfin des blancs, issus pour la plupart des al- 
liances contractées par les conquérants avec les icinmes 
indigènes, à une époque plu- ou moins reculée. Ils con- 
stituent la masse de la population, et prennent le nom de 
créoles ou fils du pays, lorsqu'ils veulent se distinguer 
des qu< lques rares Espagnols venus d'1-.uro, e, et qui 
ont écho, pé aux persécutions du docteur Francia ; ils 
ont d'ailleurs perdu toute trace de tang guarani. 

Pour quelle part, selon quelles proportions, chacune 
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Niche de La mission de Jésus. — Porte bute de la (iç*ie de l'église de San-Borja. — Porte latérale de l'église de San-Borja. — Fauteuil dans 
la mission de Trimdad. — Fauteuil de la mission de San-Lui — Benitur de la mission de Sanla-Rosa. 



de ces catégories entre-t-elle dans le chiffre de la popu- 
lation to aie? 

Sans s'écarter 1 eau coup de la vérité — impossible à 
connaître d'nne manière rigoureuse, — on peut établir 
que les blancs entrent pour six dixièmes dans la masse 
de la population; les Indiens pour deux dixièmes, et les 
hommes de couleur et les métis à tous les degrés cl de 
toute ratv, pour le reste, soit deux dixièmes. 

A la fin du siècle dernier, h population totale du 
Paraguay s'i levait, d'après un recensement ofuciel. à 
quatre-vingt-dix-sept mile quatre cent quatre-vingts 
individus. 

i epuis cette époque, un ensemble de circonstances 



très-favorables a contribué a l'accroissement de cette 
population, laquelle s'élève iris-probablement aujour- 
d'hui au chiffre, déjà fort éloign.- du précédent, de six 
cent mille âm. s. 

L'Afrique n'est jamais entrée que pour une faible 
paît dans la population du l'araguay, à laquelle elle a 
cependant fourni des esclaves pendant plusieurs siècles. 
Mais la position m-'diterranée ds la pro- :nce, l'absence 
de coTiinunn ations directes avec le littoral, l'obligation 
imposée aux habitants de tirer les nègres de Buenos- 
Ayres, en doublant leur valeur, ont de tout temps (ait 
obstacle à leur introduction sur une large échelle. Après 
la chute du gouvernement colonial, le docteur Francia, 
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axe. Les vapeurs qui s'élèvent au moment où l'eau 
choque les parois intérieures du roc, forment une pluie 
éternelle clans les environs. Le bruit se fait entendre de 
six lieues; on croit foir trembler les rochers du voisi- 
nage. » 

Les crues périodiques des deux fleuves, qui à des 
éjioques fixes chargent en lacs les savanes sans fin du 
Chaco, et les plaines méridionales du délia qu'ils cir- 
conscrivent, permettent au Paraguay de s'isoler au mi- 
lieu d'un continent; mais ils peuvent devenir en même 
temps pour ses productions des moyens d'écoulement et 
de transport, et diminuer d'une manière notable les in- 
convénients de sa position méditerranéc , en faisant 
disiiaraitre en partie 1 énorme dislance qui le sépare de 
l'Océan. 

On a signalé dès les premiers temps de la découverte 
le voisinage et l'entre- 
croisement des sources du 
Para-guay avec celles de 
la rivière des Amazones. 
Quelques esprits enthou- 
siastes ont aussitôt pro- 
posé de réunir ces bran- 
ches d'oripine par un ca- 
nal ; de faire ainsi du 
Brésil une Ile d'nne in- 
commensurable étendue , 
en ouvrant la navigation 
entre les villes Argentines 
et Belem, chef-lieu de la 
province du Para. Ce pro- 
jet fut mis A l'étude sous 
le ministère du comte da 
Barea. Sur un autre point, 
entre l'Iténès ou Guaporé 
et la branche la plus mé- 
ridionale du Rio-Jaurie. 
existe un isthme étroit, fa- 
cile à faire disparaître à 
l'aide d'un canal de cinq lv 
kilomètres creusé dans des 
marais. On ouvrirait ainsi 
une navigation merveilleuse à travers les contrées cen- 
trales du continent Sud-Américjin. C'est le propre de 
la nature colossale du nouveau monde d'inspirer des 
projet* dont la grandeur et les résultats possibles 
éblouissent, j'allais dire effrayent l'imagination. Tous 
ces rêves sont réalisables; toutes ces utopies devien- 
dront dans quelques siècles d'admirables vérités, lors- 
que l'Europe aura donné à l'Amérique ce qui lui man- 
que, des colons, en versant sur cette terre promise le 
trop-plein de ses populations industrielles. 

Climatologie. — Flore et Faune. 

Le sol du Paraguay appartient, à part les alluvions, 
au système tertiaire de l'Amérique du sud. Composé de 
grès févrifères et d'argiles, avec de vastes dépressions 
couvertes d'alluvions modernes, il se relie au terrain 




Jeun» esclave d'iupiu, au Paraguay. — Destin île Sauvageot 



tertiaire guaranien de M. d'Orbigny, qui comprend dans 
son immense extension le nord de la province de Cor- 
rientes, les missions de l'Entre-Rios et celles du Brésil. 
11 ne présente dans sa con-titution géologique aucune 
trace du productions volcaniques, et les treinhlementsde 
terre y sont à peu près inconnus. Nulle source, Boit 
thermale, soit minérale; et si les eaux du lac Ypacarahy 
sont parfois prescrites avec efficacité dans le traitement 
des affections chroniques, c'est que leur action, analogue 
n celle des bains de mer, est due à la présence d'une 
très-l'ailile proportion de sel tenu en dissolution, et qui 
provient du terrain argileux qu'elles submergent. Cet 
trgîle salifère se rencontre sur plusieurs \ oints, et con- 
stitue un phénomène géognostique qui joue un rôle im- 
portant dans l'économie rurale et domestique du pays. 
Les bestiaux recherchent et mangent cette terre saiine 

avec une avidité qui éton- 
ne le voyageur témoin de 
ce spectacle étrarge. Là 
où elle manque, ils tom- 
bent bientôt dans le ma- 
rasme et ne tardent pas à 
périr, si l'éleveur néglige 
de donner à ses troupeaux 
une ceitaine quantité de 
sel que l'on tire à grands 
frais de 1 Assomption ou 
du Brésil par la voie d'J- 
lapua. En outre, les efflo- 
rescences de celte terre, 
recueillies et traitées par 
évaporatiôn, fournissent la 
majeure partie du sel des- 
tiné à la consommation 
des habitants. 

Situé sur les limites de 
la zone torride, il semble 
que le Paraguay devrait 
offrir à l'observation des 
conditions météorologiques 
analogues, en partie à cel- 
les des pays intertropi- 
caux , en partie à celle des légions tempérées. Mais 
au milieu des continents, le passage d'un système de 
climat à un autre ne parait s'effectuer ni brusquement, 
ni par une transition insensible, a une distance plus ou 
moins rapproché*! de l'équateur, comme sur les côles 
océaniques : il semble plutôt se manifester par l'appa- 
rition alternative mais déréglée des phénomènes qui 
caractérisent, tantôt les climats brûlants et humides 
des contrées équinoxiales; tantôt les climats encore 
chauds mais plus secs des latitudes plus élevées. 11 ré- 
sulte de ce fait, une irrégularité très-grande de la distri- 
bution annuelle de ht température. Ainsi, ou bien les 
pluies générales et les orages amènent des inondations 
périodiques et désastreuses, et l'on éprouve toutes les 
conséqueuces d'une extrême humidité ; ou bien, et c'est 
le cas le plus habituel, les pluies ne tombent que rare- 
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axe. Les vapeur» <jni s'élèvent au moment où l'eau 
choque les parois intérieures du roc, forment une pluie 
éternelle dans le» environs. Le bruit se fait entendre de 
si» lieues; on croit foir trembler leH rochers du voisi- 
nage. » 

Les crues périodiques des deux fleuve», qui à des 
époques listes chargent en lacs les savanes sans fin du 
Chaco, et les plaines méridionales du délia qu'ils cir- 
conscrivent, permettent au Paraguay de s'isoler au mi- 
lieu d'un continent; mais ils peuvent devenir en même 
temps pour ses productions des moyens d'écoulement et 
de transport, et diminuer d'une manière notable les in- 
convénients de. sa position médilerranéc, en faisant 
di*|«raitre en partie l'énorme dislance qui le sépare de 
l'Océan. 

On a signalé dès les premiers temps de la découverte 
le voisinage et l'entre- 
croisement des sources du 
Para-guay avec celles de 
la rivière des Amazones. 
Quelques esprits enthou- 
siastes ont aussitôt pro- 
posé de réunir ces bran- 
ches d'origine par un ca- 
nal; de faire ainsi du 
Brésil une lie d'ane in- 
commensurable étendue , 
en ouvrant la navigation 
entre les villes Argentines 
et Belem, chef-lieu de la 
province du Para. Ce pro- 
jet fut mis a l'étude sous 
le ministère du comte da 
Barca. Sur un autre point, 
entre l'Iténès ou Guaporé 
et la branche la plus mé- 
ridionale du Piio-Jaurie. 
existe un isthme étroit, fa- 
cile à faire disparaître à 
l'aide d'un canal de cinq — ; ~- 
kilomètres creusé dans des 
marais. On ouvrirait ainsi 
une navigation merveilleuse à travers les contrées cen- 
trales du continent Sud- Américain. C'est le propre de 
la nature colossale du nouveau monde d'inspirer des 
projets dont la grandeur et les résultats possibles 
éblouissent, j'allais dire effrayent l'imagination. Tous 
ces rêves sont réalisables; toutes ces utopies devien- 
dront dans quelques siècles d'admirables vérités, lors- 
que l'Europe aura donné à l'Amérique ce qui lui man- 
que, des colons, en versaut sur cette terre promise le 
trop-plein de ses populations industrielles. 

Climatologie. — Flore et faune 

Le sol du Paraguay appartient, à part les alluvions, 
au système tertiaire de l'Amérique du sud. Composé de 
grès févrifères et d'argiles, avec de vastes dépressions 
couvertes d'alluvions modernes, il se relie au terrain 



Jeune esclave ultapua, au Paraguay. — Deuto Je Sauvageot 



tertiaire pu aranien de M. d'Orbigny, qui comprend dans 
son immense extension le nord de la province de Cor- 
rientes, les missions de l'Entre-Rtos et celles du Bn'sil. 
11 ne présente dans sa eon-titution géologique aucune 
trace de productions volcaniques, et les tremblements de 
terre y sont à peu près inconnus. Nulle source, soit 
thermale, soit minérale; et si les eaux du lac Ypacarahy 
sont parfois prescrites avec efficacité dans le traitement 
I des affections chroniques, c'est que leur action, analogue 
à celle des bains de mer, est due à la présence d'une 
très-faible proportion de sel tenu en dissolution, et qui 
provient du terrain argileux qu'elles submergent. Cet 
argile salifère se rencontre sur plusieurs \ oints, et con- 
stitue un phénomène géognoslique qui joue un rôle im- 
portant dans l'économie rurale et domestique du pays. 
Les bestiaux recherchent et mangent cette terre saline 

avec une avidité qui éton- 
ne le voyageur témoin de 
ce spectrtde étrarge. Là 
où elle manque, ils tom- 
bent bientôt dans le ma- 
rasme et ne tardent pas à 
périr, si 1'éhveur néglige 
de donner à ses troupeaux 
une ceitaine quantité de 
sel que l'on lire à grands 
frais de 1 Assomption ou 
du Brésil par la voie d'I- 
lapua. En outre, les . fflo- 
rescences de celte terre, 
recueillies et traitées par 
évaporatiôn, fournissent la 
majeure partie du sel des- 
tiné à la consommation 
des habitants. 

Situé sur les limites de 
la zone torride, il semble 
que le Paraguay devrait 
offrir à l'observation des 
conditions météorologiques 
analogue?., en partie à cel- 
les des pays intertropi- 
ttu , en partie à celle des l égions tempérées. Mais 
au milieu des continents, le passage d'un système de 
climat à un autre ne parait s'effectuer ni brusquement, 
ni par une transition insensible, il une distance plus ou 
moins rapprochée de l'équateur, comme sur les côtes 
océaniques : il semble plutôt se manifester par l'appa- 
rition alternative mais déréglée des phénomènes qui 
caractérisent, tantôt les climats brûlants et humides 
des contrées équinoxiales; tantôt les climats encore 
chauds mais plus secs des latitudes plus élevées. Il ré- 
sulte de ce fait, une irrégularité très-grande de la distri- 
bution annuelle de la température. Ainsi, ou bien les 
pluies générales et les orages amènent des inondations 
périodiques ot désastreuses, et l'on éprouve toutes les 
conséqueuces d'une extrême humidité ; ou bien, et c'est 
le cas le plus habituel, les pluies ne tombent que rare- 
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tropicale, et de celui des latitudes tempérées. Cette in- 
constance et cette irrégularité, jointes à l'action prolon- 
gée d'un soleil de feu, donnent aux grands bois du Para- 
guay méridional l'aspect de ces forêts inoins vastes et 
moins touffues, qui portent au Brésil le nom de Catinya-i. 
La végétation est moins riche et moins pressée; elle com- 
prend quelques espèces qui 86 dépouillent de leurs 
feuilles. Ainsi, sous le rapport de sa flore et de l'éten- 
due de ses forêts, le Paraguay sert de transition entre les 
grandes plaines du 
sud et l'immense 
région forestière du 
bassin de l'Ama- 
zone; à partir du 24* 
parallèle, les forêts 
alternent avec des 
savanes noyées ou 
couvertes de hautes 
herbes et de pal- 
miers. Le cours du 
Paranà, de l'Uru- 
guay et des sous-af- 
fluents de la Plata 
est indiqué par des 
bandes étroites cou- 
vertes d'une végéta- 
tion luxuriante et 
tracées en zigzags 
au milieu d'un dé- 
sert de verdure. 

La faune ne pré- 
sente pas plus que 
la flore un aspect 
particulier, un en- 
semble caractérisé 
par certaines espè- 
ces dont l'existence 
permette de la re- 
connaître à prciniè- 
revue, elle marque 
la transition entre 
la laune des con- 
trées intertropicales 
et celles des latitu- 
des plus élevées. 

Mais si, sous le 
rapport de la ferti- 
lité du sol, le Pa- 
raguay a sa place 
parmi les plus favorisées du globe, on peut dire aussi 
que la nature , Traiment prodigue , l'a peuplé d'un 
nombre presque infini d'êtres vivants. Toutes les 
grandes divisions du règne animal comptent de nom- 
breux représentants dans la faune du Paraguay et des 
Missions, et plus d'un, sans nnl doute, caché dans les 
profondeurs boisées des forêts, a su échapper jusqu'ici 
aux recherches des rares naturalistes qui les ont tra- 
versées. La vue de tant de richesses zoologiques rap- 




Jcone esdivc nifti» , [Parleiuc d'eatt i rAaUiOiplioB. — IkssjD île sjutagtot. 



pelle le mot de l'Indien qui guidait MM. de Humboldt 
et Bonpland à travers les bois vierges de l'Orénoque : 
Es como el Paraiso; c'est le paradis terrestre. 

Dans la tribu des Carnivores , le genre chai (felis), 
comprend des animaux fortement armés , sanguinaires 
et redoutables. A leur téte, il convient de placer le ja- 
guar, ce noble représentant du tigre royal de l'ancien 
continent, qu'il égale en taille, en courage et en féro- 
cité, quoique des naturalistes aient prétendu le contraire . 

Le jaguar fait de 
larges brèches dans 
les troupeaux du 
Paraguay ; aussi 
élève-t-on dans les 
fermes (eslancias), 
un grand nombre de 
chiens de forte race, 
qui donnent l'éveil, 
signalent l'appro- 
che de l'ennemi et 
servent à le pour- 
suivre. Ces coura- 
geux animaux, 
nourris exclusive- 
ment de viande 
crue, ne sont pas 
eux-mêmes tout à 
fait sans danger 
pour le voyageur, 
qui comprend à leur 
vue le rôle que 
jouaient les limiers 
de la Grande-Bre- 
tagne dans les guer- 
reB des Gaules, et 
le cruel usage qu'en 
ont fait, à une épo- 
que moins ancienne , 
les conquérants du 
nouveau monde , 
pour traquer jus- 
qu'au sein des fo- 
rêts les malheureux 
Indiens, ou pour at- 
teindre les esclaves 
fugitifs. Si les 
chiens obligent le 
tigre à monter sur 
un arbre, alors il 
devient facile au plus hardi chasseur de la troupe 
de l'abattre. Mais malheur à lui si la terrifie bête 
est seulement blessée. Le jaguar ne fond pas sur 
lui d'un seul bond; il descend de l'arbre lentement, à 
la manière des chats, se redresse à quelques pus, et 
cherche à l'aide de ses griffes à saisir sa tête et i la dé- 
vorer. C'est à ce moment de suprême danger que certains 
hommes de l'Amérique centrale ne craignent pas d'en- 
gager dans sa gueule leur bras gauche enveloppé d'une 
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tropicale, et de celui des latitudes tempérée». Celle in- 
constance et celte irrégularité, jointes à l'action prolon- 
gée d'un soleil de feu, donnent aux grands bois du Para- 
guay méridional l'aspect de ces forêts moins vastes et 
moins touffues, qui portent au Brésil le nom de Catiuyas. 
La végétation est moins riche et moins pressée; elle com- 
prend quelques espèces qui se dépouillent de leurs 
feuilles. Ainsi, sous le rapport de sa flore et de l'éten- 
due de ses forêts, le Paraguay sert de transition entre les 
grandes plaines du 
sud et l'immense 
région forestière du 
bassin de l'Ama- 
zone; i partir du 24* 
parallèle, les forêts 
alternent avec des 
savanes noyées ou 
couvertes de hautes 
herbes et de pal- 
miers. Le cours du 
Paranà , de l'Uru- 
guay et des sous-af- 
fluents de la Plata, 
est indiqué par des 
bandes étroites cou- 
vertesd'une végéta- 
tion luxuriante et 
tracées en zigzags 
au milieu d'un dé- 
sert de verdure. 

La faune ne pré- 
sente pas plus que 
la flore un aspect 
particulier, un en- 
semble caractérisé 
par certaines espè- 
ces dont l'existence 
permette de la re- 
connaître à pre m iè- 
revue, elle marque 
la transition entre 
la laune des con- 
trées intertropicales 
et celles des latitu- 
des plus élevées. 

Mais si, sous le 
rapport de la ferti- 
lité du sol, le Pa- 
raguay a sa place 
parmi les plus favorisées du globe, on peut dire aussi 
que la nature, vraiment prodigue, l'a peuplé d'un 
nombre presque infini d'êtres vivants. Toutes les 
grandes divisions du règne animal comptent de nom- 
breux représentants dans la faune du Paraguay et des 
Missions, et plus d'un, sans nul doute, caché dans les 
profondeurs boisées des forêts, a su échapper jusqu'ici 
aux recherches des rares naturalistes qui les ont tra- 
versées. La vue de lant de richesses zoologique* rap- 
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pelle le mot de l'Indien qui guidait MM. de Humboldt 
et Bonpland à travers les bois viergeB de l'Orénoque : 
Es como el Paraiso; c'est le paradis terrestre. 

Dans la tribu des Carnivores , le genre chai (felis), 
comprend des animaux fortement armés , sanguinaires 
et redoutables. A leur tête, il convient de placer le ja- 
guar, ce noble représentant du tigre royal de l'ancien 
continent, qu'il égale en taille, en courage et en féro- 
cité, quoique des naturalistes aient prétendu le contraire . 

Le jaguar fait de 
larges brèches dans 
les troupeaux du 
Paraguay ; aussi 
élève-l-on dans les 
lermes \< ■ s lu i trias t , 
un grand nombre de 
chiens de forte race, 
qui donnent l'éveil, 
signalent l'appro- 
che de l'ennemi et 
servent à le pour- 
suivre. Ces coura- 
geux animaux, 
nourris exclusive- 
ment de viande 
crue, ne sont pas 
eux-mêmes tout à 
fait sans danger 
pour le voyageur, 
qui comprend à leur 
vue le râle que 
jouaient les limiers 
de la Grande-Bre- 
tagne dans les guer- 
reB des Gaules, et 
le cruel usage qu'en 
ont fait, à une épo- 
que inoins ancienne , 
les conquérants du 
nouveau monde , 
pour traquer jus- 
qu'au sein des fo- 
rêts les malheureux 
Indiens, ou pour at- 
teindre les esclaves 
fugitifs. Si les 
chiens obligent le 
tigre à monter sur 
un arbre, alors il 
devient facile au plus hardi chasseur de la troupe 
de l'abattre. Mais malheur à lui si la terriBle hèle 
est seulement blessée. Le jaguar ne foud pas sut 
lui d'un seul bond; il descend de l'arbre lentement, à 
la manière des chais, se redresse à quelques pas, et 
cherche à l'aide de ses griffes à saisir sa tête et à la dé- 
vorer. C'est à ce moment de suprême danger que certains 
hommes de l'Amérique centrale ne craignent pas d'en- 
gager dans sa gueule leur bras gauche enveloppé d'une 
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petit chêne lies-touffu. Armés d'un long couteau, des 
ouvriers en détachent les branches que d'autres divisent 
en rameaux plus petiU. Ces rameaux, passés dans un 
l'eu clair et légèrement grillés, sont placés sur une cage 
faite de bambous, et ayant de quatre à cinq mèlres de 
hauteur. Au centre de la rage on allume un feu peu ar- 
dent que l'on entretient pendant vingt-quatre heures. 
Les leuilles n'exhalant plus d'humidité, sont alors des- 
cendues tt étalées sur des cuirs; on les détache des 
rameaux en les frappant avec un sabre de bois; puis on 
les pile dans des auges ou dans des mortiers, et la pou- 
dre est enfin renfermée dans des sacs assez semblables 
à de gros oreillers taillés dans des peaux de bœuf ra- 



mollies, et dont le poids varie de soixante à cent vingt 

kilogrammes. 

Le maté, nommé par quelques auteurs herbe de Saint- 
Barihéirmy, et par d'aulne encore ihi dm Jésuites, se 
présente dans 1 commerce sous la forme d'une poudre 
grossièie. d'un vert-clair, ayant une odeur herbacée, 
dcsagréabl- lorsqu'elle est fraîchement récoltée, et légè- 
rement aromatique après plusieurs mois de préparation. 

Le maté est d'un usage généial en Amérique. On 
boit l'i ^fusion de cette fruille aromatique au Paraguay, 
dans les républiques Argentines, au Chili, au Pérou, 
et dans les provinces brtsiliennes de Rio-Grande du 
Sud, de Paranà et de Saint-Paul. Sur tons ces points, 




H» mile du mate »ur If» bord» ■Sa l'aran 

cette boissou eut plus habituelle que le chocolat dans 
la Péninsule, le thé en Angleterre, et le café dans 1 Eu- 
ro|R- orientale ou eu Afrique. 

Pour préparer le breuvage américain, on met dans 
un vase destiné à ce seul usage du sucre et un charbon 
ardent'. Ou grille un peu le sucre, puis 1 on ajoute une 
quantité variable de poudre. On verse de l'eau très- 
chaude, mais non bouillante, et l'on introduit dans le 

1. Les HUpano-Amérîcains comment <e vase matf, et les Brési- 
liens rulha. C'est M, général, le IruK d'une cucurliiiarec. Il y en 
a de toutes la furuic». < > pttM N rnums richement orne*. Quel- 
ques-uns s"M en argent hu-mI" et dores : on se bâta d'en luire 
honneur aux visiteur». Le chalumeau ( Utmbi'ifa , en |mrliipji» 
bomha), est en jonc ou en met il. 



a, au Paraguay. — iieasin <lr t'jth*. 

vase l'extrémité arrondie en forme d'arrosoir d'un tube 
destiné à l'aspiration du liquide. Les habitants de la 
campagne, les journaliers et tous les hommes en géné- 
ral, prennent le maté ei'inarroif, c'est-à-dire sans sucre; 
niais les femmes, les étranges y ajoutent du café, du 
rhum, un peu d'écorce d'orange ou de citron, etc. ; d'au- 
tres enlin remplacent l'eau par du lait. 

On boit le malé à toute heure de la journée; c'est la 
première chose que fait un Sud- Américain, le plus or- 
dinairement avant de quitter son lit ou son hamac. 
Réconforté ]>ar sa liqueur favorite, il monte à cheval, 
vaque à ses affaires et attend sans impatience le repas 
du milieu du jour. 
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|>elil chêne très-touffu. Armé» d'un long couteau, de» 
ouvriers en détachent les branches que d'autres divisent 
en rameaux plus petits. Ces rameaux, passés dans un 
l'eu clair et légèrement grillés, sont placés sur une cage 
faite de bambous, et ayant de quatre à cinq mètres de 
hauteur. Au centre de la cage on allume un feu peu ar- 
dent que l'on entretient pendant vingt-quatre heures. 
Les leuilles n'exhalant plus d'humidité, sont alors des- 
cendues (t étalées sur des cuirs; on les détache des 
rameaux en les frappant avec un sabre de bois; puis on 
les pile dans des auges ou dans des mortiers, et la pou- 
dre est enfin renfermée dans des sac* assez semblables 
a de gros oreillers taillés dans des peaux de bœuf ra- 



mollies, et dont le poids varie de soixante à cent vingt 
kilogrammes. 

Le maté, nommé par quelques auteurs herbe de Saint- 
BnrtbéUmy, et par d'aulne encore OU rf'ï Jésuites, se 
présente dans Le commerce sous la forme d'une poudre 
grossièie. d'un vert-clair, ayant une odeur herbacée, 
désagréable lorsqu'elle est fraichement récoltée, et légè- 
rement aromatique après plusieurs mois de préparation. 

Le maté est d'un usage généial en Amérique. On 
boit l'infusion de cette feuille aromatique au Paraguay, 
dans les républiques Argentines, au Chili, au Pérou, 
et dans les provinces bnsiliennes de Rio-Grande du 
Sud, de Paranà et de Saint-Paul. Sur tous ces points, 




Htcvlle du mate sur lt( hurd» Ju l'aran 

cette boisson est plus habituelle que le chocolat dans 
la Péninsule, le thé en Angleterre, et le café dans 1 Eu- 
rojR' orientale ou eu Afrique. 

Pour préparer le breuvage américain, on met dans 
un vase destiné à ce seul usage du sucre et un charbon 
ardent'. Ou grille un peu le sucre, puis l'on ajoute une 
quantité variable de poudre. On verse de l'eau très- 
chaude, mais non bouillante, et l'on introduit dans le 

1. Les Hispano-Américains nomment ce vase matf, et les Brési- 
liens evlka. C'est en, général, le Iruit il'une cucurlii tarée. Il y en 
a de toutes les formel, et | lus M moins richement ornés. Quel- 
ques-uns sont en argent massif et dorés : on su h.Ui* d'en Hure 
honneur aux visiteur». Le chalumeau • amttith . en imrlupai» 
bomba), est en jonc ou en métal. 



a, au Paragua). — Liessin dr Factis. 

vase l'extrémité arrondie en forme d'arrosoir d'un tube 
destiné à l'aspiration du liquide. Les habitant» de la 
campagne, le» journaliers et tous les hommes eu géné- 
ral, prennent le maté cimarrou, c'est-à-dire sans sucre; 
niais les femmes, les étranges y ajoutent du café, du 
rhum, un peu d'écorce d'orange ou de citron, etc. ; d'au- 
tres enlin remplacent l'eau par du lait. 

On boit le maté à toute heure de la journée ; c'est la 
première chose que fait un Sud- Américain, le plus or- 
dinairement avant de quitter son lit ou son hamac. 
Réconforté jtar sa liqueur favorite, il monte à cheval, 
vaque à ses affaires et attend sans impatience le repas 
du milieu du jour. 
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UN VOYAGE AUX MINES DU CORNOUAILLES, 

PAR M. L. SIMONIN 

l!fi?. — IIXTI B T DESSINS INEDIT». 



DE LONDRtS A PLYMOCTH. 

Objet du voyage. — Précautions prise» au départ. — Le guide Bradshaw. — Le» assurances et le* chemina de fer. — JJWp yoiiraWf .' 
— Le» falaise*. — Le break-ieater de Plymouth. — Le phare d Eddystnne. — Un peu d'histoire. — Une chamhre moyen âge. — Je 
songe au roi Jean. 



Le 4 juillet 1862, je partais rie Londres en compa- 
gnie de M. D. B.... et M. L.... Nous allions visiter le 
Cornouailles et le pays de Galles. 

L'art de la peinture attirait mes deux compagnons 
vers ces contrées qui ont gardé quelque chose de leur 
cachet primitif, et où le paysage et les hommes offrent 
des types également curieux, dignes d'être reproduits. 
Un art plus modeste, mais non moins utile, l'art des 
mines, m'ont rainait à mon tour vers les pays classi- 
ques des métaux et du charbon. 

J'avais tant de fois, sur les bancs de l'école, entendu 
mes maîtres parler des gisements inépuisables de 
cuivre et d'étain du Cornouailles, exploités depuis les 
premiers temps de l'histoire et fouillés aujourd'hui 
jusque vers la mer; j'avais si souvent, dans des livres 
bien connus «du mineur, et signés des noms illustres 
d'Êlie de Beaumont, Perdonnet, Burat ou Le Play, fait 
connaissance avec les filons de Saint -Just ou Saint- 
Yves, et les usines et les houillères de Swansea, Mer- 
thyr Tydvil et Pontypool, que lVnvie d'aller les voir 
me vint lorsque la grande exposition de 1862 m'amena 
comme tant d'autres à Londres. Ce pèlerinage scien- 
tifique en valait bien un autre, et résolu i proliter 
d'une occasion qui ne devait peut-être plus se renouve- 
ler pour moi, je ne voulus pas quitter l'Angleterre 
sans visiter au moins le Cornouailles et le pays de lîal- 
XI. - »sv uv. 



! les. Vouloir et pouvoir sont deux, m'eut dit en ce cas 
Sancho, si j'eusse demandé son avis ; mais je ne le 

I consultai pas, je partis sans soumettre cv. voyage à la 
question préalable, et le proverbe eut tort cette fuis à 
la barbe du plaisant mancajo. 

Cependant l'expérience m'avait appris qu'il est bon 

, en Angleterre de ne pus se lancer légèrement sur les 
grands chemins, en d'autres termes que si l'on veut y 
être reçu quelque part, il est presque indispensable 

) d'être présenté, introduit, inlmluced, comme disent 
nos formalistes voisins. Ce fut donc autant pour me 
conformer à cet antique usage que pour approcher des 
maîtres non moins célèbres que les nôtres, que j'allais, 
avant de me mettre en campagne, frapper discrètement 
à la porte du Musée de géologie pratique de Londres, 
auquel est annexée l'École des mines. M. Robert Hunt, 
archiviste de l'établissement, me fit l'accueil le plus 
gracieux, et soit par lui-inèine, soit par ses collègues, 
M. Pcrcy, professeur de métallurgie, et M. Warmgton 
Smyth, professeur de minéralogie, j'obtins une bonne 
dose de lettres do recommandation pour le voyage que 
je projetais. Grâce à eux, je fus également introduit 
auprès de sir Roderick Murchison, l'éminent géologue 
que toute l'Euro|>e connaît. L'honorable baronnet me 
remit sa carte sur laquelle il écrivit quelques mots en 
ma faveur. Muni de ce passe-port d'un nouveau genre, 

J3 
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Le 4 juillet 1862, je partais de Londres en compa- 
gnie de M. D. B.... et M. L.... Nous allions visiter le 
Coruouaille» et le pays de Galles. 

L'art de la peinture attirail mes deux compagnons 
vers ecs contrées qui ont gardé quelque chose de leur 
cachet primitif, et où le paysage et les hommes offrent 
de» types également curieux, dignes d'être reproduits. 
Un art plus modeste, mais non moins utile, l'art des 
mines, m'entrainail à mon tour vers les pays classi- 
ques des métaux et du charbon. 

J'avais tant de fois, sur les bancs de l'école, entendu 
mes maîtres parler des gisements inépuisables de 
cuivre et d'étain du Cornouailles, exploités depuis les 
premiers temps de l'histoire et fouillés aujourd'hui 
jusque vers la mer; j'avais si souvent, dans des livres 
bien connus Vlu mineur, et signés des noms illustres 
d'Élie de Beaumont, Perdonnet, Burat ou Le Play, fait 
connaissance avec les filons de Saint -Just ou tjaint- 
Yves, et les usines et les houillères de Swansea, Mer- 
thyr Tydvil et Pontypool, que l'envie d'aller les voir 
me vint lorsque la grande exposition de 1862 m'amena 
comme tant d'autres à Londres. Ce pèlerinage scien- 
tifique en valait bien un autre, et résolu k profiter 
d'une occasion qui ne devait peut-être plus se renouve- 
ler pour moi, je ne voulus pas quitter l'Angleterre 
sanB visiter au moins le Cornouailles et le pays de Ual- 

XI. — 23 i' uv. 



les. Vouloir et pouvoir sont deux, m'eut dit en ce cas 
Sancho, si j'eusse demandé son avis ; mais je ne le 
consultai pas, je partis sans soumettre ce voyage à la 
question préalable, et le proverbe eut tort cette fuis à 
la barbe du plaisant mancego. 

Cependant l'expérience m'avait appris qu'il est bon 
en Angleterre de ne pus se lancer légèrement sur les 
grands chemins, en d'autres termes que si l'on veut y 
être reçu quelque part, il est presque indispensable 
d'ôlre présenté, introduit, iiitrwlucctt, comme disent 
nos formalistes voisins. Ce fut donc autant pour me 
conformer à cet antique usage que pour approcher des 
maîtres non moins célèbres que les nôtres, que j'allais, 
avant de me mettre en campagne, frapper discrètement 
à la porte du Musée de géologie pratique de Londres, 
auquel est annexée l'École des mines. M. Robert Hunt, 
archiviste de l'établissement, me fit l'accueil le plus 
gracieux, et. suit par lui-même, soit par ses collègues, 
M. Percy, professeur de métallurgie, et M. Warmgton 
Smyth, professeur de minéralogie, j'obtins une bonne 
dose de lettres de recommandation pour le voyage que 
je projetais, Grâce à eux, je fus également introduit 
auprès de sir Roderick Murcltison, l'éminent géologue 
que toute l'Europe connaiL L'honorable baronnet me 
remit sa carte sur laquelle il écrivit quelques mots en 
ma faveur. Muni de ce passe-port d'un nouveau genre, 
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l'Anglais, surtout en voyage, et c'est au touriste à se 
munir de provisions au départ. Nous entrons dans le 
refrahmrnl room, le salon des rafraîchissement*, nous 
enlevons à la hâte une bouteille date, un sandwich 
tout préparé, quelques galettes sèches, et remontés en 
voiture nous grignotons sur nos banquettes ce déjeuner 
de cénobite. Nos voisins sortent de leurs paniers des 
viandes succulentes. Buvant a même à de larges flacons 
de wisky, de porto ou de sherry, dont l'odeur alcoolique 
parfume tout le wagon, Us rient de notre tempérance, et 
bien que nous ne leur ayons pas été présentés, nous of- 
frent fraternellement de partager leurs provisions. Nous 
refusons en remerciant; mais la conversation s'engage. < 
L'Anglais en voyage est volontiers bavard. Mes amis 
profitent de l'occasion pour épancher leur bile contre 
l'Angleterre. Le service des chemins de fer leur semble 
trop livré au laisser faire; c'est à chacun de chercher et 
de trouver sa route, et le principe du help yourstlf, 
• soyez à vous-même votre propre garde, » est ici trop 
absolument appliqué. En outre , i part les premières 
classes, l'absence de corafort est partout trop sensible, j 



Aux secondes, un banc de bois, des dossiers de bois, et 
cinq places non numérotées, non divisées sur chaque 
rang, voilà ce qu'on offre aux voyageurs dont la bourse 
n'est pas assez garnie pour aborder « the first class. • 
C'est sur celle-ci que se sont courent rûs tous les soins, 
toute l'attention des compagnies; dans les autres, on 
vous parque comme des moutons. Après tout, c'est peut- 
être Mile voie détournée pour amener peu à |»cu tout le 
inonde à voyager eu première classe, et à faire que tout 
soit pour le mieux sur le meilleur des railways possible. 

D'Enter à Plymouth, le chemin de fer côtoie long- 
temps le rivage; une double rangée de rails s'aligne 
jusque dans la mer; les falaises tombent à pic sur la 
voie; des grès rougeâlres, ferrugineux, marient heureu- 
sement leurs couleurs au vert azuré île la nappe liquide. 
Par moments, une blanche voile surgit à l'horizon; 
parfois aussi la falaise, s'avançatit dans l'eau, inter- 
rompt brusquement la voie qui traverse alors le roc en 
tunnel : on dirait que tout le convoi va s'engloutir dans 
les ondes. Le long du chemin sont quelques jolis ports, 
comme Dawlish, Teignmouth, fréquenté l'été par les 




' r- mi^ 



Le Breik water ou briM-lune* Ut Plyiouulli. — Deinin de Durand- Brager. 



baigneurs fashionables _à cause de leur doux climat. 
Il est peu de routes aussi pittoresques et d'un as- 
pect aussi saisissant. Pour mon compte, en recueillant 
mes souvenirs, je ne trouve que dans la fameuse route 
de la Corniche, qui conduit do Nice à (lénes, un second 
exemple d'une voie de terre conquise pour ainsi dire 
sur les falaises et sur la mer. Au reste, le chemin de 
1er d'F.xeter à Plymouth n'offre ce merveilleux ipectacll 
que sur une portion de son parcours. Il entre ensuite 
en plein dans les terres, on ne tarde pas à perdre la 
Manche de vue, on laisse bien loin à gauche Torquay, 
Dartmouth, qui se baignent dans les eaux du Canal, et 
l'on arrive enfin, presque sans s'en douter, à Plymouth, 
l'un des plus beaux ports de l'Angleterre. 

Plymouth, port de commerce et port militaire à la 
lois, méritait toute notre attention. D. 11..., en pein- 
tre de marine, ne se sentait pas de joie devant les 
points de vue splendides de la rade. Nous allâmes 
visiter Devonport, où se trouvent l'arsenal, les chan- 
tiers de construction, les citernes d'eau douce, les docks. 
Un brise-lames (break-water), jeté au milieu des eaux 
en forme d'énorme digue d'une longueur de plus de 



1 500 mètres, protège les ports de Plymouth contre I ir- 
ruption de la mer soulevée par les vents du sud ou du 
sud-ouest, et une ligne de forts et de murailles savam- 
ment établis défend de tous côtés la ville. Plymouth est 
comme le Toulon des Anglais; sa baie est magnifique, 
elle s'appuie sur l'embouchure de deux fleuves, le Ta- 
mar et la Plyra. Celle-ci a donné son nom à la ville '. 

Plymouth a quelques rues larges, bien tracées, mais 
ne contient dans son intérieur aucun monument digne 
d'être cité. La population, y compris celle de Devon- 
port, est de plus de cent mille habitants. 

En mer, a dix-sept milles du port, se dresse sur un 
écueil le phare d'Eddystone, qui est, avec le llreak- 
water, une des merveilles du Royaume-Uni. 

Le Hrrak - iVultr a été construit en 1818, et il est 
l'œuvre de l'Écossais Réunie, fameux ingénieur et mé- 
canicien, élève du grand Watt. On y a travaillé trente- 

I. Toutes les villes dont les noms en anglais se terminant en 
mouta «ml preiqui iowiâMeBMIl Mlui'os à l'embouchure «l'un 
Meuve dont le nom même foraM la praullfa partie du nom de la 
ville; exemple : l'ivmouth, r'almoulh, Tcurnmnuth. JfoulA en an- 
glais veut dit* boucha et par eiteiisiou bouche ou embouchure 
<l un fleuve. 
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l'Anglais, surtout en voyage, et c'est au touriste à se 
munir de provisions au départ. Nous entrons dans le 
refreshmenl morn, le salon des rafraîchissements, nous 
enlevons à la hâta une bouteille date, un sandwich 
tout préruré, quelques galettes sèelies, et remontés en 
voiture nous grignotons sur nos banquettes ce déjeuner 
de cénobite. Nos voisins sortent de leurs paniers des 
viandes succulentes. Buvant i même à de larges flacons 
de wisky, de porto ou de sherry, dont l'odeur alcoolique 
|>arfume tout le wagon, Us rient de notre tem|K-rance, et 
bien que nous ne leur ayons pas été présentés, nous of- 
frent fraternellement de partager leurs provisions. Nous 
refusons en remerciant; mais la conversation s'engage. I 
L'Anglais en voyage est volontiers bavard. Mes amis 
prolitent de l'occasion pour épancher leur bile contre 
l'Angleterre. Le service des chemins de fer leur semble 
trop livré au laisser faire; c'est à chacun de chercher et 
de trouver sa route, et le principe du htlp yourstlf, 
• soyez à vous-meine votre propre garde, » est ici trop 
Absolument appliqué. En outre, à part les premières 
classes, l'absence de corafort est partout trop sensible. 



Aux secondes, un banc de bois, des dossiers de bois, et 
cinq places non numérotées, non divisées sur chaque 
rang, voilà ce qu'on offre aux voyageurs dont la. bourse 
n'est pas assez garnie pour aborder « Ihe first class. • 
C'est sur celle-ci que se sont concentré.* tous les soins, 
toute l'attention des compagnies; dans les autres, on 
vous parque comme des moulons. Après tout, c'est peut- 
être une voie détournée pour amener peu à peu tout le 
monde à voyager eu première classe, et à faire que tout 
soit pour le mieux sur le meilleur des railways possible. 

D'Kxeter à Plymouth, le chemin de fer côtoie long- 
temps le rivage; une double rangée de rails s'aligne 
jusque dans la mer ; les falaises tombent à pic sur la 
voie; des grès rougeâlres, lerrugineux, marient heureu- 
sement leurs couleurs au vert azuré de la nappe liquide. 
Par moments, une blanche voile surgit à l'horizon; 
parfois aussi la falaise, s'avaneant dans l'eau, inter- 
rompt brusquement la voie qui traverse alors le roc en 
tunnel : on dirait que tout le convoi va s'engloutir dans 
les ondes. Le long du chemin sont quelques jolis ports, 
comme Dawlish, Teignmouih, fréquenté l'été psr les 




Le Brrak -water ou briM-Jwie» de Hlyinuuth. — beumn de Durand- Hragtr. 



baigneurs fathionahles k cause de leur doux climdt. 
Il est peu de routes aussi pittoresques et d'un as- 
pect aussi saisissant. Pour mon compte, en recueillant 
mes souvenirs, je ne trouve que dans la fameuse route 
de la Corniche, qui conduit de Nice à Cènes, un second 
exemple d'une voie de terre conquise pour ainsi dire 
sur les falaises et sur la mer. Au reste, le chemin de 
1er d'F.xeter à Plymouth n'offre ce merveilleux tpecUcla 
que sur une portion de son parcours. Il entre ensuite 
en plein dans les terres, on ne tarde pas à perdre la 
Manche de vue, on laisse bien loin à gauche Torquay, 
Dartmouth, qui se baignent dans les eaux du Canal, et 
l'on arrive enfin, presque sans Ben douter, à Plymouth, 
l'un des plus beaux ports de l'Angleterre. 

Plymouth, port de commerce et port militaire à la 
lois, méritait toute notre attention. D. B..., en pein- 
tre de marine, ne se sentait pas de joie devant les 
points de vue splendides de la rade. Nous allâmes 
visiter Devonport, où se trouvent l'arsenal, les chan- 
tiers de construction, les citernes d'eau douce, les docks. 
Un brise-lames (break-ivater), jeté au milieu des eaux 
en forme d'énorme digue d'une longueur do plus de 



1 500 mètres, protège les ports de Plymouth contre I ir- 
ruption de la mer soulevée par les vents du sud ou du 
sud-ouest, et une ligne de forts et de murailles savam- 
ment établis dérend de tous cotés la ville. Plymouth est 
comme le Toulon des Anglais; sa baie est magnifique, 
elle s'appuie sur l'embouchure de deux fleuves, le Ta- 
mar et la Plyra. Celle-ci a donné son nom à la ville ', 

Plymouth a quelques rues larges, bien tracées, mais 
ne contient dans son intérieur aucun monument digne 
d'être cité. La population, y compris celle de Devon- 
port, est de plus de cent mille habitants. 

K.n mer, à dix-sept milles du port, se dresse sur un 
écueil le phare d'Hddystone, qui est, avec le llreak- 
water, une des merveilles du Royaume-Uni. 

Le llrrak-iYiiter a été construit en 1819, et il est 
l'œuvre de l'Écossais Réunie, fameux ingénieur et mé- 
canicien, élève du grand Watt. On y a travaillé trente- 

|. Toutes les nlles dont les noms en anglais se terminent rn 
moulh sont presque invariablement situées à l'embouchure d'un 
Heurt iluiil le nom même forme la première partie du nom de la 
ulle; exemple : l'hmoulh, r'almmith, Temnmnuth. JfoulA en an- 
glai« «eut due bouche et par eiteusion bouche nu embouchure 
■I un fleuve. 
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que moi d'histoire internationale, ne firent qu'un somme 
entre soir et matin. 

II 

DE PLYMOUTH A TAVISTOCK. 

Route pittoresque. — te dimanche à Tavistock. — Ruines druidi- 
ques. — Il pleut, mais on ne joue pas. — La rie d'une famille 
anglaise. — Visite à Wucai-Friondstiip. 

Le lendemain de ce songe historique, nous parfîmes 
de Plytnouth pour Tavistock. Le comté de Cornoiiailles 
n'a pas seul la spécialité des nions métalliques. Le De- 
vonshire, son frère et son voisin, est riche aussi en mines 
de cuivre, et nous ne pouvions traverser ce pays sans 
aller au moins donner un coup d'œii a Tavistock entouré 
de mines célèbres. Nous primes place sur le railway qui 
relie Plymouth à Tavistock, et remonte le cours de la 
Plym. En une heure nous franchîmes les quatorze milles 
qui séparent les deux villes. La route est charmante, 



ouverte au milieu des prairies et des Lois. On côtoie 
quelque temps la Plym qu'on traverse deux fois sur de 
magnifiques ponts. Les stations sont nombreuses. Çà et 
là, aux flancs des collines sont des carrières d'ardoise. 
En d'autres points, les schistes deviennent verdatres , 
lustrés; on voit qu'ils ont été cuits par le feu souter- 
rain aux époques géologiques ; de plus, ils ont été forte- 
ment soulevés dans une de ces agitations convulsives 
qui présidèrent à la naissance et à la formation du 
globe. En quelques endroits on surprend des failles, 
des glissements, et les pans de la roche perdent leur 
stratification régulière; d'énormes filons quartzeux, des 
(lykes traversent ces masses schisteuses. Si le géolo- 
gue ne connaissait le pays, il devinerait à ces signes 
presque décisifs la proximité d'un district métallifère. 
Tout le long du chemin le paysage ne cesse d'être 
pittoresque, et les moines du moyen fige, ces amateurs 
des riants horizons, avaient su l'apprécier. Des ruines 




Les ateliers de préparation niéL-aoïiiue, à Wbeal t'rieodsliip. — De.sin «le l)urand-br«<g?r. 



d'abbayes, de monastères existent çà et là dans la cam- 
pagne, et le petit village au nom caractéristique de 
Bucklûnd Monachorum témoigne encore de ce religieux 
passé. 

Arrivés à Tavistock, nous allâmes frapper à la porte 
de Bedford Hôtel. L'illustre auberge est bâtie dans 
ce style demi-gothique demi-renaissance si cher aux 
Anglais et qu'ils appellent le style de Tudnr ou d'Éli- 
sabelh. Il fait lu fond de l'architecture nationale et on 
l'applique à toutes choses : églises, villas, grande* 
fermes, hôtels sont bâtis dans ce goftl, surtout depuis 
une trentaine d'années. C'est une seconde renaissance 
qui est loin d'avoir la beauté et la grandeur de la pre- 
mière. 

Bien que re fût un dimanche, la maitresse du logis, 
une vieille Anglaise du meilleur ton britannique, con- 
sentit à nous héberger. Nous allâmes donner un coup 
d'cril à la ville, coquetlemcnt assise sur la rivière Tavy, 



d'où elle a pris son nom 1 . De gracieux jardins entourent 
quelques villas disséminées dans les environs. A cdlé 
de notre hôtel se trouvent les pittoresques ruines d'une 
abbaye jadis fameuse, bâtie au dixième siècle, et dont les 
biens furent donnés par Henri VIII, en 1539, à lord 
John Russell. Ce fut là l'origine de l'immense fortune 
de la maison ducale de Bedford. 

Les murs, les porches, quelques arceaux de la vieille 
abbaye, ont résisté au temps. Le lierre, cet éternel ami 
des ruines, les embrasse et les serre de ses nœuds, et 
ces antiques débris, soudés à des constructions toutes 
modernes, y font un très-heureux effet. La vue de la 
ville, prise des hauteurs qui la dominent, forme aussi 

I. Suivant In ctymolngistes de l'endroit (jusqu'où les étymolu- 
gistes ne «ont-ils pas se aiefctrl), le nom de Ta\isUxk viendra t 
dos trois mots saxons Ta. ry. stock, co dernier correspondant à 
l'anglais moderne irltlement. Tavistock voudrait dire alors : village 
sur la rivière Ta. Je laisse aux savants le soin de décider le fait, 
avouant mon entière incompétence en fait de languo saxonne. 



Digitized by Google 



UN VOYAGE AUX MINES DU CORNÛUAILLES. 



357 



que moi d'histoire internationale, ne firent qu'un somme 
entre soir et matin. 

II 

DE PLYMOUTH A TAVISTOCK. 

Houte pittoresque. — te dimanche à Tavistock. — Ruine* druidi- 
ques. — Il pleut, mais on ne joue pu. — La rie d'une famille 
anglaise. — Vistiti à WtieaJ-Friendsuip. 

Le lendemain de ce songe historique, nous partîmes 
de Plymouth pour Tavistock. Le comté de Cornouailles 
n'a pas seul la spécialité des filons métalliques. Le De- 
vonshire, son frère et son voisin, est riche aussi en mines 
de cuivre, et nous ne pouvions traverser ce pays sans 
aller au moins donner un coup d'œil à Tavistock entouré 
de mines célèbres. Nous primes place sur le raihvay qui 
relie Plymouth à Tavistock, et remonte le cours de la 
Plym. En une heure nous franchîmes les quatorze milles 
qui séparent les deux villes. La route est charmante, 



ouverte au milieu des prairies et des bois. On côtoie 
quelque temps la Plym qu'on traverse deux fois sur de 
magnifiques ponts. Les stations sont nombreuses. Ça et 
la, aux flancs des collines sont des carrières d'ardoise. 
En d'autres points, les schistes deviennent verdâtres , 
lustrés; on voit qu'ils ont été cuits par le feu souter- 
rain aux époques géologiques ; de plus, ils ont été forte- 
ment soulevés dans une de ces agitations convukùves 
qui présidèrent à la naissance et a la formation du 
globe. En quelques endroits on surprend des failles, 
des glissements, et les pans de la roche perdent leur 
stratification régulière; d'énormes filons quartzeux, des 
dykts traversent ces masses schisteuses. Si le géolo- 
gue ne connaissait le pays, il devinerait à ces signes 
presque décisifs la proximité d'un district métallifère. 
Tout le long du chemin le paysage ne cesse d'être 
pittoresque, et les moines du moyen âge, ces amateurs 
des riants horizons, avaient su l'apprécier. Des ruines 
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d'abbayes, de monastères existent çà et là dans la cam- 
pagne, et le petit village au nom caractéristique de 
Buckland Monachorum témoigne encore de ce religieux 
passé. 

Arrivés à Tavistock, nous allâmes frapper à la porte 
de Bedford Hôtel. L'illustre auberge est bâtio dans 
ce style demi-gothique demi-renaissance si cher aux 
Anglais et qu'ils appellent le style de Tudor ou d* Eli- 
sabeth. Il fait le fond de l'architecture nationale et on 
l'applique à toutes choses : églises, villas, grande* 
fermes, hôtels sont bâtis dans ce goftl, surtout depuis 
une trentaine d'années. C'est une seconde renaissance 
qui est loin d'avoir la beauté et la grandeur de la pre- 
mière. 

Bien que ce fût un dimanche, la maitresse du logis, 
une vieille Anglaise du meilleur Ion britannique, con- 
sentit à nous héberger. Nous allâmes donner un coup 
d'eril à la ville, coquettement assise sur la rivière T«vy, 



•fccai lrieniislii)i. — Im^sid tle Lniriml-br r. 

d'<m elle a pris son nom De gracieux jardina entourent 
quelques villas disséminées dans les environs. A côté 
de notre bôtel se trouvent les pittoresques ruines d'une 
abbaye jadis fameuse, bûtie au dixième siècle, et dont les 
biens furent donnés par Henri VIII, en 1539, à lord 
John Russell. Ce fut là l'origine de l'immense fortune 
de la maison ducale de Bedford. 

Les murs, les porches, quelques arceaux de la vieille 
abbaye, ont résisté au temps. Le lierre, cet éternel ami 
des ruines, les embrasse et les serre de ses nœuds, et 
ces antiques débris, soudés à des constructions toutes 
, modernes, y font un très-heureux effet. La vue de la 
! ville, prise des hauteurs qui la dominent, forme aussi 

I. Suhanl les étymologistes de l'endroit (jusqu'où les étymolu- 
gistes ne i ont-ils pas se i.icher?), le nom île ïv, Mm-k /tendra i 
des trots mots saxons Ta, ry. itock, co dernier correspondant à 
l'anglais moderne trlttement. Tavistock voudrait dire alors : village 
sur la rivière T». Je laisse aux savants le soin de décider la fait, 
avouant moi: entière incompétence en fait de langue saxonne. 
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phiqjie qui célèbre si justement l'humide climat de 
Tavistock : 

« The west wind always brings Vft weather, 
The east wind wct and culd togethcr; 
Th« south wind surely brings us rain , 
The north wind blnws it back again. » 



je m'ai à John d'exciter ses bétes. * AU righl, • me 
répondit-il, « c'est bien, • et il mit ses chevaux au ga- 
lop. En un quart d'heure nous arrivâmes à Bedfort. 

Le soir, comme nous nous remémorions les émotions 
de l'après-midi, et que, le visage collé à nos vitres, nous 
regardions tomber la pluie, nous voulûmes finir la jour- 
née en jouant tranquillement aux cartes, 



Ce qui, traduit en français , veut dire littéralement : Car que faire a rauberge a moins que ron n>y joue ? 



< Le vent de l'ouest amène toujours un temps humide; 
le vent de l'est un temps humide et froid ; le vent du sud 
nous apporte sûrement la pluie, et le vent du nord nous la 
ramène de nouveau. » 

La dernière repartie de notre digne cocher, qu'il 
fallait bien habiter quelque part, me rappelait celle de 
Bridoison , qui disait avec tant d'à-propos, qu'on est 
toujours fils de quelqu'un. Et comme la pluie continuait 
de tomber à cruches, pour parler comme les Espagnols, 



La maîtresse du logis nous refusa net le plus petit jeu 
de whist ou d'écarté. 

■ On ne joue pas le dimanche en Angleterre, on prie 
Dieu. 

— Et quand on a prié Dieu? 

— On boit. Voulez-vous du whisky, de l'aie, du por- 
ter, du Bherry? Parlez, on vous en servira jusqu'à vous 
faire tomber sous la table; mais des cartes, jamais. 
Demain, si vous voulez. 




Puiii <Taer*£C, * WhcJl rrwnJthip, — lK»in de Durand. Brader. 



— Merci, .madame l'hôtesse, demain est jour de tra- 
vail, et nous irons à nos affaires. » 

Le lendemain en effet nous frappions de bonne heure 
à la porte hospitalière du M. Matthews, qui nous atten- 
dait pour déjeuner. Nous fûmes reçus par ce galant 
homme comme on est partout reçu en Angleterre quand 
on est muni d'une lettre d'introduction. Il nous pré- 
senta à sa femme, puis ce fut le tour de ses filles, qui 
successivement vinrent dans la salle à manger, en tenue 
du matin, donner le baiser à leurs parents. Enfin on se 
mit à table, non sans procéder religieusement à un bé- 
nédicité récité par le père et suivi en commun par la 
famille. Le déjeuner fut modeste, frugal, comme il est 
d'habitude en Angleterre |mur ce bftokfotl matinal : le 
thé, l'inévitable thé, le beurre, le lait, un œuf cuit Nur 
un morceau de jambon, une microscopique tranche de 
pain dépouillée de croûte et coupée en carré, formaient 
tous les élément* du repas. Mes amis, qui n'avaient 



jtas encore vu l'Angleterre et qui avaient rêvé sans doute 
un festin de Gargantua, me regardaient tout étonnés 
Le déjeuner fut bien vite achevé, et nous partîmes lé- 
gers pour les mines, non sans avoir promis aux jeunes 
miss, qui gracieusement nous le demandèrent , de re- 
venir le soir leur montrer nos albums. 

Le repas dont je viens d'esquisser l'ordonnance ouvre 
partout, dans le Royaume-Uni, la vie quotidienne de la 
lamille. Il a lieu vers huit ou neuf heures du matin. 
Comme il est peu substantiel, il est suivi d'un goûter 
ou lunch vers une heure ou deux de l'après-midi. Le 
fromage, le traditionnel chester, les galettes sèches dont 
les Anglais sont si friands, le» conserves, quelquefois 
les viandes froides, sont admises au lunch et la boisson 
est la bière, le porter, le sherry ou vin de Xérès alcoo- 
lisé dans les docks de Londres. Le soda ou eau gazeuse 
jouit aussi des honneurs du lunch. Le thé en est sé- 
vèrement banni. Vers cinq ou six heures a lieu le diner, 
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phii{ue qui célèbre si justement l'humide climat de 
Tavistock : 

« The west wind always brings wel weather, 
The east wind wct and cold logethcr ; 
Tliu soulli wind surely briugs us rain , 
The north wind blows it back again. * 



je criai à John d'exciter ses bêtes. « AU right, » me 
répondit-il, < c'est bien, • et il mit ses chevaux au ga- 
lop. En un quart d'heure nous arrivâmes a Bedfort. 

Le soir, comme nous nous remémorions les émotions 
de l'après-midi, et que, le visage collé à nos vitres, nous 
regardions tomber la pluie, nous voulûmes finir la jour- 
née en jouant tranquillement aux cartes, 



Ce qui, traduit en français , veut dire littéralement : Caf que faire a v auberge a moins que ron „. y joue i 



« Le vent de l'ouest amène toujours un temps humide; 
le vent de Test un temps humide et froid ; le vent du sud 
nous apporte sûrement la pluie , cl le vent du nord nous la 
ramène de nouveau. » 

La dernière repartie de notre digne cocher, qu'il 
fallait bien habiter quelque part, me rappelait celle de 
Bridoisnn , qui disait avec tant d'à-propos, qu'on est 
toujours (ils de quelqu'un. Et comme la pluie continuait 
de tomber à cruches, pour parler comme les Espagnols, 



La maîtresse du logis nous refusa net le plua petit jeu 
de whiHt ou d'écarté. 

• On ne joue pas le dimanche en Angleterre, on prie 
Dieu. 

— Et quand on a prié Dieu? 

— On boil. Voulez-vous du whisky, de l'aie, du por- 
ter, du Bherry? Parlez, on vous en servira jusqu'à vous 
faire tomber sous la table; mais des cartes, jamais. 
Demain, si vous voulez. 
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— Merci, .madame l'hôtesse, demain est jour de tra- 
vail, et nous irons à nos affaires. » 

Le lendemain en effet nous frappions de bonne heure 
à la porte hospitalière du M. Malthews, qui nous atten- 
dait pour déjeuner. Nous fûmes reçus par ce galant 
homme comme on est partout reçu en Angleterre quand 
on est muni d'une leltre d'introduction. Il nous pré- 
senta à sa femme, puis ce fut le tour de ses filles, qui 
successivement vinrent dans la salle a manger, en tenue 
du matin, donner le baiser a leurs parents. Enfin on se 
mit à table, non sans procéder religieusement à un bé- 
nédicité récité par le père et suivi en commun par la 
famille. Le déjeuner fut modeste, frugal, comme il est 
d'habitude en Angleterre pour ce brrakfasl matinal : le 
thé, l'inévitable thé, le beurre, le lait, un œuf cuit sur 
un morceau de jambon, une microscopique tranche do 
pain dépouillée de croûte et roupi e en carré, formaient 
tous les éléments du repas. Mes amis, qui n'avaient 



|ms encore vu l'Angleterre et qui avaient rêvé sans doute 
un festin de Gargantua, me regardaient tout étonnés. 
Le déjeuner fut bien vite achevé, et nous partîmes lé- 
gers pour les mines, non sans avoir promis aux jeunes 
miss, qui gracieusement nous le demandèrent , de re- 
venir le soir leur montrer nos albums. 

Le repas dont je viens d'esquisser l'ordonnance ouvre 
partout, dans le Royaume-Uni, la vie quotidienne de la 
iamille. 11 a lie u vers huit ou neuf heures du matin. 
Comme il est peu substantiel, il est suivi d'un goûter 
ou lunch vers une heure ou deux de l'après-midi. Le 
fromage, le traditionnel chtsttr, les palettes sèches dont 
les Anglais sont si friands, les conserves, quelquefois 
les viandes froides, sont admises au lunch et la boisson 
est la bière, le porter, le sherry ou vin de Xérès alcoo- 
lisé dans les docks de Londres. Le soda ou eau gazeuse 
jouit aussi des honneurs du lunch. Le thé en est sé- 
vèrement banni. Vers cinq ou six heures a lieu le diner, 
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volving tabks, etc. Le résultat définitif de toute cette 
préparation mécanique est de séparer de la gangue les 
grenailles et les sables cuivreux plus ou moins riches, 
bons désormais à la fusion. Ces grenailles, ces sables 
métalliques sont mis en sac avec le minerai riche déjà 
séparé à la main, et tous ensemble prennent la route 
des grandes usines à cuivre du paya de Galles, que 
nous visiterons plus lard. 

Les mines de Wheal Friendship ne sont pas les seules 
du comté de Devon qui méritent une visite. Il y a aussi 
les Grtat Devon consols, ou grandes mines consolidées 
du Devonshire, situées, comme Wheal Friendship, 
près de Tavistoclc. Elles sont les premières du pays 
par l'étendue et l'importance des travaux. Nous ne 



les décrirons pas, car nous allons trouver dans le Cor- 
nouailles des mines encore plus capables peut-être, par 
la nature toute particulière de leur situation, d'inté- 
resser les lecteurs du Tour du Monde. 

m 

DE TAVISIOCK. A PENZANCE. 

Le travail des min» partout répandu. — H date des piemlers Bre- 
tons. — Les Phéniciens et les Cassilérides. — Las Rotnains. — 
Les Juif». — Le droit dp royalty. — L'Age du bronze et de l'éuin. 

— L'âjje du fer. — Pénurie*. — Le mont Saint-Michel. — Le 
cnmûh lanyuagt et les CorntsAuien. — La pecho du pilchard. 

— Mary Kalynaclt et Dolly Pentreath. 

De Tavistoek nous retournâmes à Plymouth, contents 
d'échap|ier à la pluie qui ne nous avait pas laissé un 




Vue de Tamiock. — Dessin de burind-tiragcr. 



seul instant de répit. John et la chanson avaient bien 
raison : il pleut toute l'année à Tavistoek. Quelle prison 
ce dut être jx>ur les pauvres soldats nos compatriotes que 
celle de Darlmoor, où, pendant plusieurs années, nu mi- 
lieu de ces landes stériles et tourbeuses, ils ne virent 
jamais le soleil, mais un ciel toujours brumeux et triste 
avec une pluie incessante ! 

A Plymouth nous primes le chemin de fer du Gor- 
nouailles. A peine entrés dans le comté des mines, dont 
le beau viaduc de S.iltash, jeté jiar Brunei sur le Tamar, 
lorme comme la porte triomphale, les travaux se pré- 
sentèrent à nous par groupes nombreux. A Saint- 



AusttU, à Truro, à Hednith (la ville des Druides), h 
Gnmborne, à Marazion, à Penzance, le cuivre et l'étain 
sont surtout exploités. On extrait aussi des granits dé- 
composés de Saint-Austell le kaolin ou terre à por- 
celaine que l'on envoie dans les grandes fabriques du 
StatTordshire. 

Toutes ces exploitations réunies donnent lieu à une 
activité considérable, et le comté tout entier lire ses 
principales ressources du travail des mines, auquel il 
faut joindre cependant celui de la pèche et de la naviga- 
tion. A coté des villes des mineurs, sont celles des ma- 
rins. On salue en passant, à peu de distance de la voie 
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volving tabks, etc. Le résultat définitif de toute cette 
préparation mécanique est de séparer de la gangue les 
grenailles et les sables cuivreux plus ou moins riches, 
bons désormais à la fusion. Ces grenailles, ces sables 
métalliques sont mis en sac avec le minerai riche déjà 
séparé à la main, et tous ensemble prennent la roule 
des grandes usines à cuivre du pays de Galles , que 
nous visiterons plus lard. 

Les mines de Wheal Friendship ne sont pas les seules 
du comté de Devon qui méritent une visite. Il y a aussi 
les Great Devon contols, ou grandes mines consolidées 
du Devonshire, situées, comme Wheal Friendship, 
près de Tavistock. Elles sont les premières du pays 
par l'étendue et l'importance des travaui. Nous ne 



les décrirons pas, car nous allons trouver dans le Cor- 
nouailles des mines encore plus capables peut-être, par 
la nature toute particulière de leur situation, d'inté- 
resser les lecteurs du Tour du Monde. 

m 

DE TAVISTOCK. A PENZANCE. 

Le travail des mine* partout répandu. — Il date des piemiers Bre- 
ton*. — Les Phéniciens et les Cassiicndes. — Les Romains. — 
Les Juif». — Le droit île royalty. — L'âge du broiue et de l'éuin. 

— L'âge du fer. — Penzance. — Le monl Saint-Michel. — Le 
cnmûh tanguaçt et les Cornùhmen. — La pce ho du pilchard. 

— Mary Kalyoaclt et Dolly Pentreath. 

De Tavistock nous retournâmes à Plymouth, contents 
d'échapper à la pluie qui ne nous avait pas laissé un 
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seul instant de répit. John et la chanson avaiet.t bien 
raison : il pleut, toute l'année à Tavistock. Quelle prison 
c« dut être pour les pauvres soldats nos compatriotes que 
celle de Darlmoor, où, pendant plusieurs années, nu mi- 
lieu de ces landes stériles et tourbeuses, ils ne virent 
jamais le soleil, mais un ciel toujours brumeux et triste 
avec une plaie incessante ! 

A Plymouth nous primes le chemin de fer du Cor- 
nouailles. A peine entrés dans le comté des mines, dont 
le beau viaduc de S.iltash, jeté par Brunei sur le Tamar, 
forme comme la porte triomphale, les travaux se pré- 
sentèrent à nous par groupps nombreux. A Sainl- 



Austell, à Truro, à Hednith (la ville des Druides), à 
Cambome, à Marazion, à Penzance, le cuivre et l'étain 
sont surtout exploités. On extrait aussi des granits dé- 
composés de Saint-Austell le kaolin ou terre a por- 
celaine que l'on envoie dans les grandes fabriques du 
StafTordshire. 

Toutes ces exploitations réunies donnent lieu à une 
activité considérable, et le comté tout entier lire ses 
principales ressources du travail des mines, auquel il 
faut joindre cependant celui de la pèche et de la naviga- 
tion. A coté des villes des mineurs, sont celles des ma- 
rins. On salue en passant, à peu de distance de la voie 
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station du chemin de fer du Comouailles, et la ville la 
plus occidentale de toute l'Angleterre. Bâtie sur un sol 
de granit, elle mire dans une vaste baie les clochera 
de ses églises et les blanches façades de ses maisons. Au 
milieu du golfe s'élève à une grande hauteur le mont 
SaintrMichel, qui fut jadis un château fort et un mo- 
nastère comme le mitre, et i|iii, plus heureux, n'a jamais 
servi de prison, surtout de prison politique. 

A la marée haute, le mont .Saint-Michel forme une 
ile; a marée basse, il communique avec la terre. Quel- 
ques archéologues voient dans celte lie fixât de Diodore 
de Sicile, où les Bretons venaient enlrejioser l'étaiu. 
D'autres prétendent que l lx-.t; des Grecs, la Yectis des 
Latins, est l'île de Wight actuelle. Au pied du mont 
Saint-Michel est un village de pécheurs qui, vu de la 
terre ferme, produit le plus gracieux i lT. t. 

Penzance a donné le jour à des hommes célèbres, 



entre autres au chimiste Humphrey Davy, le même qui 
a découvert la lampe à treillis métallique qui porte son 
nom, et qui protège si heureusement la vie du mineur 
des houillères dans les chantiers à gaz explosible ou 
grisou. Le souvenir du savant est resté en vénération 
dans celte ville de marins et de mineurs; elle a gardé 
le culte de la science, et pour une ville de dix mille 
iines, elle offre au touriste et à l'ingénieur un muséum 
do géologie qui mérite d'être visité. Nous le parcou- 
rûmes avec plaisir | car nous y rencontrâmes une col- 
lection fort complète d'échantillons minéralogiquea du 
Comouailles, ainsi que des modèles des principaux 
dolmens, menhirs, cromlechs, etc., dont les ruines se 
retrouvent ça et là dans la contrée surtout au bord de 
la mer. 

Ces ruines et le type des habitants sont tout ce qui 
I reste de l'ancienne famille celtique qui peuplait jadis le 




Vue d> Ttigfimauth. — beutn île buMnd-Hragcr. 



pays. La langue primitive, le btvton du Comouailles, 
ipie les Anglais appellent cornish language, a entière- 
ment disparu depuis environ un siècle. Elle ne revit 
plus que dans quelques noms de villes, de montagnes, 
de caps. Dans ces noms, se retrouvent souvent les par- 
ticules initiales Tre (tour, village, ville), comme dans 
Truro, Pot (étang, lac), comme dans l'oljew, et Pcn 
(colline, cap, capitale), comme dans Penzance. Il y a 
aussi le distique fameux : 

« By Tre, Pot and Pen, 
You may know the Cornishmeii : » 

« Par Tre, Pol et Peu, vous connaîtrez les hommes du 
Comouailles. * 

Ce n'est pas dans ces nom» seuls qu'on les retrouve, 
et leur type les rattache directement à la race celtique 
ou bretonne. Us ont les cheveux noirs, les yeux gris, la 
face ovale, le teint brun et mat, tandis que les Anglo- 
Sazons et les Anglo-Normands ont les cheveux blonds 



ou rouges, les yeux bleus, la tace ronde, le teint blanc 
et coloré. Néanmoins l'assimilation s'est faite, et elle 
s'est faite complètement. Toute trace de nationalité dis- 
tincte a disparu, et alors que nous retrouverons dans 
le pays de Galles les mœurs, le costume, la langue 
des ancêtres encore vivants, alors qu'enlrlande la 
même chose existe aussi et y est de plus cause d'une 
opposition tantôt sourde, tantôt ouverte, contre les 
institutions anglaises, dans le Comouailles rien de 
pareil n'existe. Le pays le plus tôt et le plus entiè- 
rement soumis a été celui qui a perdu le plus tôt 
sa langue. Ce phénomène ethnologique est d'ailleurs 
général. 

J'ai dit que les habitants du Comouailles n'étaient 
pas seulement mineurs, mais que la pêche occiqiait 
aussi une partie de la population. La pêche principale 
du pays est celle du piirhaid, un poisson particulier à 
ces mers, et qui tient le milieu entre la sardine et le 
hareng. Elle a lieu de juillet a décembre, et c'est 
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station du chemin de fer du Comouailles, et la ville la 
plus occidcutale de toute l'Angleterre. Bâtie sur un sol 
de granit, elle mire dans une vaste baie les clochera 
de ses églises et les blanches façades de ses maisons. Au 
milieu du golfe s'élève à une grande hauteur le mont 
Saint-Michel, qui fut jadis un château fort et uu mo- 
nastère comme le nôtre, et qui, plus heureux, n'a jamais 
servi de prison, surtout de prison politique. 

A la marée liante, le mont Saint-Michel forme une 
ile ; à marée basse, il communique avec la terre. Quel- 
ques archéologues voient dans cette lie l'Un; de Diodore 
de Sicile, où les Bretons venaient entrejioser l'étaiu. 
D'autre* prétendent que l'Ix-.i; des Grecs, la Yeclis des 
Latins, est l'île de Wight actuelle. Au pied du mont 
Saint-Michel est un village de pécheurs qui, vu de la 
terre ferme, produit le plus gracieux i lïet. 
Penzanoe a donné le jour à des hommes célèbres, 



entre autres au chimiste Huraphrey Davy, le même qui 
a découvert la lampe à treillis métallique qui porte son 
nom, et qui protège si heureusement la vie du mineur 
des houillères dans les chantiers à gaz explosible ou 
grisou. Le souvenir du savant est resté en vénération 
dans celte ville de marins et de mineurs; elle a gardé 
le culte de la science, et pour une ville do dix mille 
âmes, elle offre au touriste et à l'ingénieur un muséum 
do géologie qui mérite d'être visité. Nous le parcou- 
rûmes avec plaisir, car nous y rencontrâmes une col- 
lection fort complète d'échantillons minéralogiques du 
Comouailles, ainsi que des modèles des principaux 
dolmens, menhirs, cromlechs, etc., dont les ruines se 
retrouvent ça et là dans la contrée surtout au bord de 
la mer. 

Ces ruines et le type des habitants sont tout ce qui 
reste de l'ancienne famille celtique qui peuplait jadis le 
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pays. La langue primitive, le breton du Comouailles, 
ipie les Anglais appellent cornish language, a entière- 
ment disparu depuis environ un siècle. Elle ne revit 
plus que dans quelques noms de villes, de montagnes, 
de caps. Dans ces noms, se retrouvent souvent les par- 
ticules initiales Tre (tour, village, ville), comme dans 
Truro, Pol (étang, lac), comme dans Poljew, et Pen 
(colline, cap, capitale), comme dans Penzance. Il y a 
aussi le distique fameux : 

« By Tre, Pot :md Pen, 
You may know the Cornishmeu : > 

• Par Tre, Pol et Pen, vous connaitrei les hommes du 
Comouailles. > 

Ce n'est pas dans ces noms seuls qu'on les retrouve, 
et leur type les rattache directement à la race celtique 
on bretonne. Us ont les cheveux noir», les yeux gris, la 
face ovale, le teint brun et mat, tandis que les An^l"- 
Saxons et les Anglo-Norrnands ont les cheveux blonds 



ou rouges, les yeux bleus, la tace ronde, le teint blanc 
et coloré. Néanmoins l'assimilation s'est faite, et elle 
s'est faite complètement. Toute trace de nationalité dis- 
tincte a disparu , et alors que nous retrouverons dans 
le pays de Calles les mœurs, le costume, la langue 
des ancêtres encore vivants, alors qu'enlrlande la 
même chose existe aussi et y est de plus CtUM d'IBM 
opposition tantôt sourde, tantôt ouverte, contre les 
institutions anglaises, dans le Comouailles rien de 
pareil n'existe. Le pays le plus tôt et le plus entiè- 
rement soumis a été celui qui a perdu le plus tôt 
sa langue. Ce phénomène ethnologique est d'ailleurs 
général. 

J'ai dit que les habitants du Comouailles n'étaient 
pas seulement mineurs, mais que la pèche occiqMiit 
aussi une partie de la population. La pèche principale 
du pays est celle du pUrhaid, un poisson particulier à 
ces mers, et qui tient le milieu entre la sardine et le 
hareng. Elle a lieu de juillet à décembre, et c'est 
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croquer. Us portaient la chandelle au chapeau, et 
comme ils venaient des sombres abîmes, ils nous rap- 
pelaient involontairement les classiques cyclopes. Qui 
sait si les anciens, voyant les mineurs s'éclairer de la 
sorte dans les galeries souterraines, n'avaient pas ima- 
giné la-dos su s la fable des cyclopes portant un œil au 
milieu du front? On croit aujourd'hui que la mytho- 
logie ancienne n'est guère qu'un tissu de fines allégo- 
ries, et la fiction des cyclopes s'explique ainsi tout 
naturellement. 

La mine de WhealMargery occupe jusqu'à deux cents 
mineurs, j'allais dire deux cents cyclopes; elle produit 
du cuivre et de 1 etain, mais surtout du cuivre. La quan- 
tité totale de minerai extrait est d'environ cent tonnes 
(cent mille kilogrammes) 
par mois. 

Comme toutes les mines 
en Cornouailles , Wheal 
Margery contient beau- 
coup d'eau, mais ici ce 
ne sont pas des roues 
hydrauliques , comme à 
Wheal Friendship, ce sont 
d'immenses pompes à va- 
peur, des pompes à feu, 
comme nous disions en- 
core naguère en France, 
qui tirent l'eau des gale- 
rie;'. Ces machines d'épui- 
sement, les géantes parmi 
les machines à vapeur 
comme forme et comme 
force , ont jusqu'à trois 
mètres de diamètre au cy- 
lindre et jusqu'à huit cents 
et mille chevaux de force. 
Elles battent cinq à six 
coups à la minute avec 
une régularité d'horloge, 
grâce à un mécanisme 
particulier fort ingénieux 
qu'on appelle la cataracte. 
La maltresse tige, énorme 
pièce de charpente, descend le long du puits et com- 
mande les pistons des pompes. Ole est reliée à la tige 
du piston à vapeur, soit par un balancier, soit directe- 
ment. Le balancier est préféré en Angleterre, où il a 
été employé dès le principe; les machines à traction 
directe sont fort en usage en Belgique et en France de- 
puis quelques années. 

A chaque coup de piston les pompes rejettent au de- 
hors un véritable fleuve, jusqu'à mille et deux mille litres 
d'eau à la fois. Les machines, modèles d'ingénieuses dis- 
positions, inscrivent d'elles-mêmes, par un mécanisme 
automatique, le nombre de coups de pistons sur un comp- 
teur ad hoc; en tin un grand concours est ouvert entre 
toutes les machines d'un même district, concours loyal 
et au grand jour. On proclame solennellement chaque 




Lueur de minerai, a Spemro Moor. — Deeiin de DuMQd-Brager. 



mois quelle est la machine qui, pour un travail donné, 
par force de cheval-vapeur, par exemple , a consommé 
le moins de charbon. Le nom du constructeur est ac- 
clamé, et on comprend quel profil il en tire dans la 
construction de ses appareils. C'est à la faveur de toutes 
ces dispositions que, dans les machines d'épuisement 
du Cornouailles, on est descendu à moins d'un kilo- 
gramme de charbon brûlé par heure et par force de 
cheval. (La force d'un cheval-vapeur est ici celle qui est 
capable d'élever soixante-quinze litres d'eau à un mètre 
par seconde). Les machines ordinaires n'ont jamais 
pu, dans leur consommation en houille, descendre aussi 
bas que les machines du Cornouailles. Disons tout de 
suite que le charbon n'existe pas dans le Cornouailles, 

qu'il en est même relati- 
vement assez éloigné, car 
il faut le faire venir du 
pays de Galles, et que c'est 
grâce à un système parti- 
culier de transporta ( on 
envoie le minerai au pays 
de Galles, qui en retour 
expédie du charbon ) , 
qu'on peut l'avoir à assez 
bas prix sur les mines. Il 
n'importe, il faut l'écono- 
miser, et c'est dans ce but 
que s'est ouvert entre tous 
les consliucteurs secondés 
par toutes les mines ce 
grand concours dont j'ai 
parlé, pour savoir quelle 
est la machine la plus éco- 
nomique , celle qui con- 
somme le moins. 

C'est dans les mines du 
Cornouailles et du Devon- 
shire, et c'est ici le cas de 
le rappeler, qu'a été inven- 
tée la machine à vapeur, 
appelée depuis à un si 
brillant avenir. Les mines 
du Cornouailles et du De- 
von, exploitées à la surface et à une faible profondeur 
depuis des siècles, devenaient inattaquables dans les ni- 
veaux inférieurs à cause de l'affluence des eaux qui inon- 
daient les travaux souterrains. Cette affluence était telle, 
que dans la plupart des cas les pompes, même les plus 
puissantes parmi celles alors connues, étaient incapables 
de maîtriser les eaux. Par suite de ces difficultés, 
une grande partie des mines métalliques avait dû être 
abandonnée 

En 1698, un capitaine de raines'du comté de Devon, 
Savurv, d'abord simple mineur, eut l'idée d'appliquer 
la force élastique de la vapeur à l'ascension de l'eau. A 
cette époque les esprits étaient vivement préoccupés des 
applications mécaniques qu'on pourrait faire de la va- 
peur d'eau, et les essais du Français Papin, qui avait 
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croquer. Us portaient la chandelle au chapeau, et 
comme ils venaient des sombres abîmes, ils nous rap- 
pelaient involontairement les classiques cyclopes. Qui 
sait si les anciens, voyant les mineurs s'éclairer de la 
sorte dans les galeries souterraines, n'avaient pas ima- 
gine' là-dessus la fable des cyclopes portant un œil au 
milieu du front? On croit aujourd'hui que la mytho- 
logie ancienne n'est guère qu'un tissu de fines allégo- 
ries, et la fiction des cyclopes s'explique ainsi tout 
naturellement. 

La mine de Wheal Margery occupe jusqu'à deux cents 
mineurs, j'allais dire deux cents cyclopes; elle produit 
du cuivre et de 1 etain, mais surtout du cuivre. La quan- 
tité totale de minerai extrait est d'environ cent tonnes 
(cent mille kilogrammes) 
par mois. 

Comme toutes les mines 
en Cornouailles , Wheal 
Margery contient beau- 
coup d'eau, mais ici ce 
ne sont pas des roues 
hydrauliques , comme à 
"Wheal Friendship, ce sont 
d'immenses pompes à va- 
peur, des pompes à feu, 
comme nous disions en- 
core naguère en France, 
qui tirent l'eau des gale- 
ries. Ces machines d'épui- 
sement, les géantes parmi 
les machines à vapeur 
comme forme et comme 
force , ont jusqu'à trois 
mètre* de diamètre au cy- 
lindre et jusqu'à huit cents 
et mille chevaux de force. 
Elles battent cinq à six 
coups à la minute avec 
une régularité d'horloge, 
grâce à un mécanisme 
particulier fort ingénieux 
qu'on appelle la cataracte. 
La maîtresse tige, énorme 
pièce de charpente, descend le long du puits et com- 
mande les pistons des pompe». Elle est reliée à la tige 
du piston h vapeur, soit par un balancier, soit directe- 
ment. Le balancier est préféré en Angleterre, où il a 
été employé dès le principe; les machines à traction 
directe sont fort en usage en Belgique et en France de- 
puis quelques années. 

A chaque coup de piston les pompes rejettent au de- 
hors un véritable fleuve, jusqu'à mille et deux mille litres 
d'eau à la fois. Les machines, modèles d'ingénieuses dis- 
positions, inscrivent d'elles-mêmes, par un mécanisme 
automatique, le nombre de coups de pistons sur un comp- 
teur ad hoc; enlin un grand concours est ouvert entre 
toutes les machines d'un même district, concours loyal 
et au grand jour. On proclame solennellement chaque 
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mois quelle est la machine qui, pour un travail donné, 
par force de cheval-vapeur, par exemple, a consommé 
le moins do charbon. Le nom du constructeur est ac- 
clamé, et on comprend quel profit il en tire dans la 
construction de ses appareils. C'est à la faveur de toutes 
ces dispositions que, dans les machines d'épuisement 
du Cornouailles, on est descendu à moins d'un kilo- 
gramme de charbon brûlé par heure et par force de 
cheval. (La force d'un cheval-vapeur est ici celle qui est 
capable d'élever soixante-quinze litres d'eau à un mètre 
par seconde). Les machines ordinaires n'ont jamais 
pu, dans leur consommation en houille, descendre aussi 
lias que les machines du Cornouailles. Disons tout de 
suite que le charbon n'existe pas dans le Cornouailles, 

qu'il en est même relati- 
vement assez éloigné, car 
il faut le faire venir du 
pays de Galles, et que c'est 
grâce à un système parti- 
culier de transports ( on 
envoi* le minerai au pays 
de Galles, qui en retour 
oxpédie du charbon ) , 
qu'on peut l'avoir à assez 
bas prix sur les mines. Il 
n'importe, il faut l'écono- 
miser, et c'est dans ce but 
que s'est ouvert entre tous 
les consltucteurs secondés 
par toutes les mines ce 
grand concours dont j'ai 
parlé, pour savoir quelle 
est la machine la plus éco- 
nomique , celle qui con- 
somme le moins. 

C'est dans les mines du 
Cornouailles et du Devon- 
slu're, et c'est ici le cas de 
le rappeler, qu'a été inven- 
tée la machine à vapeur, 
appelée depuis à un si 
brillant avenir. Les mines 
du Cornouailles et du De- 
vou, exploitées à lu suriace et à une faible profondeur 
depuis des siècles, devenaient inattaquables dans les ni- 
veaux inférieurs à cause de l'affluence des eaux qui inon- 
daient les travaux souterrains. Cette affluence était telle, 
que dans la plupart des cas les pompes, même les plus 
puissantes parmi celles alors connues, étaient incapables 
de maîtriser les eaux. Par suite de ces difficultés, 
une grande partie des mines métalliques avait dû être 
abandonnée 

En 1698, un capitaine de mines du comté de Devon, 
Savery, d'abord simple mineur, eut l'idée d'appliquer 
la force élastique de la vapeur à l'ascension de l'eau. A 
cette époque les esprits étaient vivement préoccupés des 
applications mécaniques qu'on pourrait faire de la va- 
peur d'eau, et les essais du Français Papin, qui avait 
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Les Anglais font tout avec ordre et précision. Avant 
de nous conduire dans l'intérieur de sa mine, lo capi- 
taine, avec lequel nous étions partis do Saint-Just, et 
qui s'était fait notre complaisant ricerone, commença 
par nous faire revêtir le costume d'ordonnance : che- 
mise, jaquette et pantalon de flanelle blanche, grosses 
bottes de cuir, chapeau de feutre noir, de forme basse 
et ronde, an tissu dur comme la pierre, avec une chan- 
delle k la cime lichée dans 
un tampon d'argile. C'est 
le costume de rigueur, et 
le prince de (ialles lui- 
même, quand il a visité 
les mines de son riche 
comté, les princes d'Or- 
léans aussi quand ijs ont 
parcouru les travaux sou- 
terrains autour de Saint- 
Just, ont revêtu comme 
nous la flanelle du mi- 
neur et coiffé le chapeau 
traditionnel. 

Quand nous fumes ain- 
si costumés, on nous de- 
manda si nous voulions 
descendre par les échelles 
ou par le men engiiu' . 

« Capitaine, répondis- 
je , quelle est la profon- 
deur du puits? 

— Deux cents fathoms 
(environ quatre cents mè- 
tres). 

— Fort bien, nous pas- 
serons par le men engine. » 

Cette machine, que je 
ne puis mieux représen- 
ter que par une énorme 
perche oscillante, inclinée 
ou verticale, suivant que 
l'axe du puits est lui-mê- 
me incliné ou vertical, est 
munie de distance en dis- 
tante de taquets ou petits 
bancs sur lesquels on se 
lient debout appliqué con- 
tre la perche. Celle-ci rè- 
gne, du reste, sur toute 
la longueur du puits re- 
liée à son extrémité ex- 
térieure au balancier de la machine qui la Commande. 

Les men engines, véritables échelles mouvantes, ont 
été inventés pour épargner à l'ouvrier la fatigue jour- 
nalière d'une descente et d'une montée par des échelles 
fixes de plusieurs centaines de mètres do longueur. 
Cet exercice, répété deux fois par jour, outre qu'il 

1. Mol à mol : « la machine à hommes.» 




Min* de la Pro» i.IcTiee : Le mu» engiif et 1» «chcUe». 
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fait perdre aux ouvriers un temps précieux, ne tarde 
pas à produire chez la plupart d'entre eux, du moins 
après quelques années, des anémies qui les rendent 
impropres au travail et les conduisent peu à peu au 
tombeau. C'est donc autant dans un hut d'utilité pra- 
tique que d'humanité que ces machines ont été in- 
ventées. Beaucoup sont d'une construction plus élé- 
gante que celle que je décris. Ainsi, en Belgique, on 

accouple deux machines. 
L'ouvrier passe successi- 
vement de l'une à l'autre; 
les bancs larges, commo- 
des, sont environnés d'une 
balustrade , et l'appareil 
se nomme warocquère, du 
nom de l'inventeur belge 
Warocqué. En Allema- 
gne, où ces machines ont 
pris naissance dans les 
mines si profondes de la 
Saxe, on les appelle des 
farhkunst. 

Voici maintenant com- 
ment fonctionne l'appa- 
reil. Un mouvement du 
balancier de la machine 
à vapeur fait descendre 
le men tngine d'un mètre 
cinquante centimètres, je 
suppose. L'ouvrier, des- 
cendu en même temps 
que la perche, passe im- 
médiatement sur un petit 
taquet appliqué contre la 
paroi du puils. Une se- 
conde oscillation du ba- 
lancier fait remonter la 
perche d'autant; l'ouvrier 
passe aussitôt de son per- 
choir sur celui du men 
engine, sans hésiter, sans 
se troubler, et immédia- 
tement le men engine s'a- 
baisse de nouveau, et avec 
lui l'ouvrier qui recom- 
mence le même manège. 
Il faut conserver, je le ré- 
pète , toute sa présence 
d'esprit, ne pas hésiter 
dans la manœuvre qu'on 
a à faire. Si lo moindre trouble survient, on doit rester 
sur son perchoir dans le puits ou sur l'appareil, et at- 
tendre une nouvelle pulsation pour recommencer. Il y 
a, du reste, des perchoirs dans le puils de l'nn et l'au- 
tre côté du men engine; de sorte que si l'on voit un des 
sièges occupé, on passe sur l'autre vis-à-vis. Enfin je 
ne dois pas oublier de dire que la machine, après cha- 
que pulsation, s'arrête un temps très-court, il est vrai, 
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Les Anglais font tout avec ordre et précision. Avant 
de nous conduire dans l'intérieur de sa mine, le capi- 
taine, avec lequel nous étions partis de Saint-Just, et 
qui s'était fait notre complaisant cicérone, commença 
par nous faire revêtir le Costume d'ordonnance : che- 
mise, jaquette et pantalon de flanelle blanche, grosses 
bottes de cuir, chapeau de feutre noir, de forme basse 
et ronde, an tissu dur comme la pierre, avec une chan- 
delle à la cime fichée dans 
un tampon d'argile. C'est 
le costume de rigueur, et 
le prince de Galles lui- 
même, quand il a visité 
les mines de son riche 
comté, les princes d'Or- 
léans aussi quand ijs ont 
parcouru les travaux sou- 
terrains autour de Saint- 
Just, ont revêtu commK 
nous la flanelle du mi- 
neur et coiffé le chapeau 
traditionnel. 

Quand nous fûmes ain- 
si costumés, on nous de- 
manda si nous voulions 
descendre par les échelles 
ou par le mtn engine 1 . 

« Capitaine, répondis- 
je , quelle est la profon- 
deur du puits? 

— Deux cents fathoms 
(environ quatre cents mè- 
tres). 

— Fort bien, nous pas- 
serons par le menengine. » 

Cette machine, que je 
ne puis mieux représen- 
ter que par une énorme 
perche oscillante, inclinée 
ou verticale, suivant que 
l'axe du puits eist lui-mê- 
me incliné ou vertical, est 
munie de distance en dis- 
tance de taquets ou petits 
bancs sur lesquels on se 
lient debout appliqué con- 
tre la perche. Celle-ci rè- 
gne, du reste, sur toute 
la longueur du puits re- 
liée à son extrémité ex- 
térieure au balancier de la machine qui la commande. 

Les mtn engines, véritables échelles mouvantes, ont 
été inventés pour épargner à l'ouvrier la fatigue jour- 
nalière d'une descente et d'une montée par des échelles 
fixes de plusieurs centaines de mètres de longueur. 
Cet exercice, répété deux fois par jour, outre qu'il 

1. Mot a mol : • la machine a homme-i. » 
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fait perdre aux ouvriers un temps précieux, ne tarde 
pas a produire chez la plupart d'entre eux, du moins 
après quelques années, des anémies qui les rendent 
impropres au travail et les conduisent peu à peu au 
tombeau. C'est donc autant dans un but d'utilité pra- 
tique que d'humanité que ces machines ont été in- 
ventées. Beaucoup sont d'une construction plus élé- 
gante que celle que je décris. Ainsi, en Belgique, on 

accouple deux machines. 
L'ouvrier passe successi- 
vement de l'une à l'autre; 
les bancs largeB, commo- 
des, sont environnés d'une 
balustrade , et l'appareil 
se nomme warocquère, du 
nom de l'inventeur belge 
Warocqué. En Allema- 
gne, où ces machines ont 
pris naissance dans les 
mines si profondes de la 
Saxo, on les appelle des 
farhkunst. 

Voici maintenant com- 
ment fonctionne l'appa- 
reil. Un mouvement du 
balancier de la machine 
à vapeur Tait descendre 
le mtn tngine d'un mètre 
cinquante centimètres, je 
suppose. L'ouvrier, des- 
cendu en même temps 
que la perche, passe im- 
médiatement sur un petit 
taquet appliqué contre la 
paroi du puils. Une se- 
conde oscillation du ba- 
lancier fait remonter la 
perche d'autant; l'ouvrier 
passe aussitôt de son per- 
choir sur celui du mtn 
engine, sans hésiter, sans 
se troubler, et immédia- 
tement le men engine s'a- 
baisse de nouveau, et avec 
lui l'ouvrier qui recom- 
mence le même manège. 
Il faut conserver, je le ré- 
pète , toute sa présence 
d'esprit, ne pas hésiter 
dans la manœuvre qu'on 
a à faire. Si lo moindre trouble survient, on doit rester 
sur son perchoir dans le puits ou sur l'appareil, et at- 
tendre une nouvelle pulsation pour recommencer. Il y 
a, du reste, des perchoirs dans le puits de l'un et l'au- 
tre coté du men engine; de sorte que si l'on voit un des 
sièges occupé, on passe sur l'autre vis-à-vis. EnGn je 
ne dois pas oublier de dire que la machine, après cha- 
que pulsation, s'arrête un temps très-court, il est vrai, 
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Comme j'obéissais de mon mieux à ce rhylhme mé- 
canique, passant alternativement de la machine contre 
le puits et du puits contre la machine, évitant autant 
que possible les ouvriers dont une escouade remontait 
pendant que nous descendions, j'entendis tout à coup 
un grand cri. Je regarde au-dessous de moi. C'était 
mon compagnon qui, trouvant le taquet sur lequel il 
allait mettre les pieds occupé par un des ouvriers qui 
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remontait, n'avait pas été assez prompt à passer sur 
le taquet vis-à-vis, et s'était troublé au lieu 'l'attendre 
avec calme une autre pulsation du menentjine. La ma- 
chine l'avait saisi en remontant ; il s'était par bonheur 
fortement retenu au crampon de fer qui, ménagé à la 
hauteur des bras, permet d'y appuyer la main; ruais je 
vis un moment son corps balancé dans l'espace. J'en- 
tendis le capitaine crier, et je crus que c'en était fait. 




ta.D* de U Providence . le pulls de» pompe*. — D»un de biinu,d-bMe;er d'*prc* M. L*r,c.n. 



Heureusement mon ami ne perdit pas son sang-lroid. 
L'ordre de stopper (arrêter) la machine fut immédiate- 
ment donné, et le capitaine, qui déjà avait appuyé la 
main sur M. L.... pour le retenir, le ramena sain et 
sauf sur le perchoir. Mon ami reprit ses sens, et nous 
remontâmes au jour. 

(.luand ce premier moment d'émotion fut passé, je 
persistai i continuer par le mai tngine avec le ca- 



pitaine; celui-ci s'y refusa net. 11 ine dit qu'il n'était 
pas saus exemple que des ouvriers pris dans l'ap- 
preil aient perdu un bras ou une jambe, et quel- 
quefois même aient été presque broyés sur le coup; 
que, du reste, il répondait de nous, que notre vie lui 
était confiée, et que, par conséquent, pour ne pas voir 
se renouveler un accident qui aurait pu avoir des sui- 
tes si facheusts, c'était par les échelles qu'il fallait 
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Comme j'obéissais de mon mieux à ce rhylhme mé- 
canique, passant alternativement de la machine contre 
le puits et du puits contre la machine, évitant autant 
que possible les ouvriers dont une escouade remontait 
pendant que nous descendions, j'entendis tout à coup 
un grand cri. Je regarde au-dessous de moi. C'était 
mon compagnon qui, trouvant le taquet sur lequel il 
allait mettre les pieds occupé par un des ouvriers qui 



M.d« de U Providence . le pulU de» pompe*. 

Heureusement mon ami ne perdit jins son sang-iroid. 
L'ordre de stopper (arrêter) la machine fut immédiate- 
ment donné, et le capitaine, qui déjà avait appuyé la 
main sur M. L.... pour le retenir, le ramena sain et 
sauf sur le perchoir. Mon ami reprit ses sens, et unus 
remontâmes au jour. 

Ouand ce premier moment d'éluolion fut passé, je 
persistai à continuer par le mtn tuaiue avec le ca- 
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remontait, n'avait pas été assez prompt à passer sur 
le taquet vis-à-vis, et s'était troublé au lieu d'attendre 
avec calme une autre pulsation du men cnyiue. La ma- 
chine l'avait saisi en remontant ; il s'était par bonheur 
fortement retenu au crampon de fer qui, ménagé à la 
hauteur des bras, permet d'y appuyer la main; mais je 
vis un moment son corps balancé dans l'espace. J'en- 
tendis le capitaine crier, et je crus que c'en était fait. 



Deiuu de Dur<u.d-llrjger d'jprek M. Itrju», 

pitainc; celui-ci s'y refusa net. 11 me dit qu'il n'était 
pas sans exemple que des ouvriers pris dans l'ap- 
jiareil aient perdu un bras ou une jambe, et quel- 
quefois même ait-nt été presque broyés sur le coup; 
que, du reste, il répondait de nous, que notre vie lui 
était confiée, et que, par conséquent, pour ne pas voir 
se renouveler un accident qui aurait pu avoir des sui- 
tes si facheusts, c'était par les échelles qu'il fallait 
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d'hui. Saint Michel, qui voyageait également par là 
(partout où se trouve le diable, il faut que saint Michel 
intervienne), défia son rival en un combat singulier. Une 
lutte à mort s'engagea entre eux . et dans le combat le 
diable laissa tomber sa pierre, soit pour en assommer 
son ennemi, soit pour fuir plus à l'aise, car il fut vaincu 
comme d'habitude. C'est cette pierre qui a donné son 
nom à la ville sur l'emplacement de laquelle elle est 
tombée (Hell's Slone, la pierre de l'enfer); et comme le 
combat eut lieu le 8 mai, ainsi que l'ont affirmé les 
premiers habitants de Helstone qui en furent témoins, 
on célèbre à cette même époque, toutes les années, des 



jeux scéniques, où apparaît une danse locale, réservée 
pour ce jour-là, en souvenir du grand saint Michel. 
Quant à la fameuse pierre, oa la voyait encore, il y a 
quelques années, au coin de Vhétel di l'Ange (l'ange Mi- 
chel probablement). Elle a depuis été brisée et em- 
ployée à des usages vulgaires, à faire des murs de mai- 
son. Sic transit gloria mundi ! 

Dans le Devon, ce n'est pas le diable, c'est le géant 
Ordulph qui fait les frais de toutes les légendes, Ordulpb, 
né à Tavistock, et dont les os, de dimensions extraordi- 
naires, comme il convient aux os d'un géant de sa taille, 
ont été retrouvés sous une tombe de marbre au milieu 




Une balte <Uus le puil» de» fccltvll*», * la tiiiue Je U * 

des ruines de l'Abbaye de Tavislnrk. Un poète a dit de 
lui, en le faisant parler : 

A giant I, earl Ordulf mon me rail, 

€ Je suis un géant, et les hommes me nomment le comte 
Ordulph. • 

Et le héros ajoute : 

« J'ai été le champion des Devenions contre leurs en- 
nemis. Dans chaque rencontre, j'ai tué six mille Turcs. 
J'ai coupé la tète d'un lion, et je l'ai mangée. Par un 
coup hardi, j'ai ouvert les portes d'Exeter, pour y (aire 
entrer saint Kdouaid. Dans un âge avancé, visité en 
songe par les anges, j'ai fait bâtir une abbaye près de 
U rivière Tavy. i 



ovideiiie. — l>ebtiia de Durand Ura^er d'acres ». 1-iDfuu. 

I Ce même géant Ordulph, d'après l'historien William 
de Malmesbury, qui sans doute l'avait connu, pouvait, 
d'une enjambée, traverser une rivière de dix pieds de 
large. Chevauchant, en compagnie d'Edouard le confes- 
seur, il arrive un jour devant Exeter, trouve les portes de 
la ville fermées et le gardien absent. Soudain, il descend 
de cheval, saisit dans ses mains les barres de fer qui 
serrent l'huis, les met en pièces, et, écartant les gonds 
du pied, fait sauter les portes en l'air pour laisser libre- 
ment entrer son roi. C'est à ce fait qu'un passage des 
vers que je viens de traduire fait allusion, et il faut 
avouer que Samson, chargeant les portes de Gaza sur 
ses épanles, n'avait pas mieux agi qu'Ordulph. 
Les druides, les enchanteurs, les fées, ont, comme 
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d'hui. Saint Michel, qui voyageait également par là 
[partout où se trouve le diable, il faut que saint Michel 
intervienne'!, défia son rival en un combat singulier. Une 
lutte à mort s'engagea entre eux . et dans le combat le 
diable laissa tomber sa pierre, soit pour en assommer 
son ennemi, soit pour fuir plus i l'aise, car il fut vaincu 
comme d'habitude. C'est cette pierre qui a donné son 
nom à la ville sur l'emplacemenl île laquelle elle est 
tombée (Htll's Slone, la pierre de l'enfer); et comme le 
combat eut lieu le 8 mai, ainsi que l'ont affirmé les 
premiers habitants de Helstone qui en furent témoins, 
on célèbre a cette même époque, toutes les années, des 



jeux scéniques, où apparaît une danse locale, réservée 
pour ce jour-là, en souvenir du grand saint Michel. 
Quant à la fameuse pierre, on la voyait encore, il y a 
quelques années, au coin de Yhâltl dt l'Ange (l'ange Mi- 
chel probablement). Elle a depuis été brisée et em- 
ployée à des usages vulgaires, à faire deB murs de mai- 
son. Sic transit gloria mundi! 

Dans le Devon, ce n'est pas le diable, c'est le géant 
Ordulph qui fait les fraisde toutes les légendes, Ordulph, 
1 né à Tavistock, et dont les os, de dimensions extraordi- 
' naires, comme il convient aux os d'un géant de sa taille, 
I ont été retrouvés sous une tombe de marbre au milieu 



Lae halle daus le l'Uil* de» falit'lkt.. a la miue Je Ja Fruviiieuce. — Deiibm île Dur j«d ■ Brûler d'acres M. Laii^ou. 



des ruines de l'Abbaye de Tavistock. Un jMiéte a dit de 
lui, en le faisant parler : 

A giant I, earl Ordulf an me rail, 

a Je suis un géant, et les hommes me nomment le comte 
Ordulph. • 

Et le héros ajoute : 

« J'ai été le champion des Devoniens contre leurs en- 
nemis. Dans chaqne rencontre, j'ai tué six mille Turcs. 
J'ai coupé la tète d'un lion, et je l'ai mangée. Par un 
coup hardi, j'ai ouvert les portes d'Exeter, pour y (aire 
entrer saint Kdouard. Dans un âge avancé, visité en 
songe par les anges, j'ai fait bâtir une abbaye près de 
U rivière Tavy. t 



I Ce même géant Ordulph, d'après l'historien William 
de Malmesbury, qui sans doute l'avait connu, pouvait, 
d'une enjambée, traverser une rivière de dix pieds de 
large. Chevauchant, en compagnie d'Edouard le confes- 
seur, il arrive un jour devant Exeter, trouve les portes de 
la ville fermées et le gardien absent. Soudain, il descend 
de cheval, saisit dans ses mains les barres de fer qui 
serrent l'huis, les met en pièces, et, écartant leB gonds 
du pied, fait sauter les portes en l'air pour laisser libre- 
ment entrer son roi. C'est à en fait qu'un passage des 
vers que je viens de traduire fait allusion, et il faut 
avouer que Samson, chargeant les portes de Gaza sur 
ses épaules, n'avait pas mieux agi qu'Ordulph. 

I Les druides, les enchanteurs, les fées, ont, comme 
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Plus importantes encore que les mines d'étain sont 
les mines de cuivre du Cornouailles. Les sept huitièmes 
du cuivre produit par l'Angleterre viennent de ces 
mines. On estime i cinq cent mille tonnes de minerai 
brut l'extraction annuelle. Le minerai est assez pauvre 
au sortir des puits d'extraction , deux et demi à trois 
pour cent au plus. Par la préparation mécanique on 
porte sa teneur en cuivre à sept ou huit pour cent. On 
envoie alors le minerai subir le traitement métallurgi- 
que dans les usines du pays de Galles, à Swansea, que 
nouB allons bientôt visiter. 

Le marché des minerais de cuivre a lieu à Truro et 
Redruth une fois par semaine. Ce jour-là les proprié- 
taires des mines réunissent 
solennellement à diner les 
représentants des ache - 
teurs. Des essayeurs , 
agréés par les deux partis, 
prélèvent sur chaque las 
de minerai en vente une 
prise d'échantillons dont 
ils déterminent la teneur 
en cuivre. Cette teneur 
forme le titre du tas cor- 
respondant. Chacun des 
acheteurs inscrit sur un 
morceau de papier le prix 
qu'il offre de chaque tas 
d'après son titre. Il plie et 
cacheté son billet , tickel, 
d'où le nom de tkkeUngs 
donné à ces marchés de 
minerais. On réunit et pro- 
clame toutes les offres, et 
chaque tas est adjugé au 
plus offrant des enchéris- 
seurs. Tout cela se fait à 
l'anglaise , dans le plus 
grand calme et le plus 
grand silence. 

La raison qui fait qu'on 
expédie ensuite le minerai 
sur le pays de Galles est 
que le Cornouailles ne 
renferme pas de charbon, 
et qu'il faut , par la méthode que les Anglais ont adop- 
tée dans le traitement métallurgique du cuivre , jusqu'à 
seize tonnes de charbon pour obtenir une tonne de 
cuivre, avec du minerai à huit jiour cent comme celui du 
Cornouailles. 

Le nombre d'ouvriers employés aux mines de cuivre 
et d'étain est de plus de trente mille, dont les trois cin- 
quièmes aux mines de cuivre et les deux cinquièmes aux 
mines d'étain. Ces ouvriers, compris sous la dénomina- 
tion générale de miMrs , sont tous forts, vigoureux, 
bien nourris et capables des plus durs travaux. A l'é- 
poque de la découverte de l'or en Californie et en Aus- 
tralie, ils émigrèrent en masse vers ces lointains Eldo- 




Minc de la Providence t Travail dau» le filou 
Dessin de Duraud-Brager d'après M. Lanvoo. 



rados. Dans les mines de quartz aurifère de Californie, 
ce sont eux qui, aujourd'hui encore, sont Icr mineurs 
les plus habiles, et nul ne songe a leur disputer la 
palme 1 . Dans tous les comtés aurifères le Cornish mitier 
gagne toujours 20 et 25 francs par jour, alors que le 
mineur espagnol ou français se contente de la moitié. 
Dans le Cornouailles le salaire sans doute est loin d'être 
le même, mais les bons mineurs gagnent encore facile- 
ment de trois à quatre shillings (trois francs soixante- 
quinze centimes à cinq francs] par jour de travail, 

Ceux qui entreprennent i forfait le creusement d'un 
puits à tant le mètre courant sont appelés, dans la langue 
des mines, tulmen; ceux qui poursuivent l'exploitation 

d'un filon à leurs risques 
et périls, moyennant un 
tant à recevoir (tribule) par 
tonne de minerai extrait , 
sont nommés Iributers; en- 
fin, ceux qui poursuivent 
le fonçage des galeries ou 
l'avancement des chantiers 
à tant le mètre courant ou 
le mètre cube , sont les 
contractors. Les contrats 
se renouvellent toutes les 
semaines, toutes les quin- 
zaines ou tous les mois, à 
l'époque de chaque paye , 
à la criée, et ce sont na- 
turellement les ouvriers 
qui demandent le moins 
pour un ouvrage donné qui 
obtiennent la préférence. 

Lesouvriers d'une même 
mine obéissent à des capo- 
raux ou maîtres mineurs, 
leaders (on donne le même 
nom aux chefs de partis 
dans le Parlement), et tous 
ensemble à un capitaine. 
Si la mine a deux capitai- 
nes, un pour le dedans, 
l'autre pour le dehors, ce- 
lui-ci prend le titre de 
grau ou ground caplain, 
capitaine du gazon ou de la surface , l'autre s'appelle 
underground cuplain, capitaine du dedans ou du sous- 
sol. Le inaïuitjer est l'agent général ou régisseur de la 
mine; à lui incombe la partie économique, comme la 
partie technique au capitaine. 11 a quelquefois sous ses 
ordres un purser ou agent comptable; d'ordinaire il en 
fait lui-même les fonctions. 11 commande aussi au ca- 
pitaine pour la marche générale du service, et alors 
s'appelle volontiers le niperintendent ou surintendant 
de la mine. 

Les propriétaires de la mine ou ceux au compte des- 
|. Voy. noire Voyage m Californie ITvur du monde, t. V). 
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Plus importantes encore que les mines d'étain sont 
le s mines de cuivre du Cornouailles. Les sept huitièmes 
du cuivre produit par l'Angleterre viennent de ces 
mines. On estime à cinq cent mille tonnes de minerai 
brut l'extraction annuelle. Le minerai est assez pauvre 
au sortir des puits d'extraction , deux et demi à trois 
pour cent au plus. Par la préparation mécanique on 
porte sa teneur en cuivre à sept ou huit pour cent. On 
envoie alors le minerai subir le traitement métallurgi- 
que dans les usines du pays de Galles, à Swansea, que 
nous allons bientôt visiter. 

Le marché des minerais de cuivre a lieu à Truro et 
Redruth une fois par semaine. Ce jour-là les proprié- 
taires des mines réunissent 
solennellement à diner les 
représentants des achc - 
leurs. Des essayeurs , 
agréés par les deux partis, 
prélèvent sur chaque tas 
de minerai en vente une 
prise d'échantillon» dont 
ils déterminent la teneur 
en cuivre. Cette teneur 
forme le titre du tas cor- 
respondant. Chacun des 
acheteurs inscrit sur un 
morceau de papier le prix 
qu'il offre de chaque tas 
d'après son titre. Il plie et 
cachète son billet, ticket, 
d'où le nom de tirkelings 
donné à ces marchés de 
minerais. On réunit et pro- 
clame toutes les offres, et 
chique tas est adjugé au 
plus offrant des enchéris- 
seurs. Tout cela se fait à 
l'anglaise , dans le plus 
grand calme et le plus 
grand silence. 

La raison qui fait qu'on 
expédie ensuite le minerai 
sur le pays de Galles est 
que le Cornouailles ne 
renferme pas de charbon, 
et qu'il faut , par la méthode que les Anglais ont adop- 
tée dans le traitement métallurgique du cuivre , jusqu'à 
seize tonnes de charbon pour obtenir une tonne de 
cuivre, avec du minerai i huit pour cent comme celui du 
Cornouailles. 

Le nombre d'ouvriers employés aux mines de cuivre 
et d'étain est de plus de trente mille, dont les trois cin- 
quièmes aux mines de cuivre et les deux cinquièmes aux 
mines d'étain. Ces ouvriers, compris sous la dénomina- 
tion générale de miiitrs , sont tous forts, vigoureux, 
bien nourris et capables des plus durs travaux. A l'é- 
poque de la découverte de l'or en Californie et en Aus- 
tralie, ils émigré rent en masse vers ces lointains Eldo- 
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rados. Dans les mines de quartz aurifère de Californie, 
ce sont eux qui, aujourd'hui encore, sont les mineurs 
les plus habiles, et nul ne songe & leur disputer la 
palme 1 . Dans tous les comtés aurifères le Cornith miner 
gagne toujours 20 et 25 francs par jour, alors que le 
mineur espagnol ou français se contente de la moitié. 
Dans le Cornouailles le salaire sans doute est loin d'être 
le même, mais les bons mineurs gagnent encore facile- 
ment de trois à quatre shillings (trois francs soixante- 
quinze centimes à cinq francs] par jour de travail. 

Ceux qui entreprennent i forfait le creusement d'un 
puitsà tant le mètre courant sont appelés, dans la langue 
des mine;*, tulmtii; ceux qui poursuivent l'exploitation 

d'un filon à leurs risques 
et périls, moyennant un 
tant à recevoir (triùtUe) par 
tonne de minerai extrait , 
sont nommés tributers; en- 
fin, ceux qui poursuivent 
le foncage des galeries ou 
l'avancement des chantiers 
à tant le mètre courant ou 
le mètre cube , sont les 
conliactors. Les contrats 
se renouvellent toutes les 
semaines, toutes les quin- 
zaines ou tous les mois, à 
l'é]>oque de chaque paye , 
à la criée, et Ce sont na- 
turellement les ouvriers 
qui demandent le moins 
pour un ouvrage donné qui 
obtiennent la préférence. 

Lesouvriers d'une même 
mine obéissent à des capo- 
raux ou mattres mineurs, 
leaders (on donne le même 
nom aux chefs de parti- 
dans le Parlement), et tous 
ensemble à un capitaine. 
Si la mine a deux capitai- 
nes, un pour le dedans, 
l'autre pour le dehors, ce- 
lui-ci prend le titre de 
yrass ou ground caylaia, 



capitaine du gazon ou de la surface , l'autre s'appelle 
underground cuplain, capitaine du dedans ou du sous- 
sol. Le manager est l'agent général ou régisseur de la 
mine; à lui incombe la partie économique, comme la 
partie technique au capitaine. U a quelquefois sous ses 
ordres un purwrou agent comptable; d'ordinaire il en 
fait lui-même les fonctions. Il commande aussi au ca- 
pitaine pour la marche générale du service, et alors 
s'appelle volontiers le nuperintendent ou surintendant 
de la mine. 

Les propriétaires de la mine ou ceux au compte des- 
I Vov. noire Voyage™ Californie [Tour du monde, I. V). 
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UN VOYAGE AUX MINES DU CORNOUAILLES. 

PAR M. L. SIMONIN '. 

19*2. — TEXTE ET DESSINS INEDIT». 

VII 

LES CÔTES DU CORNOUAILLES. 

Pourquoi iiiio Tisite des cAtes après celle des mines. — Fowey et ses corsaires. — La maison de Dieu et celle du meunier. — Le» 
étymnlogistes anglais. — l-e château de l'enlennis remis à neuf. — Falmnuth, Monsieur Josso et lord Dyron. — Les quakers et la 
poisson salé. — Ptolémee et sir \\ aller Flaleigh. — La serpentine du rap I.izard. — Kynance Cove , l'Ile a l'Asperge, le pont du Diable. 
— I* mont Saint-Michel et le pied de li Reine. — Lngan Simm. — Mill hay. — Le Chant de la mer. — Le capLand'a end. — La pre- 
mière et la dernière auberge. Lo prrmirr mille anglais — Longship. — les Iles Scilly. — Le cap Cornouailles. — Le phare de Saint- 
Just. — l'eli>in sur Ossa. — Haylo et Saint-Yves. — I* » rc de Bottroaui et les cloches de Bosrastle. — Peut ép<-ut modèles. — 
Tintagel. le valet de trèfles et le roi Arthur. 



Parler ilit Cornouailles sans parler de ses côtes, ce 
serait parler do Home sans dire un mot du pape. Aussi, 
après avoir si longtemps parcouru les mines de cet in- 
téressant comté, fallait-il bien visiter les rivages. C'était 
sur ces points, du reste, que tenait surtout à exercer son 
crayon d'artiste mon compagnon de route, Durand- 
Brager, un de nos peintres de marine les plus experts, 
et je De pouvais là-dessus que lui donner entière talis- 
fartion. Pour être longtemps d'accord, en roule comme 
ailleurs, il faut se faire de mutuelles concessions, et le 
mineur ne pouvait que céder au désir du peintre, quand 
re désir était si raisonnable et si légitime à la fois. 

Sur les côtes de Cornouailles, l'artiste n'a qu'à choi- 
sir. Depuis la rivière Tamar qui sépare le comté de 
Devon de celui de Cornouailles, laissant au premier 
Plymouth et Devonport, et donnant au second Saltash 
où passe le beau viaduc de Brunei, jusqu'au cap Land's 
end où viennent mourir dans l'Océan les derniers con- 
tre-forts granitiques du Cornouailles, que de beaux 
points de vue , que de paysages gracieux, pittoresques 
ou sauvages, que de ports aux souvenirs historiques ! 

J Suite et fin. — Voy pages 3J>3 et 369 
XI. — 3K" tiv. 



Ici c'est Fowey qui jadis arma ses navires contre la 
France, et qui fournil cinquante vaisseaux et huit cents 
marins à Edouard III pour son expédition contre Calais. 
A cette époque, do hardis corsaires partis de Fowey 
faisaient sur nos côtes de la Manche des irruptions ré- 
pétées, mettant tout à feu et A sang ; les Français, à 
leur tour, n'épargnaient pas les côtes anglaises, et ils 
rendaient même aux corsaires de Fowey leurs visites 
avec usure. En 1457, ils firent une descente dans ce 
port, surprirent la ville de nuit, la brûlèrent et en mas- 
sacrèrent les habitants. 

Fowey était autrefois avec Plymouth et Dartmouth le 
principal port du sud de l'Angleterre. Aujourd'hui il est 
déchu de son antique splendeur; mais sa position à 
l'embouchure de la rivière Fowey est restée admi- 
rable. 

L'entrée du port se signale au marin, à droite, par les 
ruines d'une vieille église gothique, à gauche, par celles 
d'un antique moulin à vent datant de 1296, et le pre- 
mier peut-être qui ait été construit en Angleterre. On 
dit que ce fut un croisé qui le fit bâtir de retour de la 
Terre sainte. L'église est à deux cent quarante-trois 
pieds et le moulin à deux cents au-dessus du niveau de 
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Parler iln Comouailles sans parler do ses côte*, ce 
serait parier do Home sans dire un mot du pape. Aussi, 
après avoir si longtemps parcouru les mines de cet in- 
téressant comté, fallait-il bien visiter les rivages. G était 
sur ces points, du reste, que tenait surtout à exercer son 
crayon d'artiste mon compagnon de route, Durand- 
Brager, un de nos peintres de marine les plus experts, 
et je ne pouvais là-dessus que lui donner entière salis- 
faction. Pour être longtemps d'accord, en roule comme 
ailleurs, il faut se faire de mutuelles concessions, et le 
mineur ne pouvait que céder au désir du peintre, quand 
re désir était si raisonnable et si légitime à la fois. 

Sur les côtes de Comouailles, l'artiste n'a qu'à choi- 
sir. Depuis la rivière Tamar qui sépare le comté de 
Devon de celui de Comouailles, laissant au premier 
Plymouth et Devonport, et donnant au second Saltash 
où passe le beau viaduc de Brunei, jusqu'au cap Land's 
end où viennent mourir dans l'Océan les derniers con- 
tre- forts granitiques du Comouailles , que de beaux 
points de vue , que de paysages gracieux, pittoresques 
ou sauvage», que de ports aux souvenirs historiques ! 

! Suite et fin. — Voy pages 333 et 369 
XI. — W LIV. 



Ici c'est Fowey qui jadis arma ses navires contre la 
France, et qui fournit cinquante vaisseaux et huit cents 
marins à Edouard III pour son expédition contre Calais. 
A cette éjioque, do hardis corsaires partis de Fowey 
faisaient sur nos côtes de la Manche des irruptions ré- 
pétées, mettant tout à feu et A sang; les Français, à 
leur tour, n'épargnaient pas les côtes anglaises, et ils 
rendaient même aux corsaires de Fowey leurs visites 
avec usure. En 1457, ils firent une descente dans ce 
port, surprirent la ville de nuit, la brûlèrent et en mas- 
sacrèrent les habitants. 

Fowey était autrefois avec Plymouth et Dartmouth le 
principal port du sud de l'Angleterre. Aujourd'hui il est 
déchu de son antique splendeur; mais sa position à 
l'embouchure de la rivière Fowey est restée admi- 
rable. 

L'entrée du port se signale au marin, à droite, par les 
ruines d'une vieille église gothique, à gauche, par celles 
d'un antique moulin à vent datant de 1296, et le pre- 
mier peut-être qui ait été construit en Angleterre. On 
dit que ce fut un croise qui le Gt bâtir de retour de la 
Terre sainte. L'église est à deux cent quarante-trois 
pieds et le moulin à deux centB au-dessus du niveau de 

îi 
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Lu reine Victoria, par- 
courant ces parages avec 
le prince Albert, en 1846, 
visita le mont Saint-Mi- 
chel, au relour de son ex- 
cursion à Kynance Cove. 
L'empreinte de son pied 
sur le quai où elle dé- 
barqua a été moulée en 
brome et conservée sur 
place. Les Anglais, déjà 
si enthousiastes de leur 
reine, ne pouvaient pous- 
ser la vénération plus 
loin : Long life lo Ou 
queen , Dieu garde les 
jours de la reine! 

Descendons du mont 
Saint-Michel et admirons 
Penzance, une ville que 
nous connaissons aussi. 
Côtoyant un rivage de ro- 
ches granitiques tombant 
d'aplomb dans la mer , 
nous arrivons à Saint - 
Ruryan et à la Pierre 
branlante, Logan stone , 
dont j'ai ailleurs raconlé 
l'histoire. La pierre pèse 
près de soixante-dix mille 
kilogrammes et elle a dix- 
sept pieds de long et tren- 
te pieds de eirconféreoce. 
Ce sont là autant de mo- 
tifs raisonnables (mur lui 
conserver son caractère 
sacré (voy. p. 192). 

De I»gan stone nu 
passe à Mill bay, un des 
points les plus romanti- 
ques de cetie romantique 
cote, comme disait notre 
guide, aussi chaud qu'un 
méridional dans sa façon 
d'apprécier les sites de 
son pays. On voit dans le 
roc massif une ouvertu - 
re, une brèche naturelle 
creusée de part en part et 
poétiquement nommée le 
Chant de la mer,/Ac Song 
of Iht sea , sans doute à 
cause du bruit qu'y font 
les vagues en s'y engouf- 
frant. Ce bruit n'a rien 
de fort agréable à l'o- 
reille, et le chant des si- 
rènes devait être bien 








plus doux et harmonieux, 
pour ceux du moins qui 
l'ont entendu. 

De Mill bay au cap 
Land's end , il n'y a 
qu'une enjambée. LA 8e 
trouve Lennon, un pau- 
vre petit village , et plus 
loin une maisonnette sur 
laquelle, est écrit du côté 
de la mer : « le premier 
hôtel d'Angleterre » ; du 
côté de la terre : « le der- 
nier hôtel. «C'est, en effet, 
la première et la dernière 
maison que l'on voit, sui- 
vant que l'on part ou que 
l'on arrive, de ce côté- 
bien entendu. La est k 
commencement et la (in 
de la Grande-Bretagne ; 
c'est le Finistère des An- 
. glais , et à un mille du 
& rivage nn vieux terme 
a marqué I semble indiquer 
1 comme point de départ 
1 de tous les milles géogra- 
■§ phiques anglais ce point 
' assez curieusement choisi, 
i Au fait, les Romains p»r- 
[ taient bien de Rome pour 
3 compter les dislances sur 
3 l'étendue de leur imraen- 
* se empire, et nous avons 
' bien en France pris jus- 
- qu'à ces derniers temps 
le parvis de Notre-Dame 
de Paris pour le point 
originaire de toutes nos 
bornes kilométriques. 11 
est vrai que depuis l'in- 
vention des chemins de 
fer «oui avons chatu/r 
tout cela , comme disait 
Molière ; mais pourquoi 
les Anglais, qui oui deux 
ou trois capitales , ne 
compteraient - ils pas 
leurs milles à partir du 
cap Land's end pour ne 
déplaire à aucune d'elles? 
Ce ]Miint de départ en 
vaut bien un autre. 

Près le cap Ljnd's end 
est le | hure de Longsbip, 
élevé «or un roc isolé de 
granit haut de soixante 
] ieds; le pliare lui-même 
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La reine Victoria, par- 
courant ces parages avec 
le prince Albert, en 1846, 
visita le mont Saint-Mi- 
chel, au relour de «on ex- 
cursion à Kynance Cove. 
L'empreinte de son pied 
sur le quai où elle dé- 
barqua a M moulée pt 
hronie et conservée sur 
place. Les Anglais, déjà 
si enthousiastes de leur 
reine, ne pouvaient pous- 
ser la vénération plus 
loin : Long lift ta Ou 
quetn , Dieu garde les 
jours de la reine! 

Descendons du mont 
Saint-Michel et admirons 
Penzance, une ville que 
nous connaissons aussi. 
Côtoyant un rivage de ro- 
ches granitiques tombant 
d'aplomb dans la mer , 
nous arrivons à Saint - 
Buryan et à la Pierre 
branlante, Logan stone , 
dont j'ai ailleurs raconté 
l'histoire. La pierre pèse 
près de soixante-dix mille 
kilogrammes et elle a dix- 
sept pieds de long et tren- 
te pieds de circonféreoce. 
Ce sont là autant de mo- 
tifs raisonnables pour lui 
conserver son caractère 
sacré (voy. p. 192). 

De Ixgan stone ou 
passe à Mill bay, un des 
points les plus romanti- 
ques de cette romantique 
cote, comme disait notre 
guide, aussi chaud qu'un 
méridional dans sa façon 
d'apprécier les sites de 
son pays. On voit dans le 
roc massif une ouvertu - 
re, une brèche naturelle 
creusée de part en part et 
poétiquement nommée le 
Chant de la mer, the Hong 
of the sea , sans doute à 
cause du bruit qu'y font 
les vagues en s'y engouf- 
frant. Ce bruit n'a rien 
de fort agréable à l'o- 
reille, et le chant des si- 
rènes devait être bien 




plus doux et harmonieux, 
pour ceux du moins qui 
Tont entendu. 

De Mill bay au cap 
Land's end , il n'y a 
qu'une enjambée. Là se 
trouve Lennen, un pau- 
vre petit village , et plus 
loin une maisonnette sur 
laquelle est écrit du cdté 
de la mer : « le premier 
hôtel d'Angleterre » ; du 
coté de la terre : « le der- 
nier hôtel. » C'est, en effet, 
la première et la dernière 
maison que l'on voit, sui- 
vant que l'on part ou que 
l'on arrive, de ce côté 
bien entendu. Là est le 
commencement et la (in 
de la Grande-Bretagne ; 
c'est le Finistère des An- 
. glais , et à un mille du 
g> rivage nn vieux terme 
a marqué I semble indiquer 
1 comme point de départ 
* de tous les milles géogra- 
''- phiques anglais ce point 
; assezenripusement choisi. 
S Au fait, les Romains par- 
' taient bien de Rome pour 
3 compter les distances sur 
; l'étendue de leur immen- 
-'• se empire, et nous avons 
bien en France pris jus- 
- qu'à ces derniers temps 
le parvis de Notre-Dame 
de Paris pour le point 
originaire de toutes nos 
bornes kilométriques. Il 
est vrai que depuis l'in- 
vention des chemins de 
fer nous avons chamjr 
toul cela , comme disait 
Molière ; mais pourquoi 
les Anglais, qui ont deux 
ou trois capitales , ne 
compteraient - ils pas 
leurs milles à partir du 
rap Land's end pour ne 
déplaire à aucune d'elles? 
Ce point du départ en 
vaut bien un autre. 

Près le rap Ljnd's end 
est le phare de Longship, 
élevé sur un roc isolé do 
granit haut de soixante 
] ieds; le phare Lui-même 
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UN VOYAGE AUX MIN 

Un écrivain anglais, llowitt, fort humoristique comme 
le sont quelquefois les Anglais, quand ils n'ont jwis le 
spleen, raconte d'une manière fort piquante l'opinion 
qu'ont les habitants du pays sur le château de Tin- 
tagel. Je traduis ce jiassage de son livre intitulé : 
Visils lo remarquable places, « Visites aux lieux re- 
marquables. ■ 

■ J'étais assis sur la hauteur de Tintagel, dit Howitt, 
tout entier à l'admiration des magnifiques sites qu'offre 
en ce point la côte ouest des Cornouailles, quand une 
troupe d'enfants gravit joyeusement le coteau. A ma 
vue ils se regardèrent indécis, et il se lit un moment 
de silence. 



ES DU CORNOUAILLES. 391 

• — Mes enfants, leur dis-je, comment appelez-vous 
celle colline? 

> — Ça, une colline, monsieur; c'est Tintagel, moi. 
sieur. 

« — Tintagel, fort bien ; et alors quel est ce vieux 
château 1 

« — Ce château, monsieur; c'est le château du roi 
Arthur. 

• — Le château du roi Arthur! Et quel était ce roi 
Arthur? • 

Les enfants se regardèrent tout étonnés; ils étaient 
vifs, intelligents, éveillés, mais c'était là une question 
que jamais jiersonne ne leur avait posée. La renommée 





Kynincc Cotc, prt» le cap l.tncj. — D?»i» de Durand-Urager. 



du roi Arthur était si bien acceptée d'ailleurs , si bien 
établie dans le pays, c'était chose si naturelle, qu'il 
n'était jamais venu à l'idée de personne de se deman- 
der ce qu'avait été le roi Arthur. Encore plus ces en- 
fants if étaient-ils guère préparés à répondre. 

« Le roi Arthur! dit enfui l'un d'eux, nous ne savons 
rien de lui, monsieur, si ce n'est que c'était un roi. 

— Un roi ! quand donc cela pouvait-il être? Cela n'était 
pas d'hier. Tous nos rois, dans ces derniers temps, se 
sont nommés Georges ou Guillaume. 

— Ob! Dieu vous bénisse, monsieur, ce château était 
bâti bien avant que vous fussiez né. ■ 

El sur cette réponse qui leur semblait In plus lumi- 



neuse solution à la difficulté pendante, les enfants s'é- 
chappèrent riants et joyeux, et descendirent en courant 
et se culbutant les pentes rapides du coteau. . 

VIII 

LA M KM. ET LES MARINS DU ' OUNOUAll.l.ES. 

Dangers des cote* du Cornouailles. — Le» phare». — bldyslone. — 
Les bateaux-phares. — les lifr-boatt. — Les brume. <lo la Manche 
— Tout est bien qui finit bien. — l ne tempête au cap Land -. 
end. — Le pécheur rt le marin du Cornouailles. — Parallèle SMC 
le mineur. — La reine Zénobie et «>n page. — Tresor» cachév 

Le voyage que nous venons d'accomplir sur les cAtes 
diif'nmounillesd'ordiniin'si inhospitalières, si fécondes 
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Un écrivain anglais, Howitt, fort humoristique coin un- 
ie sont quelquefois les Anglais, quand ils n'ont |>as le 
spleen, raconte d'une manière fort piquante l'opinion 
qu'ont les habitants du pays sur le château de Tin- 
lagel. Je traduis ce passage de son livre intitulé : 
Yisils lo remarquable places, ■ Visites aux lieux re- 
marquables. ■ 

• J'étais assis sur la hauteur de Tintagel, dit Howitt, 
tout entier à l'admiration des magniliqnes sites qu'offre 
en ce point la côte ouest des Cornouailles, quand une 
troupe d'enfants gravit joyeusement le coteau. A ma 
vue ils se regardèrent indécis, et il se fit un moment 
de silence. 
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« — Mes enfants, leur dis-je, comment appelez-vous 
cette colline? 

- — Ça, une colline, monsieur; c'est Tintagel, moi. 
sieur. 

« — Tintagel, fort bien ; et alors quel est ce vieu\ 
château 1 

« — Ce château, monsieur; c'est le château du roi 
Arthur. 

• — Le château du roi Arthur I Et quel était ce roi 
Arthur? • 

Les enfants se regardèrent tout étonnés; ils étaient 
vils, intelligents, éveillés, mais c'était là une question 
que jamais jx>rsonne ne leur avait posée. La renommée 
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du n>i Arthur était si bien acceptée d'ailleurs, si bien 
établie dans le pays, c'était chose si naturelle, qu'il 
n'était jamais venu à l'idée de personne de se deman- 
der ce qu'avait été le roi Arthur. Encore plus ces en- 
fant» n'étaient-ils guère préparés à répondre. 

« Le roi Arthur! dit enfui l'un d'eux, nous ne savons 
rien de lui, monsieur, si ce n'est que c'était un roi. 

— Un roi ! quand donc cela pouvait-il être? Cela n'était 
pus d'hier. Tous nos rois, dans ces derniers temps, se 
sont nommés Georges ou Guillaume. 

— Oh! Dieu vous bénisse, monsieur, ce château était 
bâti bien avant que vous fussiez né. * 

Et sur cette réponse qui leur semblait In plus lumi- 



neuse solution à la difficulté pendante, les entants s'é- 
clmppèrent riants et joyeux, et descendirent en courant 
et se culbutant les pentes rapides du coteau. . 

VIII 

LA MER ET LES MARINS DU CORNOUAILLES. 

Danger* «tes cote» du Cornouailles. — Le* ph.ire<. — KtMystone. — 
Les bateaux-phares. — les lifr-boatt. — Les brumes de la Manche 
— Tout est bien qui finit bien. — l.'ne tempête au cap LanuK 
end. — Le pécheur et le marin du Cornouailles. — Parallèle avec 
le nia tuf. — La reine Zénobie et son page. — Trésors caches. 

Le voyage que nous venons d'accomplir sur les côtes 
<ln Comnunillesd'ordiniiresi inhospitalières, si fécondes 
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râlt» ils prennent on peu de vacance, les jours de fête, 
et alors un suppléant remplace le gardien momentané- 
ment absent. Il parait que lorsque la lame déferle con- 
tre les brisants, dans ces jours de violentes tempêtes si 
communes dans la Manche, lu phare tremble sur ses 
fondations, un bruit formidable, sinistre, se lait enten- 



dre ; on dirait que tout va s'engloutir ; mais les gardiens 
s'habituent peu i peu i ce terrible concert des eaux et 
du vent : on se fait à tout en ce monde. 

Sur une des pierres servant de base à la lanterne qui 
surmonte le phare entourée d'une balustrade en fer, 
sont écrits ces seuls mois, éloquents dans leur simplicité 




-85IL. 



Vue du cap Land'a end : 1* première et la dernière auberge. — Deuin de Durand Brigtr. 



même : îk aug. (août) 1759, Laus Deo (gloire à Dieu!) i 11 y a sur les cotes de l'Angleterre plus d'un magni- 

Autour de la corniche supérieure se déroule en anglais fique phare dans le genre de celui d'Eddystone, et les 

ce magnifique verset du psalmiste : exemples seraient faciles à multiplier, si l'on voulait 

« Si le Seigneur n'avait pas bâti la maison, en vain citer des noms; mais ce n'est point ici le cas. 

auraient travaillé ceux qui l'ont bâtie. » (Psaume CXxvn.) I Tous ces phares fixes du reste ne suffisent pas aux 




Vue dn ente» du Cornouailles entra Tinugel et Boicaslle. — Detvn de Dorand-Brager. 



Anglais. Ils ont aussi les phares flottants ou bateaux- 
phares, lighl boati, qui dénoncent au marin certains 
écueils entièrement cachés. Sur ces navires ancrés en 
pleine mer, peints d'une couleur rouge sombre qui aide 
h les reconnaître, munis d'un seul mât auquel est 
attachée la lanterne, vivent solitaires, ignorés, et restant 



souvent tout un mois sans aucune communication avec 
la terre , de braves et fidèles gardiens. Perdus ainsi sur 
les eaux , loin de la vue de tout, rivage, ils sont soumis 
à lotîtes les intempéries de l'atmosphère sans pouvoir 
même songer à y échapper. 
Le vent souffle, la mer mûgit, le navire craque, se 
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rôle ils preoneDt on peu du varan ce, les jours de fete, 
et alors un suppléant remplace le gardien momentané- 
ment absent. Il parait que lorsque la lame déferle con- 
tre les brisants, dans ces jours de violentes tempêtes si 
communes dans la Manche, le phare tremble sur ses 
fondations, un bruit formidable, sinistre, se lait enten- 



dre ; on dirait que tout va s'engloutir ; mais les gardiens 
s'habituent peu à peu i ce terrible concert des eaux et 
du vent : on se fait à tout en ce monde. 

Sur une des pierres servant de base à la lanterne qui 
surmonte le phare entourée d'une balustrade en fer, 
sont écrits ces seuls mots, éloquents dans leur simplicité 



Vue du Oip Land't end : Il première et I* dernière auberge. — Dessin de Durand Brigtr. 



même : ik aug. (août) 1759, Laus Deo (gloire à Dieu!) 
Autour de la corniche supérieure se déroule en anglais 
ce magnifique verset du psalmiste : 

« Si le Seigneur n'avait pas bâti la maison, en vain 
auraient travaillé ceux qui l'ont bâtie. • (Psaume CXxvn.) 



Il y a sur les côtes de l'Angleterre plus d'un magni- 
fique phare dans le genre de celui d'EddyBlone, et les 
exemples seraient faciles à multiplier, si l'on voulait 
citer des noms; mais ce n'est point ici le cas. 

Tous ces phares fixes du reste ne suffisent pas aux 
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Anglais. Ils ont aussi les phares flottants ou bateaux- 
phares , light-boali, qui dénoncent au marin certains 
écueils entièrement cachés. Sur ces navires ancrés 'en 
pleine mer, peints d'une couleur rouge sombre qui aide 



souvent tout un mois sans aucune communication avec 
la terre , de hraves et fidèles gardiens. Perdus ainsi sur 
les eaux , loin de la vue de tout, rivage, ils Nont soumis 
à toutes les intempéries de l'atmosphère sans pouvoir 



à les reconnaître , munis d'un seul mât auquel est | même songer à y échapper, 
attachée la lanterne, vivent solitaires, ignorés, et restant Le vent souffle, la mer mûgit, le navire craque, se 
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railles à peine de Southamptoii, terme de notre voyage. 
A peine eûmes-nous le temps de saluer le Grtat-Eastern 
tristement ancré dans ces eaux, que déjà le signal régle- 
mentaire stop ! se faisait entendre et que notre steamer, 
heureusement arrivé au port, déroulait bruyamment la 
chaîne de ses ancres. AU is wrll that eiuls tvelt, « tout est 
bien qui finit bien », dit un passager du bord qui ne ju- 
rait que par Shaskspeare, mais que serait-il advenu de 
nous, si une rencontre eût eu lieu arec quelqu'un des 
navires toujours très-nombreux dans ces eaux, ou si, 
manquant le canal de la Manche , nous fussions allés 
butter, comme cela arrive souvent aux navires a voiles, 
contre les rochers à pic du cap Land's end fort mal dé- 



coupés pour le marin? La brume est quelquefois plus 
dangereuse que le mauvais temps, au dire même des plus 
vieux loups de mer. 

Le point le plus périlleux de toute la cote du Cor- 
nouailles est certainement le cap Lend's end qui de tout 
temps, à cause de sa position même, a été fertile en nau- 
frages. A Lennen , ce pauvre village de marins et de 
pécheurs, le dernier lieu habité du Gornouailles , on 
n'entend que de tristes récits. 11 est peu d'années qui se 
jiassentsans quelque catastrophe navrante. Lamentables 
sont tous ces naufrages, où les navires jetés contre le» 
anfractuosités à pic de la côte, périssent le plus sou- 
vent sans espoir de secours. 11 n'y a pas longtemps, 




Due Lruijieic au OAJf . i-ii s e 

un bâtiment qui venait du Newcastle perdit ainsi, dans 
une tourmente qui l'assaillit au cap Lend's end, tous ses 
hommes un à un, sans qu'on pût du rivage venir eu au- 
cune façon à leur aide. Il ne restait plus à bord que le 
capitaine et sa femme. On finit, après les plus longs 
efforts, jmr leur faire passer une corde ; tuais ce fut une 
lutte entre eux deux à qui se la ceindrait le premier. Le 
capitaine consentit enfin à se lamerà l'eau et arriva au 
rivage tout meurtri. Sa femme, soit qu'elle eût mal noué 
la corde, soit crainte ou hésitation, se noya. 

Au milieu de tous ces dangers de l'Océan et dans 
■ ette lutte incessante avec les éléments s'est formée, sur 
toute la côte du Oirnouailles, une rude population de 



L — Dessin de Ijur-inu-taragei . 

marins et de pécheurs, braves, aguerris, rompus à 
toutes les fatigues, vivant de rien, contents de leur sort. 

Ce typa du marin peut être opposé à celui du mi- 
neur, et il est non moins curieux à étudier. On ne sait 
vraiment à qui donner la préférence. Tandis que le mi- 
neur lutte sous terre contre toutes sortes de périls, les 
élioulements, l'irruption des eaux, l'explosion imprévue 
des mines, le manque d'air respirante, la fatigue des 
longues échelles, te marin brave sur les eaux non moins 
de dangers incessants : la tempête, les vents déchaînés, 
la mer en courroux, les écueils. L'un, le mineur, tra- 
vaille le plus souvent pour enrichir autrui. De toutes 
ces richesses qu'il arrache aux entrailles du sol, il ne 
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railles à peine de Soutbampton, lerme de notre voyage. 
A peine eûmes-nous le temps de saluer le Grtat-Eastern 
tristement ancré dans ces eaux, que déjà le signal régle- 
mentaire stop ! se faisait entendre et que notre steamer, 
heureusement arrivé au port, déroulait bruyamment la 
chaîne de ses ancres. AU is wrtl lhat nuls tvelt, • tout est 
bien qui finit bien », dit un passager du bord qui ne ju- 
rait que par Shasks|ieare, mais que serait-il advenu de 
nous, si une rencontre eût eu lieu avec quelqu'un des 
navires toujours très-nombreux dans ces eaux, ou si, 
manquant le canal de la Manche , nous fussions allés 
butter, comme cela arrive souvent aux navires a voiles, 
contre les rochers à pic du cap Land's end fort mal dé- 



coupés pour le marin? La brume est quelquefois plus 
dangereuse que le mauvais temps, au dire même des plus 
vieux loups de mer. 

Le point le plus périlleux de toute la cote du Cor- 
nounilles est certainement le cap Lend's end qui de tout 
temps, à cause de sa position même, a été fertile en nau- 
frages. A Lennen , ce pauvre village de marins et de 
pécheurs, le dernier lieu habité du Cornouailles , on 
n'entend que de tristes récits. 11 est peu d'années qui se 
jiassentsans quelque catastrophe navrante. Lamentables 
sont tous ces naufrages, où les navires jetés contre le» 
anfrartuosilés à pic de la côte, périssent le plus sou- 
vent sans espoir de secours. Il n'y a pas longtemps, 
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un bâtiment qui venait de Ncwcastle perdit ainsi, dans 
une tourmente qui l'assaillit au cap Lend's end, tous ses 
hommes un à un, sans qu'on pût du rivage venir eu au- 
cune façon à leur aide. 11 ne restait plus à bord que le 
capitaine et sa femme. On finit, après les plus longs 
efforts, jwr leur faire passer une corde ; tuais ce fut une 
lutte entre eux deux à qui so la ceindrait le premier. Le 
capitaine consentit enfin à se lancer à l'eau et arriva au 
rivage tout meurtri. Sa femme, soit qu'elle eût mal noué 
la corde, soit crainte ou hésitation, se noya. 

Au milieu de tous ces dangers île l'Océan cl dans 
rette lutte incessante avec les éléments s'est formée, sur 
toute la cote du Oirnouailles, uuu rude population de 



marins et de pécheurs, braves, aguerris, rompus à 
toutes les fatigues, vivant de rien, contents de leur sort. 

Ce tv|»c du marin peut être opposé à celui du mi- 
neur, et il est non moins curieux à étudier. On ne sait 
vraiment à qui donner la préférence. Tandis que le mi- 
neur lutte sous terre contre toutes sortes de périls, les 
éhoulements, l'irruption des eaux, l'explosion imprévue 
des mines, le manque d'air respirable, la fatigue des 
longues échelles, le marin brave sur les eaux non moins 
de dangers incessants : la tempête, les vents déchainés, 
la ruer en courroux, les écueils. L'un, le mineur, tra- 
vaille le plus souvent pour enrichir autrui. De toutes 
ces richesses qu'il arrache «ux entrailles du sol, il ne 
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On s'est beaucoup occupé de la Palestine et (le In 
Syrie dans ces derniers temps; depuis les mémorables 
explorations du professeur américain Kdward Robinson, 
qui ont ouvert, en 1838, une ère nouvelle aux études de 
géographie biblique, il ne s'élait pas produit un pareil 
mouvement scientilique dans ce coin consacré de l'Asie. 
Un de nos archéologues les plus prof .utilement versés 
dans l'élude des inscriptions, M. Henri Waddinglon, — 
bien Français malgré son nom, — a fait il y a quatre 
ans un magnilique voyage dan» une partie de la Syrie 
septentrionale à peu pris inexplorée, et tl en a rapporté 
une riche moisson qui n'est pas encore livrée à la science. 
L'Académie des inscriptions a tout récemment appelé 
dans son sein rémittent vnyayeur; c'est un choix qui 
honore l'Académie et auquel on ne peut qu'applaudir 
sincèrement. D'autres explorateurs ont sillonné la Terre 
sainte en diverses directions, et préparent aussi pour la 
publication les résultais de leurs recherches : il stifltt de 
nommer M. de Saulcy, notre savant et spirituel acadé- 
micien, M. Victor Guérin et M. de Vogué, tous connus 
depuis longtemps pur du bons et solides travaux, |s>ur 
que l'on puisse juger de Ce que la parfaite connaissance 
du pays, de ses populations et de ses antiquités, va 
devoir i cet ensemble d'études locales simultanément 
poursuivies par des hommes éminemment compétents. 

Une autre expédition dont ou nttend la publication 
complète avec une vive impatience, est celle de M. le 
duc de Luvnes. Organisée sur de larges bases avec la 
munilicence éclairée dont l'illustre académicien a déjà 
donné tant de preuves; composée d'hommes habiles et 
rompus aux observations, ingénieurs, physiciens, géo- 
logues, astronomes, cl à leur tète M. de Luynes lui- 
même, archéologue éprouvé; ayant étendu ses investi- 
gations sur le bassin tout entier de la mer .Morte, dont 
le coté oriental était jusqu'à présent fort imparfaitement 
connu, et s'étatil portée sur d'autres points non moins 
intéressants de l'Asie occidentale, cette belle expédition 
sera sûrement une des plus fructueuses do notre temps. 
XI. 



La position de M. le duc de Luynes est exceptionnelle, 
sans doute; mais elle le serait encore en dehors mente 
d'une Corinne prinriere, car ils seront toujours rares les 
hommes qui joindront à un grand nom et à une grande 
position l'amour ardent de la science, — non cet amour 
de dilettante que l'argent rend facile et qui se montre à 
ses heures, mais une passion active et durable qui se 
traduit par de profonds travaux et de nobles entreprises. 
Joseph Ranks, dont le souvenir s'offre involontairement 
à la pensée quand on prononce le nom de M. de Luynes, 
a été pétillant soixante ans l'orgueil de l'Anglelerre; la 
France n'a pas moins droit d'être hère du généreux in- 
stigateur de l'expédition de la mer Morle. Un pays 
ajoute à sa grandeur inorale lorsqu'il entoure de grati- 
tude et de respect les hommes qui l'honorent par leur 
savoir et leur caractère. 

Après Umt de belles éludes qui, depuis vingt-cinq 
ans, ont couvert tout le sud de la Syrie et le bassin de 
la mer Morte d'un vaste réseau d'explorations topogra- 
phïqucs, de recherches historiques et de déterminations 
d'altitudes; après l'expédition de M. de Luynes, qui a 
repris une partie de ces études, particulièrement au 
point de vue physique, et qui les a contrôlé) s ou véri- 
fiées; après une expédition anglaise presque simulta- 
née, qui, sous la direction d'un officier de la marine 
royale, M. Wilson, a du exécuter de son rôté un nivel- 
lement trigonométrique depuis .la lia jusqu'à Jérusalem, 
et de Jérusalem au bord de la tuer Morte ; après tant de 
travaux, disons-nous, entourés de toutes les garanties 
d'exactitude que la science peut offrir, il ne semblait 
pas qu'une expédition nouvelle dirigée sur les mêmes 
joints iùt d'une nécessité lien ingénie; eejiendant il 
vient de se former à Londres une association, soutenue, 
à ce qu'il parait, par de hauts patronages et qui a déjà 
réuni de puissants moyens d'action, dans le but, entre 
autres recherches, de mesurer à nouveau la hauteur 
absolue du sol de Jérusalem au-dessus de la Méditer- 
ranée et la dépression de la mer Morte au-dessous de 
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On s'est beaucoup occupé de la Palestine et de la 
Syrie dan» ces derniers temps; depuis les mémorables 
explorations du professeur américain Edward Robinson, 
qui ont ouvert, en 1838, une ère nouvelle aux études de 
géographie biblique, il ne s'était pas produit un pareil 
mouvement scientilique dans ce coin consacré de l'Asie. 
Un de nos archéologues les plus prtif.imlément versés 
dans l'étude des inscriptions. M. Henri WaiMington, — 
bien Français malgré son nom, — a fait il y a quatre 
ans un magnifique voyage dans une partie de la Syrie 
septentrionale à peu pris inexplorée, et il en a rapporté' 
une riche moisson qui n'est pas encore livrée à la science. 
L'Académie des inscriptions a tout récemment appelé 
dans son sein l'éminen! voyayeur; c'est un choi\ qui 
honore l'Académie et auquel on ne peut qu'applaudir 
sincèrement. D'autres explorateurs ont sillonné la Terre 
sainte en diverses directions, et préparent aussi pour la 
publication les résultats de leurs recherches : il suffit de 
nommer M. île Snulcy, notre savant et spirituel acadé- 
micien, M. Victor Guérin et M. de Vogué, tous connus 
depuis longtemps par du bons et solides travaux, pour 
que l'on puisse juger de ce que la parfaite connaissance 
du pays, de ses populations et de ses antiquités, va 
devoir à cet ensemble d'études locales simultanément 
poursuivies par des hommes éminemment compétents. 

Une autre expédition dont on attend la publication 
complète avec une vive impatience, est celle de M. le 
duc de Luynes. Organisée sur de larges hases avec la 
munilieence éclairée dont l'illustre académicien a déjà 
donné tant de preuves; composée d'hommes habiles et 
rompus aux observations, ingénieurs, physiciens, géo- 
logues, astronomes, et à leur tète M. de Luynes lui- 
même, archéologue éprouvé; ayant étendu ses investi- 
gations sur le bassin tout entier de la mer Morte, dont 
le côté oriental était jusqu'à prêtent fort imparfaitement 
connu, et s'étant portée sur d'autres points non moins 
intéressants de l'Asie occidentale, cette belle expédition 
sera sûrement une des plus fructueuses de notre temps. J 
XL 



La position de M. le duc de Luynes est exceptionnelle, 
>ans doute; mais elle le serait encore en dehors même 
d'une fortune prineière, car ils seront toujours rares les 
hommes qui joindront à un grand nom et à une grande 
]>osition l'amour ardent de la science, — non cet amour 
de dilettante que l'argent rend facile et qui se montre à 
ses heures, mais une passion active et durable qui ta 
traduit partie profonds travaux et de nobles entreprises. 
Joseph Iknks, dont le souvenir s'offre involontairement 
à la pensée quand ou prononce le nom de M. de Lu wies, 
a été pendant soixante ans l'orgueil île l'Angleterre; la 
France n'a pas moins droit d'être lière du généreux in- 
stigateur de l'expédition de la mer Morte. Un pays 
ajoute à sa grandeur morale lorsqu'il entoure de grati- 
tude et de respect les humilies qui l'honorent par leur 
savoir et leur caractère. 

Après tant de belles études qui, depuis vingt-cinq 
ans, ont couvert tout le sud de la Syrie et le bassin de 
la mer Morte d'un vaste réseau d'explorations topogra- 
| hiq'ie», de :vherche8 historiques et de ili termili.V.ions 
d'altitudes; après l'expédition de M. de Luynes, qui a 
repris une partie de ces études, particulièrement ou 
point de vue phvsiqtte, et qui les a ronfrûlét s ou véri- 
liées; après une expédition anglaise presque simulta- 
née, qui, sous la direction d'un officier de la marine 
royale, M. Wilson, a dû exécuter de son coté un nivel- 
lement trigonométrique depuis .laffa jusqu'à Jérusalem, 
et de Jérusalem au bord de la mer Morte ; après tant de 
travaux, disons-nous, entourés de toutes les garanties 
rj'exaetitude que la science peut offrir, il ne semblait 
pas qu'une expédition nouvelle dirigée sur les mêmes 
points fût d'une nécessité lien urgente; cejiendant il 
vient de se former à Londres une association, soutenue, 
à ce qu'il parait, par de hauts patronages et qui a déjà 
réuni de puissants moyens d'action, druis le 1ml, entre 
autres recherches, de mesurer à nouveau la hauteur 
absolue du sol de Jérusalem au-dessus de la Méditer- 
ranée et la dépression de la mer Morte au-dessous de 
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dherbe. l'actif gouverneur de notre colonie «•népalaise, 
de reconnaître le» oasis maures situées entre le Sénégal 
et le Maroc; depuis que les parties i|ui «voisinent au 
sud nos trois provinces algériennes ont été parcourues 
par nos colonnes ou étudiées par nos ingénieurs , et 
qu'Henri Duveyrier les a sillonnées de ses belles ex- 
plorations ; depuis ce remarquable ensemble, disons- 
nous, de voyages et d'études locales, la carte du Sabara 
s'est transformée. Les plaines de sable en occupent 
toujours d'immenses étendues ; c'est toujours « le pays 
de la soif, » selon l'énergique expression du pasteur 
arabe : mais ce n'est plus ce désert d'une nudité mo- 
notone que nous nous étions toujours figuré. 11 y a des 
cantons montagneux qui sont de véritables Suisses , 
hérissées de montagnes neigeuses , coupées de vallées 
verdoyantes, remplies de sources vives et d eaux cou- 
rantes, pleines, en un mot, de fraîcheur et de vie; et en 
dehors même de ces oasis privilégiées, le désert pro- 
prement dit qui les entoure est lui-même sillonné d'une 
multitude de vallées sèches qui révèlent la présence de 
l'eau à certaines époques, et dont quelques-uns sont 
d'une immense étendue, — righargh'ar, par exemple , 
dont le lit, que les pluies remplissent par fois i\ pleins 
bords, se déploie sur une étendue de trois cents lieues 
et plus à travers le pays des Touareg, au sud de notre 
province de Constantine. 

Les renseignements indigènes recueillis par le doc- 
teur Wetzstein nous apportent pour la première fois 
des informations analogues sur le centre de l'Arabie. 
Ces informations n'ont pas seulement sur beaucoup de 
points le mérite de la nouveauté absolue; elles relient 
entre eux, et nous montrent souvent dans leur signifi- 
cation inaperçue, nombre de faits de détail dont on n'a- 
vait pas jusqu'à présent compris l'importance faute d'en 
avoir connu la liaison. Ainsi nous voyons apparaître pour 
la première t'ois — une véritable révélation! — un im- 
mense ouàdi, qu'on pourra nommer le fleuve de l'Ara- 
bie, dont le lit tantôt à sec, tantôt rempli d'eaux rapides 
et profonde», coupe la péninsule du sud au nord depuis 
le ctiuir du Yémen jusqu'aux approches de l'Kuphrate 
inférieur, sur une étendue de quatorze ou quinze degrés 
à vol d'oiseau, trois à quatre cents lieues! Tous les cou- 
rants, '-ontinus ou teni|<oraires, q.ii sortent de la grande 
chaîne eût 1ère de l'ouest de l'Arabie , depuis les envi- 
rons de la Mekke, vers ta 22' parallèle, jusque vers 
Sana'a, capitale du Yémen, par 16 ou 17 degrés de la- 
titude, appartiennent à cette grande artère centrale dont 
ils forment la tète, .le ne puis que signaler ce nouveau 
fait géographique, destiné peut-être, par lui-même et 
par ses conséquences, à prendre rang parmi les décou- 
vertes les plus considérables de notre temps. 

Si cet immense ouàdi se trouvait être le I'hison. iiti 
des quatre fleuves, ou plutôt une des quatre hranchc- 
du grand fleuve de l'hden cité par la Genèse dans -a 
description du Paradis terrestre, ne serait-ce pas aussi 
une découverte considérable jmjiii la géographie bibli- 
que? C'est là un thème que je n'ai certes pas à déve- 
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l'affirmer, s'appuyer de très-fortes raisons, — j'entends 
de raisons puisées seulement dans le domaine de l'his- 
toire et de la géographie positive. 



IV 

L'Arabie est un de ces pays dont on ne peut parler 
avec indifférence; le nom seul éveille en nous je ne sais 
quel frémissement de curiosité et de vif intérêt. Avec 
ses immenses et impénétrables déserts, avec ses popu- 
lations presque entièrement vouées à la vie nomade, 
avec ses eûtes d'un abord difficile, où ne débouche au- 
cun de ces grands fleuves qui appellent le commerce et 
ouvrent l'accès des contrées intérieures, cette vaste pé- 
ninsule semblait destinée par la nature même à rester 
isolée du commerce des hommes, comme elle est isolée 
du reste de l'Asie. Et cependant elle n'est pas seule- 
ment entrée dans le cercle de l'histoire : elle a exercé 
une action puissante sur la marche de la civib'sation et 
sur les destinées de l'humanité. Berceau de la religion 
de Mahomet, qui développa si rapidement les instincts 
de prosélytisme et de conquête au sein des tribus ismaé- 
lites, c'est de la que sortit, au septième siècle de notre 
ère, le flot armé qui envahit la moitié de l'ancien monde. 
On sait à quel point se manifestèrent bientôt, dans les 
centres divers du khalifat, les merveilleuses apùtudes 
de la race. Toutes les cités où régnèrent les khalifes 
sont en dehors des limites de la péninsule; mais l'é- 
clat dont brillèrent, au temps de la grandeur musul- 
mane, Bassora, Bagdad, Samarkand, Cordoue, Sévillc 
et Grenade, noms magiques qu'entoure la multiple 
auréole de la puissance |w>litique, des féeries du luxe, 
île la prospérité des arts, du progrès des sciences et de 
la culture des lettres, cet éclat, qui appartient au nom 
arabe, a rejailli sur l'Arabie. Au nom de l'Arabie, 
no-.re esprit associe volontiers le souvenir de ces iné- 
puisables récits où s'est déployée toute l'exubérance de 
l'imagination orientale. 

Si éloignée que la réalité soit de ces tableaux et de 
leurs prestiges, malgré ses déserts, malgré son climat 
de feu, malgré ses tribus plus cupides encore et plus 
fanatiques qu'hospitalières, l'Arabie a cependant aussi 
ses séductions jwur l'historien et pour le voyageur. 
Elle a les s.'ductioiis d'une vaste région imparfaitement 
connue, dont l'exp'oiation européenne n'a guère en- 
tamé jusqu'à présent que les contours, et quelques 
lignes encore trop rares de ses parties intérieures; pour 
l'histori'n et pour l'ethnologue, elle a le puissant in- 
térêt d'une noble race dont les origines se rattachent, 
pir le livre de Moïse, aux premiers âges du monde, 
et qui compte parmi ses rameaux antiques les deux 
puissantes républiques commerciales de Tyr et de Car- 
tilage; elle a pour le savant l'attrait de sa géographie 
classique, dont U riche nomenclature fournit à la cri- 
tique de nombreux problèmes d'une solution difficile, 
et aussi plus d'une question importante de géographie 
biblique et d'ethnographie; elle a enfin le mystère de 
ses vieilles inscriptions, destinées sûrement, quand elles 
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dherbe, l'actif gouverneur de notre colonie sénégalaise, 
de reconnaître les oasis maures situées entre le Sénégal 
et le Maroc ; depuis que les parties qui avoisinent au 
sud nos trois provinces algériennes ont été parcourues 
par nos colonnes ou étudiées par nos ingénieurs , et 
qu'Henri Duveyrier les a sillonnées de ses belles ex- 
plorations; depuis ce remarquable ensemble, disons- 
nous, de voyages et d'études locales, la carte du Sahara 
s'est transformée. Les plaines de sable en occupent 
toujours d'immenses étendues ; c'est toujours . le pays 
de la soif, » selon l'énergique expression du pasteur 
arabe : mais ce n'est plus ce désert d'une nudité mo- 
notone que nous nous étions toujours liguré. Il y a des 
cantons montagneux qui sont de véritables Suisses , 
hérissées de montagnes neigeuses , coupées de vallées 
verdoyantes, remplies de sources vives et d'eaux cou- 
rantes, pleines, en m mot, de fraîcheur et de rie; et en 
dehors même de ces oasis privilégiées, le désert pro- 
prement dit qui les entoure est lui-même sillonné d'une 
multitude de vallées sèches qui révèlent la présence de 
l'eau à certaines époques, et dont quelques-uns sont 
d'une immense étendue, — l'Ighargh'ar, par exemple , 
dont le lit, que les pluies remplissent par fois à pleins 
bords, se déploie sur une étendue de trois cents lieues 
et plus à travers le pays des Touareg, au sud de notre 
prorince de Constantine. 

Les renseignements indigènes recueillis par le doc- 
teur Wetzstein nous apportent pour la première fois 
des informations analogues sur le centre de l'Arabie. 
Ces informations n'ont pis seulement sur beaucoup de 
points le mérite de la nouveauté absolue; elles relient 
entre eux, et nous montrent souvent dans leur signifi- 
cation inaperçue, nombre île faits île détail dont on n'a- 
vait pas jusqu'à présent compris l'importance faute d'en 
avoir connu la liaison. Ainsi nous voyons appraitre pour 
la première fois — une véritable révélation! — un im- 
mense oufidi , qu'on pourra nommer le fleuve de l'Ara- 
bie, dont le lit tantôt & sec, tantôt rempli d'eaux rapides 
et profondes, coupe la péninsule «lu sud au nord depuis 
le cuuir du Yéiuèn jusqu'aux approches de l'Kuphrate 
inférieur, sur une étendue de quatorze ou quinze degrés 
il Vol d'oiseau, trois à quatre cents lieues! Tous les cou- 
ruts, continus ou teropraires, qui sortent de la grande 
chaîne côtière de l'ouest de l'Arabie, depuis les envi- 
rons de la Mekke, vers la 22* parallèle, jusque vers 
Sana'a, capitale du Yémen, par 16 ou 1 7 degrés de la- 
titude, appartiennent à cette grande artère centrale dont 
ils forment la tète. Je ne puis que signaler ce nouveau 
fait géographique, destiné put-être, par lui-même et 
par ses conséquences, à prendra rang parmi les décou- 
vertes le* plus considérables de notre temps. 

Si cet immense ouàdi se trouvait être le Pinson, un 
des quatre fleuves, ou plutôt une des quatre branche- 
du grand fleuve de l'Kden cité par la Genèse dans sa 
description du Paradis terrestre, ne serait-ce pas aussi 
une découverte considérable pour lu géographie bibli- 
que? C'est là un thème que je n'ai certes pas à déve- 
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IV 

L'Arabie est un de ces pays dont on ne peut prier 
avec indifférence; le nom seul éveille en nous je ne sais 
quel frémissement de curiosité et de vif intérêt. Avec 
ses immenses et impénétrables déserts, avec ses popu- 
lations presque entièrement vouées à la vie nomade, 
avec ses côtes d'un abord difficile, où ne débouche au- 
cun de ces grands fleuves qui appellent le commerce et 
ouvrent l'accès des contrées intérieures, cette vaste pé- 
ninsule semblait destinée par la nature même à rester 
isolée du commerce des hommes, comme elle est isolée 
du reste de l'Asie. Et cependant elle n'est pas seule- 
ment entrée dans le cercle de l'histoire : elle a exercé 
une action puissante sur la marche de la civilisation et 
sur les destinées de l'humanité. Berceau de la religion 
de Mahomet, qui développa si rapidement les instincts 
de prosélytisme et de conquête au sein des tribus ismaé- 
lites, c'est de là que sortit, au septième siècle do notre 
ère, le flot armé qui envahit la moitié de l'ancien monde. 
On sait à quel point se manifestèrent bientôt, dans les 
centres divers du khalifat, les merveilleuses aptitudes 
de la race. Toutes les cités où régnèrent les khalifes 
sont en dehors des limites de la péninsule; mais l'é- 
clat dont brillèrent, au temps de la grandeur musul- 
mane, Bassora, Bagdad, Samarkand, Cordoue, Séville 
et Grenade, noms magiques qu'entoure la multiple 
auréole île la puissance politique, des féeries du luxe, 
de la prospérité des arts, du progrès des sciences et de 
la culture des lettres, cet éclat, qui appartient au nom 
arabe, a rejailli sur l'Arabie. Au nom de l'Arabie, 
noire esprit associe volontiers le souvenir de ces iné- 
puisables récits où s'est déployée toute l'exubérance de 
l'imagination orientale. 

Si éloignée que la réalité soit de ces tableaux et de 
leurs prestiges, malgré ses déserts, maigri' son climat 
de ieu, malgré ses tribus plus cupides encore et plus 
fanatiques qu'hospitalières, l'Arabie a cependant aussi 
ses séductions pour l'historien et pour le voyageur. 
Elle a les s (luttions d'une vaste région imparfaitement 
connue, dont l'exp'oration européenne n'a guère en- 
tamé jusqu'à présent que les contours, et quelques 
lignes encore trop rares de ses parties intérieures; pur 
l'historien et pour l'ethnologue , elle a le puissant in- 
térêt d'une noble race dont les origines se rattachent, 
par le livre de Moïse, aux premiers âges du monde, 
et qui compte parmi ses rameaux antiques les deux 
puissantes républiques commerciales de Tyr et de Car- 
tilage; elle a pour le savant l'attrait de sa géographie 
classique, dont la riche nomenclature fournit à la cri- 
tique de nombreux problèmes d'une solution difficile, 
et aussi plus d'une question importante de géographie 
biblique et d'ethnographie; elle a enfin le mystère de 
ses vieilles inscriptions, destinées sûrement, quand elles 
loppr ici, mais qui pourrait dès à présent, je puis I seront Complètement déchiffrées, à jeter de grandes lu- 
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Il se fait en Europe , au moment où nous traçons ces 
lignes, un travail actif pour reprendre l'œuvre d'explo- 
ration si heureusement ouverte par le capitaine Speke. 
L'Angleterre elle-même, représentée en ceei par le* 
sommités de la Société de géographie , sir Roderirk 
Mnrchison en tète, le champion longtemps le plus ar- 
dent de la drcuuvrrlc effective des sources du Nil par 
le capitaine Speke, l'Angleterre, aujourd'hui plus calme 
et d'un sens plus froid, convient franchement enfin que 
les découvertes du voyageur .*ont tout à fait en dehors 
de ta question des sources du Nil: et, sans aller jusqu'à 
dire, avec le capitaine Hurton, que cette question, v 1 1 1 t - 
cinq fois séculaire, est plus embrouillée qu'avant le 
voyage de Speke, il faut pourtant reconnaître qu'en 
point de fait elle n'est guère plus avancée. Comme je 
l'ai dit, la route est ouverte; c'est beaucoup, mais c'est 
t ii'' 

Celte route ouverte, il s'agit de la reprendre et d'y 
rattacher de nouvelles et plus complètes explorations. 
Les esprits s'agitent dans celte direction. M. de Dcc- 
ken, qui a déjà lait deux ou trois voyages de reconnais- 
sance depuis la côte du Zanguehar jusqu'aux montagnes 
neigeuses de Krapl et itehiuann, est parti d'Europe il y 
a six mois avec un bateau à vapeur de petites dimen- 
sions propre à remonter les rivières de la côte orientale 
d'Afrique, se proposant d'arriver encore une fois par 
cette voie au massif du Kilimandjaro et du Kétiia, d'en 
compléter l'élude, et, s'il le peut, d'en contourner l'au- 
tre versant encore inexploré. A Londres, une souscrip- 
tion a été provoquée pour une expédition nouvelle, qui 
partirait de la cote opposée de l'Afrique australe, vers 
le Gabon ou le Zaïre, se porterait de là vers l'Est droit 
sur le grand lac central (le Tanganika), reconnu par 
Burlon et Speke dans le voyage qu'ils firent de cou.pa- 
guie en 1808, compléterait l 'étude de cette grande 
nappe d'eau intérieure dont Hurton n'a pu reconnaître 
(et encore incomplètement ) que le côté oriental, et re- 
monterait au nord vers la grande région des sources. 
C'était le plan favori de Speke depuis son relotir en 
Europe, et nous lu lui avons entendu développer avec 
amour lors de son passage à l'aris. Enfin, I)u Cbailhi 
est retourné au Cabou au milieu de l'année dernière, 
ne projetant rien moins que de gagner le Nyassa de 
Speke en suivant à peu près la direction de l'équateur. 
Nous ne pouvons mieux faire connaître le plan de l'ar- 
dent voyageur qu'en traduisant la lettre même qu'il 
a écrite à sir Roderick, lettre dont l'abandon et la sim- 
plicité, joints à un sincère accent d'enthousiasme, ont 
quelque chose de touchant. La lettre est datée de la 
rivière Eernand Va/ i un peu au sud du Gabon , le 
20 août l&ti'i : 

« Mes instruments scientifiques et mes chronomètres 
me sont arrivés à la fin du mot* dernier, dit-il au prési- 
dent de la Société de Londres. Je ne puis vous expiiti er 
combien je me suis senti heu rem quand j'ai eu entre 
les mains cette loi le depuis si longtemps attendue. Je 



vous ai promis, dans ma dernière lettre, de vous dire 
quels sont mes projets. Je crains maintenant que vous 
ne me regardiez comme un visionnaire, quand vous sati- 
re?, que ce que je me propose c'est de gagner l'intérieur, 
de suivre ou à peu près la ligne de l'équateur, et d'aller 
ainsi aussi loin que possible jusqu'à ce que je ren- 
contre quelques-unes des rivières qui tombent dans le 
Nil, et alors de descendre b; grand fleuve jusqu'à la 
Méditerranée. Je ne veux pas déprécier le moins du 
momie les travaux des cajolâmes Speke et Grant; mais 
je pense que jusqu'à une grande distance à l'ouest des 
lacs et des rivières qu'ils ont vus il y en d'autres qui 
vont rejoindre le Nil. En fait, je ne crois pas qu'il y ait 
une rbière qu'on puisse appeler proprement la source 
du Nil, mais bien un certain nombre de rivières et de 
lacs dont l'origine est aux environs de l'équateur, et 
qui sont former ce que nous appelons le Nil. Avant de 
quitter l'Angleterre, je voulais seulement essayer d'at- 
teindre jusqu'à sept ou huit cents milles dans l'intérieur, 
et tu'installer pour un temps au milieu des indigènes ; 
mais actuellement je suis décidé à pousser en avant 
jusqu'à ce que des obstacles se présentent qui tn'em- 
pèchcnl d'aller plus loin, et alors de me régler sur les 
circonstances C'est une grande entreprise, et je ne me 
dissimule pas les dangers qui doivent accompagner une 
pareille expédition. Je sais très-bien qu'il se peut que 
je n'en revienne pas, ou que les forces physiques me 
manquent pour achever ce à quoi j'aspire. Mon destin 
peut bien être de mourir à la peine, pauvre voyageur 
isolé; mais je ferai de mon inieu.x, et je ne vois pas de 
déshonneur à échouer. Je sais, et vous savez aussi, 
monsieur, que je n'ai qu'un but, agrandir notre connais- 
sance de cette partie inconnue de l'Afrique. Je vais être 
obligé de prendre avec moi une centaine d'hommes, et 
je pats dans quelques jours.... • 

VIII 

Une pareille résolution mérite toutes nos sympathies; 
et si elle est poursuivie, comme je n'en veux pas dou- 
ter, avec l'énergie que celte lettre annonce, elle peut 
conduire à des résultats importants. Il en faut dire au- 
tant du projet de voyage au Tanganika par l'ouest. Il y 
a là, entre le Gabon et le grand lac. une vaste région et 
un grand système d'eaux absolument inconnus (celui de 
l'Ogobai), dont l'exploration serait une acquisition bien 
désirable ]>our la carte d'Afrique. Il eu faut dire autant 
encore du planque s'est tracé M. de iJecken pour l'étude 
complète du massif des montagnes neigeuses de l'est, 
et de l'idée d'une nouvelle expédition à l'intérieur de 
l'Alriquc australe par le sud-est, ]Miur la reconnais- 
sance d'une autre lacune de deux cents lieues qui reste 
entre le sud du Tanganika, relevé en 1858 |iar Rurton, 
et le Nsassa du Mozambique, cet autre grand lac inté- 
rieur étudié à é.etix reprises par l'intelligent et coura- 
geux Liviiigftone. 

Le docteur I.ivingstoiic a depuis vingt-cinq ans cou- 
sacré sa vie aux explorations de l'Afrique méridionale, 
et nul n'auia t.il plus que lui pour étendre les notions, 
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VII 

II se fait en Europe , au moment où nous traçons ces 
lignes, un travail actif pour reprendre l'œuvre d'explo- 
ration si heureusement ouverte par le capitaine Speke. 
L'Angleterre elle-même, représentée en ceci par le» 
sommités de la Société de géographie , sir Hoderick 
Murehison en tète, le champion longtemps le plus ar- 
dent de la tlécdumle effective des sources du Nil par 
le capitaine Sjieke. l'Angleterre, aujourd'hui plus calme 
et d'un sens plus froid, convient franchement enfin que 
les découvertes du voyageur sont tout à fait en dehors 
de la question des sources du Nil: et, sans aller jusqu'à 
dire, avec le capitaine Burton, que cette question, vingt- 
cinq fois séculaire, est plus embrouillée qu'avant le 
voyage de Speke, il faut pourtant reconnaître qu'en 
point de fait elle n'est guère plus avancée. Gomme je 
l'ai dit, la route est ouverte; c'est beaucoup, mais c'est 
tout. 

Cette route ouverte , il s'agit de la reprendre et d'y 
rattacher de nouvelles et plus complètes explorations. 
Les esprits s'agitent dans cette direction. M. de Dcc- 
ken, qui a déjà fait deux ou trois voyages de reconnais- 
snnee depuis la côte du Zanguebar jusqu'aux montagnes 
neigeuses de Krapf et Itehmann, est parti d'Europe il y 
a six mois avec un bateau à vapeur de petites dimen- 
sions propre à remonter les rivières de la cote orientale ' 
d'Afrique, se proposant d'arriver encore une fois par 
cette voie au massif du Kilimandjaro et du Kénia, d'en 
compléter 1'éludv, et, s'il le peut, d'en contourner l'au- 
tre versant encore inexploré. A Londres, une souscrip- 
tion a été provoquée pour une expédition nouvelle, qui 
partirait de la cote opposée de l'Afrique australe, vers 
le Gabon ou le Zaïre, se porterait de là vers l'Est droit 
sur le grand lac central (le Tanganika), reconnu par 
Burton et Speke dans le voyage qu'ils firent de compa- 
gnie en 1858, compléterait l'étude de cette gronda 
nappe d'eau intérieure dont Burton n'a pu reconnaître 
(et encore incomplètement ) que le côté oriental, et re- 
monterait au nord vers la grande région des sources. 
C'était le plan favori de Sjteke depuis son retour en 
Europe, et nous le lui avons eutendu développer avec 
amour lors de son passage à l'aria. Enliu, Itu Chaillu 
est retourné au Gabon au milieu de l'année dernière, 
ne projetant rien moins que de gagner le Nyassa de 
Speke eu suivant à peu près la direction de l'équateur. 
Nous nu |R»uvons mieux faire connaître le plan . 1.- l'ar- 
dent voyageur qu'en traduisant la lettre même qu'il 
a écrite à sir Boderick, lettre dont l'abandon et la sim- 
plicité, joints à un sincère accent d'enthousiasme, ont 
quelque chose de touchant. La lettre est datée de la 
rivière Fernand Va* (un peu au sud du Gabon), le 
Î0 août I8«îi* : 

« Mes instruments scientiliques et mes chronomètres 
rue sont arrivés à la fin du mois dernier, dit-il au prési- 
dent de la Société de Londres. Je ne puis vous exprin er 
combien je me suis senti heureux quand j'ai eu entre 
les mains cette loi le depuis si longtemps attendue. Je 



vous ai promis, dans ma dernière lettre, de vous dire 
quels sont mes projets. Je crains maintenant que vous 
ne me regardiez comme un visionnaire, quand vous sau- 
rez, que ce que je me projiose c'est de gagner l'intérieur, 
de suivre ou à peu près la ligne de l'équateur, et d'aller 
ainsi aussi loin que possible jusqu'à ce que je ren- 
contre quelques-unes des rivières qui tombent dans le 
Nil, et alors de descendre le grand fleuve jusqu'à la 
Méditerranée. Je ne veux pas déprécier le moins du 
monde les travaux des capitaines Speke et Grant; mais 
je pense que jusqu'à une grande distance à l'ouest des 
lacs et des rivières qu'ils ont vus il y en d'autres qui 
vont rejoindre le Nil. En fait, je ne crois pas qu'il y ait 
une rivière qu'on puisse appeler proprement la source 
du Nil, mais bien un certain nombre de rivières et de 
lacs dont l'origine est aux environs de l'équateur, et 
qui vont former ce que nous appelons le Nil. Avant de 
quitter l'Angleterre, je voulais seulement essayer d'at- 
teindre jusqu'à sept ou huit cents milles dans l'intérieur, 
et m'installe! pour un temps au milieu des indigènes ; 
mais actuellement je suis décidé à pousser en avant 
jusqu'à ce que des obstacles se présent eut qui m'em- 
pêchent d'aller plus loin, et alors de me régler sur les 
circonstances. C'est nue grande entreprise, et je ne nie 
dissimule pas les dangers qui doivent accompagner une 
pareille expédition. Je sais très-bien qu'il se peut que 
je n'en revienne pas, ou que les forces physiques me 
manquent pour achever ce à quoi j'aspire. Mon destin 
peut bien être de mourir à la peine, pauvre voyageur 
isolé; mais je ferai de mon mieux, et je ne vois pas de 
déshonneur à échouer. Je sais, et vous savez aussi, 
monsieur, que je n'ai qu'un but, agrandir notre connais- 
sance de cette partie inconnue de l'Afrique. Je vais être 
obligé de prendre avec moi une centaine d'hommes, et 
je pars daus quelques jours 

VIII 

Une pareille résolution mérite toutes nos sympathie*; 
et si elle est poursuivie, comme je n'en veux pas dou- 
ter, avec l'énergie que cette lettre annonce, elle peut 
conduire à «les résultats importants. Il en faut «lire au- 
tant du projet «le voyage au Tanganika par l'ouest. 11 y 
a là, entre le Gabon et le grand lac, une vaste région et 
un grand système d'eaux absolument inconnus (celui de 
l'Ogobaï), dont l'exploration serait une acquisition Lien 
désirable jRiur la carte d'Afrique. Il eu faut dire autant 
encore du planque sVst tracé M. de Decken pour l'étude 
complète du massif des montagnes neigeuses de l'est, 
et de l'idée d'une nouvelle expédition à l'intérieur de 
l'Atrique australe par le sud-est, jwur la reconnais- 
sance d'une autre lacune de deux cents lii'Ues qui reste 
entre le sud du Tanganika, relevé en 18i8 par Burton, 
et le Nyassa du Mozambique, cet autre grand lac tulé* 
rieur étudié à deux reprises par l'intelligent et coura- 
geux Livingftone. 

Le docteur Livillgstoue a depuis vingt-cinq ans con- 
sacré sa vie aux explorations de l'Afrique méridionale, 
et nul D'auto U'i plus que lui îtour étendre les notions 
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sur la nationalité, même du peuple qui l'habite, îles di- 
vergences d opinions entre lesquelles de bonnes obser- 
vations sur place peuvent seules prononcer. Quelques 
savant» n'ont voulu voir dans les Tibbous que de purs 
nègres; d'autres y verraient plus volontiers une race 
mixte, mi-nègre, mi-berbère. Celle dernière vue, que 
pour mon compte je regarde comme la plus probable, a 
pour elle de puissantes raisons; niais un siècle do con- 
troverses ne vaut jmis un iiiuis d'observation. M. Rohlf 
y est bien préparé. Deux voyages dans le Marne et le 
Sahara marocain et algérien ont fait apprécier en lui des 
qualités précieuses chez un voyageur dans ces contrées 
africaines, la résolution, ie sang-froid, le vif désir, 
comme chez Du Cbaillu, de glorifier son nom par quel- 
que belle et fructueuse entreprise; et avec cela l'usage 
pratique de l'arabe au point d'avoir pu se faire passer 
pour musulman au milieu même des tribus si déliantes 
des oasis sahariennes, et un complet acclimatement sous 
le ciel ilu tropique. Ce sont de grandes chances «le 
succès'. 

IX. 

On le voit, l'avenir, un avenir prochain, est gros de 
promesses pour la géographie d<- l'Afrique. Je puis 
ajouter qu'un plan bien plus grand encore s'élabore et 
va bientôt se produire. Très-simple dans sa conception 
et offrant les plus grandes chances de succès «pie puisse 
avoir un voyage en Afrique, ce plan es! tel que sans se 
confondre avec aucune des grandes explorations anlé- 
ritures dans l'Afrique équatoriale ou tropicale, les ex- 
plorations «le Rarth, de Livingstone, de Krapf et de Dcc- 
ken, «le Hnrton et de Speke, «le Hcuglin et des dames 
Tinné, il aurait pour résultai de les relier toutes, et en 
les reliant de les compléter. Dans la pensée de celui de 
qui le plan émane , et qui l'a développé il y a ipielqucs 
jours seulement au sein de la Société de géographie de 
Paris, un pareil voyage serait quelque chose de plus 
qu'une entreprise purement française, ou allemande, ou 
anglaise : ce serait une expédition vraiment européenne. 
Je ne puis entrer plus avant ici dans un pareil sujet; 
mais il est destiné sans doute a recevoir bientôt une 
grande publicité. 

Ainsi donc, tout annonce que la science aura, d'ici à 
peu d'années, à enregistrer des résultats aussi grands, 
plus grands peut-être et plus décisifs, qu'aucun de ceux 
dont elle s'est enrichie dans ce quartier du globe «lepuis 
vingt-cinq ans. 

Les explorations alm ain. s tiennent une grande place 
dans les préoccupations du monde géographique; elles 
n'en sont pas cependant le seul objet. L'n projet d'une 
nature bien différente a été mis en avant il y a quel- 
ques mois au sein de la Société de géographie de 
Londres, et y a été reçu avec une approbation univer- 
selle. Il ne s'agit de rien moins que d'une nouvelle e\- 

I. Le5 NUlhnluif], » |nilih<"tit. en , nu iin'riie, le |..uiic.il 

du deuiièsM voyage de Heiiir au Mater, rt <lr *on rekie» pai !«■ 
Ttttelt, le rontt, Imulah el tih'adaracs. tue cane <le H.-iwn*iriii, 
icIaiiraWemcnt ftudtèe, ajoute beaucoup i la valeur <)<■ journal. 



pédition polaire. L'Angleterre a fait depuis longtemps 
de la région arctique son domaine à peu près exclusif; et 
celui-là, s'il peut éveiller l'émulation, ne soulèvera ni 
jalousie ni récriminations, car il est tout scientifique. 
C'est là surtout que depuis quarante-cinq ans, depuis la 
première expédition du capitaine Parry, s'est déployé 
le beau coté du caractère anglais, — l'ardeur passionnée 
•lans les entreprises propres à honorer le pays, et une 
|M-rsé\ érance inébranlable qui ne tient compte ni des 
difficultés, ni des périls, ni des sacrifices. Habilement 
développe par son auteur, le capitaine Sherard Osborne, 
et vivement appuyée, dans une longue et solennelle dis- 
cussion, par les hommes les plus autorisés de la ma- 
rine britannique, la proposition a été acclamée connue 
une dette d'honneur national. Il ne s'agit plus cette fois 
d'explorer péniblement tel on tel passage à travers les 
iles et les glaces qui obstruent les mers arctiques ; il s'a- 
git de pousser droit au pôle, sans se laisser détourner 
par les obstacles ou les craintes qui ont arrêté les pré- 
cédentes expéditions, et, terre ou nier, d'j déployer le 
«Irspeau anglais. 

Le but est bien délini ; la route à .«suivie peut seule of- 
frir quelque incertitude. Le capitaine Osborne, avec sa 
vieille expérience dans la navigation de ces parages, 
s'en lient à la baie de Baltin et au détroit de Smith 
(Smith Sound), qui longe la côte occidentale du Groen- 
land jusqu'au delà du quatre-vingtième parallèle; mais 
un homme qui a fait depuis de longues années une étude 
spéciale île la question, le docteur Augustus Petermann 
(1 érainent directeur des MillhtHunijen de Gotha), pense 
«pie la mer ouverte qui s'étend au-dessus du Spitzberg 
est une voie préférable. Il expos» 1 avec, beaucoup de force 
ses vues à ce sujet daiis deux lettres adressées à sir Ro- 
derick Mnrcbison, président de la Société de Londres, 
et les appuie d'un savant mémoire sur la navigation et 
les courants des deux jhMcs'. Si l'on jette les yeux sur 
une carte de la région polaire, on voit «pie la route du 
Spitzberg s'élève tout droit au nord sans dévier du mé- 
ridien d«- Londres. De la Tamise au jx'de, l'intervalle est 
de kO degrés, ou deux mille quatre cents milles marins, 
à |K"U prés les deux tiers de la distance de Londres à 
Washington. Les deux plans contradictoires, le plan de 
l'officier de marine el celui du géographe, ont élé dé- 
battus dans une des deux longues séances que la Société 
de géographie a consacrées a cette discussion scienti- 
fique. Chacun des deux plans a eu ses adhérents et ses 
adversaires , tous parmi les officiers les plus compé- 
tents, ce qui prouve qu'ils ont l'un et l'autre leurs 
avantages et leurs inconvénients. C'est à l'Amirauté à 
prononcer; mais l'expédition peut être maintenant re- 
gardée comme à pu près certaine, quelle que soit la 
route préférée. 

X 

La politesse, k défaut d'autre- raisons, nous aurait 
commandé de donner le pas aux étrangers; mais avant 

I u„,i,y ,<„.,,■„, im;-., a" ".. 



Digitized by Google 



REVUE GEOGRAPHIQUE. 



407 



sur la nationalité même du peuple qui l'habite, îles di- 
vergences d'opinions entre lesquelles de bonnes obser- 
vations sur plane peuvent seules prononcer. Quelques 
savants n'ont voulu voir dans les Tibbous que de purs 
nègres; d'autres y verraient plus volontiers une rare 
mixte, mi-nègre, mi-berbère. Celte dernière vue, que 
pour mon compte je regarde comme la plus probable, a 
pour elle de puissantes raisons; mais un siècle de con- 
troverses ne vaut |tas un mois d'observation. M. Roldf 
y est bien préparé. Deux voyages dans le Maroc et le 
Sahara marocain et algérien ont fait apprécier en lui des 
qualités précieuses chez un voyageur dans ces contrées 
africaines, la résolution, le sang-froid, le vif désir, 
comme chez Du Ghaillu, de glorifier son nom par quel- 
que belle et fructueuse entreprise; et avec cela l'usage 
pratique de l'arabe au point d'avoir pu se faire passer 
pour musulman au milieu même des tribus si défiantes 
des oasis sahariennes, et un complet acclimatement sous 
le ciel du tropique. Ce sont de grandes chances de 
succès 1 . 

IX. 

On le voit, l'avenir, un avenir prochain, est gros de 
promesses pour la géographie de l'Afrique. Je puis 
ajouter qu'un plan bien plus grand encore s'élabore et 
va bientôt se produire. Très-simple dans sa conception 
et offrant les plus grandes chances de succès que puisse 
avoir un voyage en Afrique, ce plan est tel que sans se 
confondre avec aucune des grandes explorations anté- 
rieures dans l'Afrique équatoriale ou tropicale, les ex- 
plorations de Harth, de Livingstoue. de Krapf et de Dec- 
ken, de Rurton et de Speke, «le Hetiglin et des dames 
Tinné, il aurait pour résultat de les relier toutes, et en 
les reliant de les compléter. Dans la pensée de celui de 
qui le plan émane, et qui l'a développé il y a quelques 
jours seulement au sein de la Société- de géographie de 
Paris, un pareil voyage serait quelque chose de plus 
qu'une entreprise purement française, ou allemande, ou 
anglaise : ce serait une expédition vraiment européenne. 
Je ne puis entrer plus avant ici dans un pareil sujet ; 
mais il est destiné sans doute à recevoir bientôt une 
grande publicité. 

Ainsi donc, tout annonce que la science aura, d'ici à 
peu d'années, à enregistrer des résultats aussi grands, 
plus grands peut-être et plus décisifs, qu'aucun de ceux 
dont elle s'est enrichie dans ce quartier du globe depuis 
vingt -cinq ans. 

Les explorations africaines tiennent une grande place 
dans les préoccupations du monde géographique; elles 
n'en sont pas cependant le seul objet. Un projet d'une 
nature bien différente a été mis en avant il y a quel- 
ques mois au sein de la Société de géographie de 
Londres, et y a été reçu avec une approbation univer- 
selle. Il ne s'agit de rien moins que d'une nouvelle ex- 

I . Les Mtilheilungrn publient, en ce moment même, le journal 
du deuiiéme voyage île Rnlilf au Marne, cl de mm retour f*l le 
Tafilell. le Touat, liiNiilali «i blindâmes. I ne caile .le HawnMrio, 
adiuiraWcoKTit cluJi.'e, ajoute beaucoup a la \aleur du journal 



pédition polaire. L'Angleterre a fait depuis longtemps 
de la région arctique son domaine à peu près exclusif; et 
celui-là, s'il peut éveiller l'émulation, ne soulèvera ni 
jalousie ni récriminations, car il est tout scientifique. 
C'est là surtout que depuis quarante-cinq ans, depuis la 
première expédition du capitaine Parry, s'est déployé 
le beau côté du caractère anglais, — l'ardeur passionnée 
dans les entreprises propres à honorer le pays, et une 
persévérance inébranlable qui ne tient compte ni des 
difficultés, ni des périls, ni des sacrifices. Habilement 
développée par son auteur, le capitaine ShernrdOsborne, 
et vivement appuyée, dans une longue et solennelle dis- 
cussion, par les hommes les plus autorisés de la ma- 
rine britannique, la proposition a été' acclamée comme 
une dette d'honneur national. Il ne s'agit plus cette fois 
d'explorer péniblement tel ou tel (wissage à travers les 
îles et les glaces qui obstruent les mers arctiques; il s'a- 
git de'|«usser droit au pôle , sans se laisser détourner 
par les obstacles ou les craintes qui ont arrêté les pré- 
cédentes expéditions, et, terre ou mer, d'y déployer le 
drapeau anglais. 

Le but est bien défini ; la route à suivie peut seule of- 
frir quelque incertitude. Le capitaine Osborne, avec sa 
vieille expérience dans la navigation de ces parages, 
s'en tient à la baie de Raflin et au détroit de Smith 
(Smith Sound), qui longe la cote occidentale du Groen- 
land jusqu'au delà du quatre-vingtième parallèle; mais 
un homme qui a fait depuis de longues années une étude 
spéciale de la question, le docteur Augustus Peiermann 
(l'éminent directeur des MillheHunijen de Gotha), pense 
que la mer ouverte qui s'étend au-dessus du Spitzberg 
est une voie préférable. Il expose avec beaucoup de force 
ses vues à ce sujet daiis deux lettres adressées à sir Ro- 
derick Murcbison, président de la Société de Londres, 
et les appuie d'un savant mémoire sur la navigation et 
les courants des deux pôles '. Si l'on jette les yeux sur 
une carte de la région polaire, on voit que la route du 
Spitzberg s'élève tout droit au nord sans dévier du mé- 
ridien de Londres. De la Tamise au jhMc, l'intervalle est. 
de kO degrés, ou deux mille quatre cents milles marins, 
à ]>eu près les deux tiers de la distance de Londres à 
Washington. Les deux plans contradictoires, le plan de 
l'officier de marine et celui du géographe, ont été dé- 
battus dans une des deux longues séances que la Société 
de géographie a consacrées à cette discussion scienti- 
fique. Chacun des deux plans a eu ses adhérents et ses 
adversaires , tous parmi les officiers les plus compé- 
tents, ce qui prouve qu'ils ont l'un et l'autre leurs 
avantages et leurs inconvénients. C'est à l'Amirauté à 
prononcer; mais l'expédition peut être maintenant re- 
gardée comme à peu près certaine, quelle que soit la 
roule préférée. 

X 

La politesse, à défaut d'autres raisons, nous aurait 
commandé de donner le pas aux étrangers; mais avant 

I VH|jir.ï<»i ( r.., |Hl.'<. H" '•• 
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LES MISSIONS DU PARAGUAY. 

iVuy. 1» livr.ison m- sur le rar»gu»y •.) 



La province jésuitique du Paraguay, que l'on a appelée 
aussi Ju nom pompeux d'Empire GuurumV/uc, comprenait 
trente villages pw l/lus . répartis depuis le commencement 
du sicile entie trois États : Le Paraguay, la Confédération 
Argentine et le Brésil. Voici li'ur situation et leurs noms : 

Nuit peuplades étaient comprises dans le Paraguay pro- 
prement dit; ce sont: llapua, Jésus, Tiinïdad. San-Cosme, 
San-Ignacio-Ouazù le Cran,!}, Santa-Maria de Fé, Sanla-Rosa 
et Santiago. 

Quinze Missions ou Hnimtions étaient situées dans l'Entre- 
llios, c'est-à-dire entre les fleuves Paranà et Uruguay : Can- 
delaria, Sanla-Aiia, Loreto, Corpus, San-lgnaeio-Mini le Pe- 
tit . Sau-Xavier, San -Carlos, San-José, Santa-Maria la Mayor, 
Martyres, ApostoL s, Coneepeion, Yapeyu, La Cruz, Sait tu 
T inié. 

Kufin, tfpt Missions, dites Orientale*, avaient été fondées 
sur la rive gauche de l'Uruguay, entre ce fleuve et les pos- 
session* portugaises : San-Arigol, San-Miguel, San-Loreiiïo. 
San-Juau, San-I.uis de Couzaga. San-Nii uhs et San-Borja. 

Trois villages, Hélein, SanJoaquin et San-Kstanislao, éle- 
vés au N. du Paraguay, n'étaient pas considérés comme fai- 
sant partie de la province dite des Mimons, quoique destinés 
à assurer ses communications avec celles de Mu.vos et de 
Chiquitos. 

Chaque Mission était gouvernée par deux pères Jésuites. 
L'un (le supérieur ou curé) avait l'administration tempo- 
relle; l'autre le vicaire ou compagnon : était chargé du spi- 
rituel. 

Les Indiens, soumis à un tribut annuel au profit des mffres 
du roi. travaillaient pour la communauté dont ils recevaient 
leur nourriture, des vêtements, des secours et des soins en 

I. Les dessins du n* 2K3* sur lo Paraguay fi \rt muneru d's 
Jètuiles, son» lues de ï Allât qui accompagne l'uuv rage do M. le 
docteur Dcuiersay. 



cas de maladie, ou dans leur vieillesse. Les produits du tra- 
vail commun, conduits à Biienos-Ayres par la voie des riviè- 
res, y étaient vendu» par les soins du P. Procureur. Le pro- 
duit de la vente était ronsacré, en partie, à l'achat d'articles 
d'Europe nécessaires à la Mission, et de très-riches orne- 
ments destinés à son église. 

La population de la province entière, souvent décimée par 
des épidémies de variole, n'a jamais dépassé le chiffre du 
cent trente mille habitants. Elle s'élevait à quatre-vingt- 
treize mille cent quatre-vingt-un, lorsque les jésuites l'a- 
bandonnèrent en i"6s, en vertu du déciet d'expulsion signé 
par le roi Charles III. 1<. 2 avril de l'année précédente. 

Aujourd'hui, et depuis bien longtemps déjà, les établisse- 
ments de l'Ordre ont entièrement disparu ; mais les causes 
de leur destruction ne sont pas les mêmes pour tous. 

Les Missions du Paraguay ont été dissoutes par le prési- 
dent Loper. au mois d'octobre 18%8. Le gouvernement s'est 
emparé des biens des Indiens qu'il a rendus à la liberté, en 
abolissant le régime de la communauté, mais si, sur ce poiut, 
l'œii' re sociale a disparu, l'œuvre matérielle subsiste encore, 
et les monuments bâtis par la célèbre compagnie sont encore 
debout. 

Dans l'Enlru-Itins, il ne reste plus rien; partout la soli- 
tude, et l'abandon le plus complet. Des amas de décombres, 
recouverts et cachés par une végétation luxuriante, signa- 
lent seuls l'emplacement des villages ruinés par les Portu- 
gais en 1817. 

Enfin, les Missions orientales de l'Uruguay, presque en- 
tièrement détruites, offrent cependant encore des traces re- 
marquables de leurs édifices et du leur splendeur passée 
voy. le Tour du Moud* n- 283, p. p. 342 343}. Mais toute la 
population a disparu, dispersée ou détruite par la double in- 
vasion d'Artigas et du général Rivera en 1817 et 1828, lors 
de la guerre entre le Brésil et l'État Oriental (Montevideo). 
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La proviDOfl jésuitique du Paraguay, que l'on a appelée 
aussi du nom pompeui d'Empire Guaranique, comprenait 
trente villages pwblus ■/. réparti» depuis le commencement 
du siècle entie truis États : Le Paraguay, la Confédération 
Argentine et la Brésil. Voici tfur situation et leurs noms : 

Huit peuplades étaient comprise» dans le Paraguay pro- 
prement dit; ce sont: llapua, Jésus, Trinidad, San-Cosme, 
Ssn-Ignacio-Ouaïù le Grand), Santa-Maria de Fc, Santa-Rosa 
et Santiago. 

Quinze Missions ou Rnlwttons étaient situées dans l'Entre- 
hio», c'est-à-dire entre les fleuves Paranà et Uruguay : Can- 
delaria, Santa-Ana, Lureto, Corpus, San-Iguacio-Mini le Vê- 
tit, San-Xavier, San-Carlos, San-José, Santa-Maria la Mayor, 
Martyres, Apostoh s, Concepcion, Yapeyu, La Cruz, Santo 
Tomé. 

Knfin, «r/i/ Missions, dites Oriental™, avaient été fondées 
sur la rive gauche de l'Uruguay, entre ce fleuve et les pos- 
sessions portugaises : San-Angol, San- Miguel, San-Lorenio, 
San-Juau, San-Luis de Gonzaga. San-Ni. nias et Sau-Borja. 

Trois villages, Hélem. San-Joaquin et San-Kstanislao, éle- 
vés au N. du Paraguay, n'étaient pas considérés comme fai- 
sant piirtie de la province dite des Wtiion*, quoique destinés 
à assurer ses communications avec celles de Mo.vos et de 
Chiquitos. 

Chaque Mission était gouvernée par deux pères Jésuites. 
L'un (le supérieur ou curé) avait l'administration tempo- 
relle; l'autre le vicaire ou compagnon : était chargé du spi- 
rituel. 

Les Indiens, soumis à un tribut annuel au profit îles coffres 
du roi. travaillaient pour la communauté dont ils recevaient 
leur nourriture, des vêtements, des secours et des soins en 

1. Les uev<ms du u' ÎR3' sur lo Paraguay ri Irt attofaM d»s 
Uxuilet, sont lires de V Allât qui accompagne fOUVragt de M. la 
docteur Dcuiersay. 



cas de maladie, ou dans leur vieillesse. Les produits du tra- 
vail commun, conduits à Buenos- Ayres par la voie des riviè- 
res, y étaient vendus par les soins du P. Procureur. Le pro- 
duit de la vente était consacré, en partie, à l'achat d'articles 
d'Europe nécessaires à la Mission, et de très-riches orne- 
ments destinés à son église. 

La population de la province entière, souvent décimée par 
des épidémies de variole, n'a jamais dépassé le chiffre du 
cent trente mille habitants. Elle s'élevait à quatre-vingt- 
train mille cent quatre-vingt-un, lorsque les jésuites l'a- 
baudounèreut en i76s, en vertu du itérât d'expulsion signé 
par le roi Charles III. le 2 avril de l'année précédente. 

Aujourd'hui, et depuis bien longtemps déjà, les établisse- 
ments de l'Ordre ont entièrement disparu ; mais les causes 
de leur destruction ne sont pas les mêmes pour tous. 

Les Missions du Paraguay ont été dissoutes par le prési- 
dent Loper, au mois dVtobrc 1848. Le gouvernement s'est 
emparé des biens des Indiens qu'il a rendus à la liberté, en 
abolissant le régime de la communauté, mais si, sur ce point, 
l'œuvre sociale a disparu, l'œuvre matérielle subsiste encore, 
et les monuments bâtis par la célèbre compagnie sont encore 
debout. 

Dans l'Eiitru-Bios, il ne reste plus rien; partout la soli- 
tude, et l'abandon le plus complet. Des amas de décombres, 
recouverts et cachés par une végétation luxuriante, signa- 
lent seuls l'emplacement des villages ruinés par les Portu- 
gais en 1817. 

Enfin, les Missions orientales de l'L'ruguay, presque en- 
tièrement détruites, offrent cependant encore des traces re- 
marquables de leurs édifices et de leur splendeur passée 
voy. le Tour du Monde n" 283, p. p. 342 343). Mais toute la 
population a disparu, dispersée ou détruite par la double in- 
vasion d'Artigas et du général Hivera en 1817 et 1828, lors 
de la guerre eutre le Brésil et l'Etat Oriental (Montevideo). 
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